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LETTRES 

D    E 

MADAME   LA    COMTESSE 

DE  LA  RIVIERE, 

A  MADAME  LA  BARO NNE 

DE    NEUF PONT, 

SON    AMIE; 

CONTENANT  les  principaux  évênemens  de 
fa  vie  y  de  celle  de  fis  en/ans  y  &  de  quel» 
ques-unsde  fesparens;  avec  beaucoup  de  Nou- 
vel/es &  d'Anecdotes  du  Règne  de  LouîS 
XIV  ,  depuis  fannée  1686  jujçua  Vanné* 


TOME    PREMIER. 
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A    PARIS. 

Chez  FROULLÉ  ,  Libraire  ,  Pont  Notre- 
Dame  ,  vis-à-vû  le  Quai  de  Gêvres. 

t.  '  a 

M.     D  C  C.    L  X  X  V  I  I. 

A  yec  Approbation  ,  &  Privilège  du  Roi, 
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A    MADAME 

LA    COMTESSE 

DE    LA    VANNE. 


ADAME, 


V  O  US  voilà  enfin  viclo- 
rieufe  y  les  Lettres  de  mon  aïeu- 
le bien-aimèe  volent  le  jour  ; 
vos  undres  &  prejjantts  folli- 

lome  L  a 


citations  oat  fécondé  mon  àéfir 
&  vaincu  ma  répugnance  ;  cary 
vous  lejave^ ,  il  y  avoir  en  moi 
ce  contrajle  ;  &  il  étoit  fondé. 
On  aime  dans  ce  fiecle-cï  un 
Jlyle  étudié;  &  celui  de  Mada- 
me de  la  Rivière  ejl  Jlmple 
comme  la  nature.  Mais  je  m  en 
rapporte  à  votre  jugement  ; 
vous  maffure^  que  ,  par  leur 
Jimphaté  même  ;  ces  Lettres 
feront  le  charme  des  Dames  y 
&  feront  goûtées  encore  de  bien 
des  hommes  ,  fur-tout  de  ceux 
qui  font  pères  ;  que  ceux  qui 
lifent  le  plus  ,  font  ceux  qui 
épluchent  le  moins;  &  que  la 
vérité  y  le  fentiment  &  la  va- 
riété qui  y  régnent ,  les  met- 
tront toujours  au-deffus  des 
Romans  les  mieux  écrits.  Je 


vous  les  dédie  y  Madame  ;  le 
titre  de  mari  ne  m  empêche 
point  de  vous  rendre  cet  hom* 
mage  :  mon  amour  pour  vous  y 
après  bien  des  années  y  efi  en* 
core  le  même  y  &  je  ne  rou- 
gis point  de  ma  confiance  : 
ce  feroit  rougir  de  mon  bon- 
heur. C efl  ainfi  que  Madame 
de  la  Rivière  s  exprime  à  la 
Lettre  CXLVL  Eft-ii  rien  , 
dit-elle ;de  fi  doux  à  deux  per- 
fonnes  qui  font  liées  pour  la 
vie  j  que  de  s'aimer  ,  de  fe 
le  dire  ?  &  d'avoir  des  té- 
moins de  leur  félicité  ?  Mal- 
heureux !  oui  malheureux  ceux 
qui  ignorent  ce  plaifir  ou 
qui  Y altèrent! Je  fiuisfion pe- 
tit-fils :je  penfe  &  je  fins  com- 
me elle. 


Quil  me  feroit  flatteur  de 

faire  ici  votre  éloge  !  Vous  ne 

le  voule^  pas  :  mais    le  plus 

grand  ejl  de  me  dire   depuis 

plus  de  trente  années  y 


MADAME, 


Votre  adorateur ,  votre  amant  , 
&  votre  heureux  mari 
LLe  Comte  D£  Lavanne. 


I W^  As  :*£  |  A  ^rVs?f 

PRÉFACE 

DE    L'ÉDITEUR, 

Pour  fervir  d 'Introduction. 

±J  Epuis  l'année  1766.  je  fuis  pof- 
fefïèur  de  ces  Lettres  :  différentes  rai- 
fons ,  qui  importent  peu  au  Public  y 
ont  balancé  l'extrême  delir  que  j'avois 
de  les  mettre  au  jour.  Madame  de  la 
Rivière  ,  qui  les  a  écrites,  étoit  mère 
de  mon  père  ;  Madame  de  Neuf- 
pont ,  à  qui  elles  font  adrefïees  ,  étoit 
mère  de  ma  mère.  Celle-ci  les  a  con- 
fèrvées  avec  foin  5  c'étoit  pour  elle  un 
tréfor  ;  &  c'en  eft  un  pour  moi ,  tant 
parce  que  je  les  regarde  comme  1  his- 
toire de  ma  famille  ,  que  parce  que 
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Madame  de  la  Rivière  avoit  toute 
ma  tendreflè  On  verra  par  fes  Let- 
tres ,  quelle  e'toit  belle  ,  aimable ,  & 
aimée  $  &  que  malgré  la  coquetterie 
de  fon  temps  ,  elle  e'toit  fage ,  ver- 
tueufe  y  elle  aimoit  fon  mari  ,  les  en- 
fans  ,  les  amis  ,  &  fa  voit  apprécier  le 
mérite  &  refpe&er  la  vertu.  Elle  a  eu 
quelque  relation  avec  Madame  de 
Sévigné  ,  non  pas  directement  ,  car 
il  y  avoit  entre  elles  une  trop  grande 
di (proportion  d'âge  ,  mais  par  la  Corn- 
teflè  de  Nogent  fon  aïeule ,  qui  étoit 
amie  de  Madame  de  Sévigné  &  de. 
m:me  âge. 

Madame  de  la  Rivière  n'étoit  en- 
core que  Mademoiieile  de  Plounai 
lorfqn'elle  commença  à  écrire  ces  Let- 
tres à  fon  amie  5  &  l'une  &  l'autre 
n'avoient  que  feize  ans  alors.  Depuis 
l'âge  de  dix  ans  elles  av  oient  été  cle- 
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vées  enfemble  au  Couvent.  L'Abbefc 
le  de  ce  Monaftere  étoit  tante  de 
Madcmoifelle  de  Plounai.  Cette  Da- 
me a  voit  jugé  à  propos  de  ne  point 
mettre  fa  nièce  parmi  les  Penfion- 
naires  ;  elle  l'éleva  elle-même  ;  &c 
afin  que  la  jeune  perfonne  ne  s'en- 
nuyât point  ,  elle  avoit  fait  choix 
de  deux  Penlionnaires  de  même  âge 
&  de  même  condition  que  fa  niè- 
ce ,  pour  lui  faire  compagnie  alter- 
nativement :  l'une  paffoit  avec  elle 
les  Lundis  '&  Mardis  de  chaque  fe- 
maine;  l'autre  y  paffoit  les  deux  jours 
fuivans  5  les  deux  autres  jours.,  el- 
les étoient  réunies  toutes  trois  ;  '  &  le 
Dimanche  \  Mademoifelle  de  Plou- 
nai  le  paiïoit  feul  avec  fi  tante.  Ces 
deux  Demoifelîes  qui  l'accompa- 
gnoient  ,  étoient  ,  l'une  Mademoi- 
felle des  Moulins  ,  fille  du  Comte 
dece  nom:  elle  étoit  de  Paris  , 
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que  P Auteur  :  Pautre  ctoit  la  fille 
du  Vicomte  des  Tilleuls  :  celle-ci 
étoit  des  environs  de  Lyon  ;  <5c 
c'eft  à  elle  que  font  adreflees  ces  Let- 
tres y  c'eft  elle  qui  étok  la  bien-ai- 
mée  de  Madame  de  la  Rivière ,  6c 
dont  la  fille  eft  devenue  ma  mè- 
re. Pendant  que  l'une  lui  faifoit 
compagnie  ,  elle  avoit  avec  l'autre,, 
qui  étoit  retournée  avec  les  Peuiion- 
n.vres  ,  un  commerce  de  Lettres  que 
l'Abbene  voyoit  âc  dirigeoit  avec 
foin  &  avec  plaiiir  :  c'étoit  un  amu- 
fement  pour  elle  de  voir  la  fran- 
chife  avec  laquelle  fa  nièce  s'efcri- 
moit  de  la  plume  ,  &  racontoit  à 
fon  amie  abfen.te  ,  tout  ce  qui  (e 
paffoit  entre  fon  amie  préfente  & 
elle.  C'eft  ce  qui  a  contribué  à  faire 
prendre  à  la  nièce  pour  la  tante  une 
«confiance  fi  entière  ,  qu'elle  n'a  pas 
craint   de    développer   tous  les  fen- 
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timens  pour  le  Comte  de  la  Riviè- 
re ,  dans  des  Lettres  qu'elle  favoit 
que  (a  tante  verroit  la  première  5 
&  c'eit  auffi  ce  qui  lui  a  donné 
ce  goût  de  raconter.  Car  fes  Lettres 
font  de  véritables  confidences  rem- 
plies de  faits  ,  de  nouvelles  ,  d'hif- 
roires  &  d'aventures  ,  qu'elle  détail- 
le avec  ing  'nuité  ,  avec  candeur  , 
avec  naïveté  :  elle  dit  à  fon  amie 
tout  ce  qui  lui  pafle  par  la  tête  ôc 
par  le  cœur  fur  fon  mari  ,  lès  amis  , 
fes  parens  ,  fes  en-fans ,  <Sç  fur  elle* 
même  :  ce  font  de  vrais  modèles, 
d'amitié  ,  de  tendrefTe  maternelle  , 
&  d'amour  conjugal.  Elle  parle  at 
fez  fouvent  de  fa  beauté:  mais  qu'on 
faflè  attention  quelle  n'en  parle  que 
pour  raconter  les  chofès  ;  qu'elle  ne 
s'en  prévaut  point  >  &  qu  elle  par- 
le à  une  amie  qui  eft  auffi  belle 
qu'elle. 
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Dans  prefque  les  vingt   premières 
Lettres  ,  elle  décrit  à  fon  amie   les 
différentes    fituations    de    fon  cœur 
pour  le  Comte  de  la  Rivière.    Rien 
de   fi  comique   que    la  conduite  de 
fon  mariage  :  après  l'avoir  déliré  & 
efpéré  ,    on  lui  donne  à  croire  qu'il 
n'aura  pas    lieu  5    &   on  l'entretient 
dans  cette    erreur   jufqu'au  moment 
de   la  conduire  à  l'autel.    Dans  l'in- 
tervalle elle  écrit  lhiftoire  de  fo  pè- 
re &    mère  ,  qui   eft  touchante.    La 
plupart  de  fes  Lettres    font  remplies 
de  faits  fort  amufans  :  l'amour  d'un 
Prince  ,  qu'on  peut  deviner  5   la  ja- 
loufie   fecrete  de    fon    mari  à   cette 
occafion   \  &  qui  éclate  à   la   Lettre 
XL  :  fa    jaîoufie   perfonnelle   à    la 
Lettre  LXXVII  5  l'hiftoire  fort  am- 
ple &  fort  détaillée  de  fa  tante  l'Ab- 
befle  à  la  Lettre  fuivante;  &  celle  du 
Marquis-de  la  Tour  à  la  Lettre  CIIL 


P  RÉ  FA  CE. 


*J 


Toutes  ces  narrations  font  extrême- 
ment attachantes. 

Viennent  enfuite  des  Lettres  où 
Madame  de  la  Rivière  fait  des  re'cits 
fur  fès  enfans.  Quelques  -  unes  pour- 
ront paroître  minutieufès  ;  mais  fi 
elles  paroiflent  telles  à  certaines  per- 
fonnes  ,  elles  ne  feront  pas  indiffé- 
rentes à  d'autres  ;  fur-tout  aux  pères 
&  mères  tendres  qui  connoi fient  la 
nature,  L'hiftoire  de  Mademoifelle 
ûe  la  Rivière  ,  par  exemple  ,  eft  il 
inteVeflante  dans  fon  dénouement  , 
que  je  nrai  pas  cru  devoir  priver  le 
leûeur  des  moindres  traits  qui  y  ont 
rapport.  Quoi  de  plus  touchant  que 
la  poiîtion  de  Madame  de  la  Ri- 
vière vis-à-vis  de  cet  enfant  ,  qu'elle 
délire  depuis  dix  ans  ,  &  dont  il  faut 
quelle  fe  prive  par  complaiiance 
pour  les  bizarreries   de  fon  mari    5 
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qui  n'aime    &   ne    veut   aimer  que 
fon  fils  J  En  &  rendant   aux  defirs 
du   père  ,    elle   forme  le    projet     , 
pour  le  punir ,  de  ne  lui  point  laif- 
fèr    voir    fon    enfant    qu'il  ne    foit 
grand  5  &  quand  elle  voit  que  c*eft 
une  fille  ,    elle   décide    qu'il  ne   la 
verra  ,  pour  la  première  fois  ,    que 
le  jour  qu'elle  la   mariera  ,  afin  que 
dans  cet  âge  intéreffant  ,  la  fille  en- 
levé plus  sûrement  le  cœur  du  père, 
Mais  pour  exécuter    ce    projet   ,  il 
faut  que  tout  le  monde  ignore  qu'el- 
le en  eft  la   mère  :  le  Marquis  &  la 
Marquife  de    l'Eclufe  ,    parrain    & 
marraine  de   fa    fille  ,   <5c  chez  qui 
elle  eft  élevée  ,  font  fes  feuls    con- 
fidens.    Ce  font  toutes  ces    circon£ 
tances    ,   <3c    beaucoup    d'autres    de 
cette  forte,  qu'elle  écrit  à  fon  amie, 
pour  adoucir  l'amertume  de  fa  iitua- 
tion. 
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Dans  le  même  temps., cette  amie 
a  une  fille  que  Madame  de  la  Ri- 
vière demande  qui  foit  élevée  pour 
fon  fils.  En  conféquence  il  eft   fou- 
vent  queftion  de  cette  jeune  Demoi- 
felle  dans  fes    Lettres.  Mais  quelles 
contrariétés  n  éprouvent-elle  pas  juf- 
quà  l'accomplifièment  de  fes  defirs  > 
Son  fils  en  grandiffant  entrevoit  qu'el- 
le lui  deftine  la  fille  de  fon    amie. 
Il  fe  prévient  contre  les  Demoifèlles 
de  Province  5  déclame  contre  elles  9 
&  fait  perdre  à  fa  mère  l'eipok  de 
réuffir  dans  fes  vues. 

D'un  autre  côté  M.  de  la  Rivière 
a  pour  ce  fils  un  amour  unique  5  & 
il  ne  montre  pour  fa  fille  qu'une  in- 
différence qffi.  afflige  &  qui  accable 
la  mère.  Cette  tendre  mère  cepen- 
dant ,  qui  voit  dais  fa  iiiîe  un  mi- 
racle de  ia  nature  ,  a   le  doux  prei- 
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fèntiment  que  cette  aimable  enfant 
poflédera  un  jour  le  cœur  de  fon 
père.  Monfieur  &  Madame  de  l'E- 
clufe  ,  qui  ont  pour  leur  filleule  une 
tendrefle  extraordinaire  penfent  de 
même ,  &  tremblent  que  le  père  ne 
vienne  à  découvrir  fa  fille  ,  &  ne 
veuille  la  leur  ôter.  En  conféquen- 
ce  ils  font  garder  à  cette  petite  une 
exa£te  retraite-  Mais  à  mefure  qu'el- 
le croît  ,  fon  efprit  fe  développe  > 
elle  voit  qu'on  la  cache  à  tout  le 
monde  :  tant  de  myftere  fur  fa  pe- 
tite perfonne  l'intrigue  5  elle  fait 
queftions  fur  queftions  5  on  ne  lui 
répond  qu'avec  réferve  ,  &  cela  ir- 
rite fa  curiofité.  Madame  de  la  Ri- 
vière ,  que  la  profcription  de  fa 
fille  rend  encore  plus  chère  à  fon 
cceur  *  fe  détermine  à  la  fatisfai- 
re  lorfqu'elle  a  fes  dix  ans  accom- 
plis; elle  lui  fait  part  de  fon  hiftoire» 
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Mademoiselle  de  la  Rivière  ,  loin 
d'en  concevoir  de  la  haine  pour  fon 
père  ,  Paime  à  l'adoration  >  elle  de- 
mande à  le  voir.  On  la  refufe.  Elle 
pleure  ,  elle  gémit  5  &  ce  font  de 
nouvelles  peines  qui  donnent  encore 
matière  à  des  Lettres. 

Avant  1  âge  de  quatorze  ans ,  Ma- 
demoifèlle  de  la  Rivière  eft  deman- 
dée en  mariage,  &  promife  lorfqu'el- 
le  aura  fès  quinze  ans  accomplis.  Pen- 
dant quelques  anne'es  fès  defirs  de 
voir  fbn  père  s'étoient  un  peu  calmes. 
Ils  fè  renouvellent.  Elle  expofe  un 
jour  à  fa  mère  ,  devant  fon  amant  & 
ceux  qui  faifoient  leur  compagnie  or- 
dinaire ,  une  grande  envie  de  voir 
fon  père  &  fon  frère  fans  qu'ils  pui£ 
lent  h  connoîrre.  Madame  de  la  Ri- 
vière imagine  auïïi  -  tôt  un  moyen 
de   la  contenter   :  elle  l'expofe  >  & 
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chacun  fe  prête  pour  l'exécution. 
On  mené  fa  fille  à  l'Opéra  deux  fois, 
dans  une  loge  d'où  elle  peut  voir  fon 
père  &  fon  frère  ,  &  en  être  vue. 
Quelle  fatisfa&ion  pour  la  mère  d'en- 
tendre fon  mari  &  fon  fils  sexta- 
iîer  fur  fa  fille  !  Mais  quel  embar- 
ras après  la  féconde  entrevue  ,  d'en- 
tendre fon  fils  déclarer  à  fon  père  , 
qu'il  aime  ,  qu'il  adore  la  Demoi- 
felle  qu'il  a  vue  à  l'Opéra  ,  &  qu'il 
n'en  veut  pas  d'autre  pour  fa  femme  > 
&  le  père  qui  promet  à  fon  fils  de 
faire  faire  toutes  les  recherches  polïï- 
blés  pour  la  découvrir ,  &  la  lui  pro- 
curer à  tel  prix  que  ce  foit  ï  On  prend 
routes  les  précautions  ncceiîaires 
pour  rendre  les  recherches  inuti- 
les 5  mais  elles  fe  font  avec  tant  d'ac- 
tivité ,  que  Madame  de  la  Riviè- 
re fè  détermine  à  déclarer  à  fon  ma- 
ri que  fa  fille  eft  demandée  en  ma- 
riage. 
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riage.  Nouveaux  embarras  :  M.  de  la 
Rivière  fènt  fon  cœur  paternel    s'é- 
mouvoir pour  &  fille  ,  il  veut  la  voir 
&  la  ravoir.  Sa  femme  la  lui  refufè , 
&  tient  bon.  Situation  attendriflante 
du  père  qui  fè  fait  des   reproches  fur 
fa  fille  ,  &  qui  ne  peut  obtenir  delà 
voir.  Madame  de  la  Rivière ,  ferme 
pour  exécuter  fo  projets  ,  maisfenfi- 
ble  au  chagrin  de  fon  mari  ,  avance 
le  mariage  de  fa  fille  ,  qui  enfin  em- 
braffe  fon  père  ,  ôi  eft  reconnue  pour 
la  Demoifèlle  de  l'Opéra ,  au  grand 
contentement  de   ce  père.   Mais  fort 
frère  ne  peut  s'empêcher  de  payer  Ion 
erreur  par  des  larmes  que  la  raiion  & 
la  réflexion  elTuient  enfin.   Ce    font 
toutes  ces  chofes  qui   font  la  matière 
des  dernières  Lettres. 


Pour  la  fatisfaûion  des  Lefteurs  , 
je   donne  à  la-  fuite  de   ces  Lettres 
lame  L  b 
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une  Addition  qui  parle  du  mariage  de 
mes  père  &  met  ,  &  qui  termine 
l'hiftoire  de  ma  famille* 


Comme  Madame  de  la  Rivière 
parle  fouvenr  de  perfonnes  qui  lui  font 
étrangères  abfolument,  j'ai  jugé  né- 
ceiTairedecompoier  une  Table  alpha- 
bétique de  ces  perfonnes.  C'eft  à  pro- 
prement parler  une  Table  des  Nou- 
velles. Quelquefois  elles  font  longues 
&  détaiilces  ;  fort  fouvenr  elles  ne  con- 
tiennent que  peu  de  lignes.  Je  ne  les 
indique  que  par  les  Lettres  :  cela  doit 
fuffire  5  car  lors  même  que  la  Lettre 
a  quelque  étendue ,  un  coup-d'œil  au 
commencement  ou  à  la  fin  ,  feraapper- 
cevoir  la  nouvelle  que  l'on  cherche. 

Une  Préface  ,  pour  l'ordinaire ,  eft 
faite  pour  vanter  l'Ouvrage,  Pour  moi 
je  me  tais  >  je  fuis  trop  attaché  à  la 
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mémoire  de  l'Auteur ,  pour  que  mon 
fnfïrage  foi t  ici  de  quelque  prix  5  j'ai 
voulu  feulement  donner  une  idée  de 
ces  Lettres.  J'aurois  voulu  pouvoir  y 
ajouter  les  réponfes  $  j'ai  fait  pour  les 
découvrir  toutes  les  recherches  pofïï- 
bles  ;  mais  mes  peines  ont  été  per- 
dues y  je  n  ai  pu  en  déterrer  aucune* 
j'ai  pcnféque  Madame  de  Neufpont  r 
ayant  furvécu  de  quelques  années  a 
Ton  amie  ,  elle  avôit  détruit  elle-mê- 
me fon  ouvrage. 

Il  me  refte  deux  mots  à  dire  pour 
l'intelligence  des  premières  Lettres. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  que  Ma- 
demoiselle des  Moulins  étoit  revenue 
à  Paris  dans  fa  famille  ,  lorfque  Ma- 
demoifel.Ie  de  Plounai  quitta  le  Cou- 
vent.  Son  autre  amie  devoit  y  reftec 
encore  quelques  mois.  Comme  l'Ab- 
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befiè  fa\roit  que  les  jeunes  perfonnes 
fè   parlent    volontiers    à    cœur    ou- 
vert ,   &  qu'elle    vouloir    connoîrre 
les  fentimens    de   fa.  nièce  pour    ce- 
lui qu'on   lui   deftinoit  à  fon  infu ,, 
fans  que  la    Maîtreflè.   des    Penfîon* 
naires  en  eût  connoifTance  ,  elle  prit 
une  réfolution  la.  veille    du    départ 
de    fa  nièce  ,    &    la  lui  communi- 
qua ;  »  Tu  vas  me.  quitter  y  mache- 
»  re  amie  ,   lui  dit-elle  ;   mais  pour 
d>  m'aider   à  fupporter  ma  perte  ,  je 
m  vais   profiter  du  temps   que  Ma* 
»  demoifèjle  des  Tilleuls   va    refier 
»  encore  ici  $  je  vais  en  faire    ma 
}>  compagne  &  mon  amie  5  tout  ce 
3>  qui  lui  appartient  va   être   appor- 
»  té  à  ton  appartement  $  elle  l'oc- 
3>  cupera  5  nous  mangerons    enfèm- 
3û  ble  >    je   la    traiterai  comme  toi- 
»  mêmer&  elle  feule  me  confolera. 
a  Tu   vas  faire  ton  entrée  dans  le 
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»  monde  ,  continua-t-elle  $  te  voilà 
»  dans  l'âge  on  le  cœur  eft  fenfi- 
»  ble  ,  &  où  l'on  a  befoin  d'une  vé- 
»  ritable  amie  pour  confidente  :  vous 
»  pourrez  doue  l'une  l'autre  vous  e'eri- 
»  re  ,  &  vous  parler  à  cœur  ouvert , 
3>  je  ferai  la  feule  qui  verrai  vos  Let- 
*>  très  ,  &  je  n'a  bu  ferai  pas  de  vo- 
»  tre  confiance  «.  Enfuite  ,  les  yeux 
baignes  de  larmes  ,  ôc  ferrant  fa 
nièce  dans  fès  bras  ,  elle  lui  dit  : 
»  Ton  coeur  ,  ma  chère  fille  9  va 
»  être  en  butte  à  l'amour  ;  ta  figure 
»  pourra  t'attirer  plus  d'un  adora- 
»  teur  ;  mais  crois-moi ,  ne  t'attache 
j>  qifà  celui  qui  te  fera  deftine  pour 
»  époux  5  tu  deviendrais  miferablefi 
»  ru  t'at  ta  chois  à  un  homme  dont  la 
*>  famille  ,  ou  quelqu'autre  railbn  , 
y>  vint  traverfer  votre  union1  ,  j'en 
»  ai  fait  une  trifte  expérience  >  je 
»  ne   ferois  pas   Religeufefi  je  11&- 
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»  vois  pas  eu  le*  malheur  de  m'ar- 
»  tacher  inutilement  te.  Cette  Dame 
effe&ivement  n'avoit  pris  le  voile  ,, 
que  parée  qu'elle  n'avoit  pu  époufer 
un  homme  quelle  aimoit  5  &  pour  le- 
quel elle  fe  croyoit  deftine'e  5  «3c  pen- 
dant plufîeurs  annc'es  ,  comme  une 
autre  Helofe  ,  fon  cœur  fut  oppreC 
fé  par  l'amour  ;  mais  après  bien  des 
prières  &  des  combats  ,  il  fe  fit  en 
elle  un  changement  fi  fubit  ,  qu'el- 
le-même appelloit  fa  converfîon  le 
triomphe  de  la  grâce.  C*éft  fon  hiftoi- 
re  que  Madame  delà  Rivière  envoie 
à  Madame  de  Neufpont  à  la  fuite  de 
la  fokante-dix-huitieme  Lettre, 

A  la  manière  dont  Madame  de 
la  Rivière  s'exprime  dans  quelques 
endroits  ,  on  pourroit  croire  qu'elle 
étoit  Janfcniile.  Cependant  elle  né- 
toit  m  Janfe'nifte  ?>    ni  Molinïfte  > 
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elle  étoit  aflèz  raifbnnable  pour  n'a- 
dopter  aucun  fentiment  particulier  ^ 
&  pour  eftimer  les  perfonnes  de  mé- 
rite dans  l'un  &  dans  l'autre  parti. 
Elle  eft  morte  en  1760  :  vingt  ans» 
avant  fa  mort  ,  je  l'ai  vue  très-liée 
avec  des  Meffieurs  ,  tant  Eccléiiafti- 
ques  que  Laïques  ,  qu'elle  eftimoit 
finguliérement  pour  des  qualités  per- 
fonnelles  ,  fans  s'embarraflèr  de  la 
différence  de  leurs  fentimens.  On  peut 
voir  comme  .elle  parle  elle-même  de  fa 
façon  de  penlèr  à  la  Lettre  CXXXL 
Il  eft  vrai  que  je  l'ai  toujours  en» 
tendu  parler  avec  vénération  de  Mef- 
fieurs de  Port-Royal  ;  mais  à  moins 
de  ne  les  pas  connoître ,  ou  de  les 
connoître  mal  r  qui  eft  -  ce  qui 
pourroit  en  parler  autrement  £  Ce- 
toient  des  gens  d'une  piété  foli- 
de  ,  la  plupart  des  hommes  d'ef-- 
prit  &  de  goût  ,   qui  ont  été  L'hon-* 
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neur  de  leur  fîecle  ,  &  dont  la  mé- 
moire ne  pourroit  qu'illuftrer  le  nô- 
tre  


LETTRES 


LETTRES 

D    E 
MADAME  LA  COMTESSE 

DE    LA   RIVIERE,^ 

A  MADAME   LA    BARONNE 

DE    NEUFPONT, 

SON     AMIE. 


LETTRE     PREMIERE. 

Du  4  Juin  z6s6. 


E  voila  arrivée,  ma  chère  amie,  me 
voilà  à  Nogent  dans  les  bras  d'un  grand- 
papa  &  d'une  grand'maman  (i)  pleins  de 


u|  (i)  Le  Comte  &  la  ComteiTe  de  Nogent,  père  &  raere 
au  feu  Comte  de  Ptounai ,  père  de  Mademoifelle  de  i'iou- 
nai,  qui  écrit  ces  Lettres, 

Tome  I,  A 
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tendrefife  ;  mais  me  voilà  féparée  de  toi  ! 

fatale  penfée  / C'efr.  donc  de  trente  lieues 

que  je  t'écris  ?  Que  cet  efpace  me  paroît 
immenfe  !  que  l'idée  que  je  m'en  forme  erl 
cruelle  à  mon  cœur  !  Si  loin  l'une  de  l'au- 
tre /„...  Eh  !  que  fera-ce  dans  trois  mois  lors- 
que tu  feras  retournée  chez  ton  père  ?  Hé- 
las /  nous  ne  nous  reverrons  peut-être  ja- 
mais. Notre  feule  refïburce  -fera  donc  de 
nous  aimer  toujours.  Foible  confolation  lorf- 
qu'on  n'a  plus  ce  plaifir  enchanteur  de  s'em- 
braffer  en  fe  ferrant  tendrement  î 

Qu'il  eft  gracieux  ,  ma  chère ,  de  voya- 
ger en  poire  !  On  m'a  beaucoup  ménagée 
dans  la  route;  6c  cependant  je  fuis  arrivée 
hier  avant  fept  heures  du  foir.  Le  château 
de  Nogent  eft  dans  une  fituation  charmante. 
Mon  grand  -  papa  6c  ma  grand'maman 
étoient  à  une  croifee  pour  me  voir  arriver. 
Ils  ont  apperçu  la  chaife  de  très-loin.  Auffi- 
tôt,  ces  bons  6c  chers  parens  ,  pour  me  voir 
plutôt,  ont  quitté  la  fenêtre  ;  6c  quoique  le 
foleiî  fût  brûlant,  ils  ont  traverfé  deux  gran- 
des cours,  &  je  les  ai  trouvés  à  m'attendre 
à  la  porte  du  château.  J'ai  éprouvé  à  ce 
moment  combien  il  eft  doux  d'avoir  des 
père  6c  mère  :  eux  qui  ,ne  font  que  mes 
a'ieuls  ,  m'ont  fait  fentir  ma  perte  (î)  par 
leurs  careflês  redoublées,  leurs  tranfports, 
par  la  joie  tendre. 6c  vive  qui  pétjlloit  dans 


(î)  Maderooiféllè  de  Pleunaï  avoit  perdu  fe$  pert  & 
mère  à  l'âge- -de  huit  à  dix  ans. 
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leurs  yeux.  Ils  n'ont  jamais  voulu  que  je  de£- 
cendiffe  a  la  porte  où  ils  étoient ,  de  peur 
que  le  foleil  ne  m'incommodât ,  &  ils  ne  le 
craignoient  pas  pour  eux  !  Ils  ont  dit  au 
portillon  d'aller  jufques  tout  près  du  vefti- 
bule.  Là  mon  grand-papa  m'a  reçue  dans 
{es  bras  ;  &  comme  il  ne  me  quittoit  pas  f 
parce  qu'il  me  baifoit  a  plusieurs  reprifes  , 
ma  grand'maman  s'impatientoit ,  6c  m'arra- 
choit  du  cou  de  Ton  mari  ,  pour  me  man- 
ger les  joues  ,  6c  me  ferrer  à  fon  tour. 

Lorfque  nous  fumes  dans  le  fallon  f 
ce  fut  à  recommencer  :  je  répondis  à  leurs 
carefles  &  à  leurs  tranfports  de  bien  bon 
cœur.  Puii  ils  s'extafierent  fur  ma  perfon- 
ne  :  Qu'elle  e'i  belle  ,  fe  difoient-ils  l'un  à 
l'autre  !  qu'elle  e(t  grande  !  que  de  charme* 
dans  fa  figure  /  de  grâces  dans  fa  taille  !  de 
nobleffe  dans  fon  maintien  !  oh  !  Mademoi- 
felle  de  Fontanges  n'a  jamais  eu  tant  d'at- 
traits. Je  n'ofai  leur  demander  qui  étoit  cette 
Demoifelle  de  Fontanges  ;  mais  je  leur  dis 
que  quoique  je  fufTe  très- fenfibîe  à  leurs 
louanges, ~je  n'en  tirerois  point  vanité  , 
parce  que  l'amour  paternel  en  étoit  la 
fource. 

Mon  grand-papa  &  ma  grand'maman 
parlent  foixante  ans  ,  du  moins  mon  grand- 
papa  ;  mais  tous  deux  font  encore  frais  Se 
gaillards.  Le  refte  de  la  foirée  ils  me  pro- 
menèrent à  difTérens  endroits  du  château  , 
&  principalement  dans  le  jardin  ,  qui  efl: 
varie  &  beau.  Pendant  que  nous  nous  y 
promenions  ,  ils  faluerent  un  Monfieur  qui 
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étoit  a  une  fenêtre  ,   en  lui  difant  :   Voici 
notre  chère  petite-fille.  Ce  Monfieur  quitta  la 
fenêtre  ;  ôcun  moment  après  ,  nous  le  vîmes 
qui  vencit  à  nous  pour  me  faluer ,  dit-il  en 
abordant.  Il  étoit  en  robe-de-chambre  ,  6c 
il  nous  en  fit  des  exeufes.  Mon  grand-papa 
me  dit  que  c  étoit  Jfionûeur  de  Saint-Fran- 
çois leur  Chapelain.  Cet  homme  le  promena 
avec  nous  une  petite  demi-- heure.  Sa   con- 
verfation  me  plut  infiniment  ;  il  parlcit  avec 
une  grâce  &:  une  candeur  admirables.  Lors- 
qu'il nous   eut  quittés ,    ma   grand'maman 
me  dit  que  c'étoit  un  homme  d'un  rare  mé- 
rite ,  6c  de  bonne  condition  ,  qui  avoit  tou- 
jours été  lié  très-particuliérement  avec  M. 
d'Àndiîly  ,    ion  parrain  ,    &    Me/Tieurs  de 
Port-Royal  ;   &  qu'ils  n'avoient  pu  l'obte- 
nir qu'en   lui   promettant  de  le    laifler  vi- 
vre en  folitaire  toute  l'année.  Il  a  un  do- 
meftique  ;  on  lui  fert  à  manger  à  fon  ap- 
partement ;  &  ils  ne  le  voient,  difent-ils  , 
que  fort  rarement ,  quand  il  dîne  avec  eux 
après  bien  d^s  infiances.  Notre  Curé ,  m'a- 
jouterent-iîs  ,  veut  bien  vivre  un  peu  plus 
en  fociété  avec  nous  :  c'efl  un  homme  de 
bonne  famille,  eilimabîe  par  fon  efprit,  fa 
feience ,  6c  tout  à  fait  aimable  en  compa- 
gnie. 

ïi  y  a  a  coté  du  jardin  un  petit  bois 
charmant.  Nous  ne  le  quittâmes  que  pour 
aller  fonper.  Il  étoit  près  de  neuf  heures. 
C'étoit  bien  tard  pour  moi.  Mon  louper 
fut  court  6c  léger  ,  parce  que  j'étois  accablée 
de  fommeiî.  A  neuf  heures  un  quart  je  laif- 
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fai  mon  grand-papa  &  ma  gra  nef  maman 
à  table  ,  &  j'allai  me  coucher.  Pour  eux  , 
ils  fe  couchent  très-tard  ,  Se  fe  lèvent  de 
même  ,  à  ce  que  m'a  dit  la  femme  qu'ils 
m'ont  donné  pour  me  fervir.  J'ai  appris 
cette  particularité  avec  plaifîr  ;  car  ne  comp- 
tant point  en  cela  les  imiter  ,  j'aurai  les  pre- 
mières heures  de  mes  matinées  libres  pour 
notre  doux  commerce.  Je  t'écrirai  le  plus 
fouvent  que  je  pourrai  :  il  m'eft  impoifible 
de  t'exprimer  la  fatisfaclion  que  je  retiens 
depuis  plus  de  deux  heures  que  je  tiens  la 
plume:  dès fix  heures  j'ai  quitté  ce  lit ,  que  ma 
moîlefTe  me  faittoujours  trouverfi  bon, pour 
t'entretenir  ;  mon  cœur  fe  dilate  en  te  par- 
lant. Je  joins  une  Lettre  pour  ma  tante  ; 
elle  efl  courte  :  mon  refpeél  pour  elle  re- 
tient mon  babil  ;  mais  elle  verra  celle-ci. 
Que  je  l'aime  ma  bonne  tante  !  que  je  fouf- 
fre  d'être  féparée  d'elle  !  EmbraiTe-la  fouvenc 
pour  moi ,  je  te  prie  ;  parle-lui  de  moi  aufli 
fouvent  que  tu  refpires  ;  c'efr.  ainfi  que  je 
penfe  a  elle  Se  a  toi.  J'ai  bien  lieu  d'être 
contente  ici  ;  on  m'y  témoigne  une  vive 
tendreiïe  ;  cependant  cela  ne  me  fufrltpas, 
je  fens  que  quelque  chofe  me  manque  ;  je 
ne  vous  vois  pas  ,  je  ne  vous  embrafTe  pas; 
des  hrmes  coulent  de  mes  yeux  ;  le  cœur 
me  bat;  ah  /  c'efr.  qu'il  s'élance  vers  elle 
pour  lui  dire  que  je  l'aime  plus  que  ma  vie  ; 
Se  vers  toi  pour  t'aiïurer  que  je  t'aimerii 
toujours. 

Adieu  ,  ma  chère  amie  ;   embraffe  bien 
pour  moi   toutes  les  Demoifelîes  ,  les  lie- 
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\\g\zxiks  ,    «Se    en    particulier  Madame   de 

Sainte-Marie  (i). 


(i)  Madame  de  Sainte -Marie  étoit  tante  de  Màde- 
moilelle  des  Tilleuls  ,  à  qui  Mademoifelle  de  Plounai 
écrit  ces  Lettres  ;  &  l'amie  intime  de  l'Abbe/Te. 
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Du  fcf  Juin  :  G8Gt 

\JrUi ,  ma  chère  amie ,  me  voilà  dans  ce 
monde  dont  on  m'a  tantparlé  ;  je  ne  fais  pas 
s'il  me  deviendra  cher  ;  mais  je  fais  bien 
que  fa  vie  tumultueufe  me  déplaît  plus  qu'el- 
le ne  me  charme.  C'eft  tous  les  jours  des 
vifkes  à  recevoir  ou  à  rendre.  Quelle  gê- 
ne !  Mon  grand-papa  &  ma  grand'maman 
me  difent  que  ce  font  des  hommages  que 
mon  arrivée  leur  attire  ;  &  ils  me  font  ef- 
pérer  que  cela  ne  durera  pas.  Ainfi  foir. 

Lundi  ma  joie  éclata  en  recevant  ta  Let- 
tre &  celle  de  ma  tante ,,  que  je  lus  la  pre- 
mière. Elle  m'y  dit  des  chofes  fi  douces  , 
û  a ffeélu eu fes  ,  fi  tendres ,  que  mon  cœur 
fautoit  d'aife.  Après  l'avoir  lue  ,  je  la  don- 
nai à  lire  à  ma  grand'maman  y  ik  j'ouvris 
la  tienne.  Tout  ce  que  tu  me  dis  dans  la 
première  page  ,  entretenoit  mon  cœur  dans 
ion  épanouiflement.  Mais  lorfque  j'en  fus 
à  la  defeription  que  tu  me  fais  de  la  dou- 
leur de  ma  tante,  je  n'y  pus  tenir  ,  d^s  fan- 
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glots  fortirent  de  ma  poitrine  malgré  moi. 
Mon  grand- papa  &  ma  grand'maman  tout 
effrayés  ,  me  demandèrent  ce  que  j'avois. 
Tenez,  lifez  ,  leur  dis -je  en  leur  mettant 
ta  Lettre  en  main,  voyez  comme  ma  pau- 
vre tante  fe  défoie  ;  elle  ne  fait  que  pleu- 
rer Se  foupirer  depuis  mon  départ.  Quoi  ! 
me  dit  ma  grand'maman  ,  cela  te  furprend  ? 
Peut-on  faire  autre  chofe  lorfqu'on  t'a  pof- 
fcâée  y  Se  qu'on  ne  te  poflede  plus  ?  Va , 
va,  ajouta-t-elle,  le  temps  féchera  les  pleurs 
de  ma  fille  ;  mais  il  faut  que  ce  foit  nous 
qui  féchions  les  tiens.  En  même  temps  elle 
m'embraffa.  Cette  parole  fut  pour  moi  une 
leçon  ;  mais  elle  ne  fut  pas  ma  confoîation. 
Cependant  j'effuy  ai  mes  yeux,  &  m'efforçai  de 
faire  une  bonne  contenance.  Alors  ma  grand'- 
maman me  dit  qu'elle  alloit  écrire  à  fa  fillepour 
la  confoler  ;  &  qu'elle  me  demandoit  à  moi  de 
fufpendre  pendant  quelques  jours  mes  ré- 
pon fes  ,  de  peur  que  mon  cœur  ne  s'échap- 
pât avec  mes  Lettres.  Le  lendemain  de  mon 
arrivée  ,  elle  écrivit  une  Lettre  à  ma  tante 
de  Beauport  (  i  )  ,  pour  l'inviter  à  venir 
paffer  quelques  mois  au  château  pendant 
l'été.  Elle  en  a  reçu  Mardi  la  réponfe  :  ma 
tante  lui  marque  que  Samedi  15  ,  elle  ar- 
rivera à  Nogent  pour  dîner,  avec  le  Che- 
valier fon  fils.  Ainfï ,  ma  chère  ,  j'aurai  de- 
main le  plaifir  de  voir  cette  tante  Se  ce  cou- 


(O  La   Marquife  de  Beauport,  fille   du  Comte  &U 
la  Comrefle  de  Nogent. 
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fin  ,  dont  je  nrai  qu'une  idée  bien  confufè. 
Mon  oncle  ayant  quelques  affaires  à  Pa- 
ris,  les  finira  au  plutôt;  &  enfuite  il  vien- 
dra rejoindre  fa  femme. 

Mon  grand-papa  peur  me  défennuyer, 
rn'entretenoit  hier  de  beaucoup  de  nou- 
velles de  Paris  ,  que  je  voudrois  bien  te 
raconter  de  vive  voix.  Mon  Dieu  ,  qu'on 
eft  à  plaindre  quand  on  eft  éloignée  de  fa 
meilleure  amie  !  La  langue  peut  dire  mille 
chofes  que  la  plume  doit  taire.  Il  me  di- 
foit  aum"  qu'il  étoit  à  Paris  au  mois  de 
Mars,  lorfque  le  Maréchal  de  la  Feuilla- 
de  fit  élever  la  ftatue  du  Roi  en  l'honneur 
de  ks  triomphes.  îl  paroi t  que  ce  monu- 
ment attire  l'admiration  de  tout  le  mon- 
de ,  Se  qu'on  ne  parle  par-tout  que  de  la: 
The-  'es  Victoires.  Cela  a  excité  en  moi 
quelques  defirs  de  revoir  Paris.  Mais ,  ma 
chère,  -'aimerois  encore  mieux  te  voir  8c 
t'ernbr  fier  de  toute  mon  ame  ,  ainfi  que 
ma  h(  n  -e  tante  TAbbeflTe  ,  que  j'aime  plus 
que  r  pi-rrueme.  Ah  !  que  mon  cœur  fouffre- 
loin  de  vous  !....,..  Adieu ,  je  refpire  à 
peine. 
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LETTRE     III. 

Vu  2.0  Juin   zG86> 

V^Ue  ta  Lettre  ,  ma  chère  amie ,  me  plaît? 
que  tes  reproches  me   font  flatteurs  !  J'a- 
voue que  je  t'écris  moins  fou  vent  que  lors- 
que j'étois  près  de  toi  ;  mais  fî  tu  favois  com- 
me le  temps   fe   pafle  dans  le  monde  !  je 
fuis  obligée  de  prendre  fur  mon  fommeil 
les  raomens  que  j'emploie  à  t'écrire  ;  en- 
core faut-il  que  ce  foit  le  matin   ;   car  je 
n'ai  pas  un  inftant  à  moi  dans  le  jour ,  & 
le    foir    je    ne    refpire    que   le    lit.    Il  err 
toujours  onze  heures  quand  je  me  couche, 
fur-tout  depuis  l'arrivée  de  ma  tante  &  de 
mon  coufin  ,  qui  par  attention  pour  moi, 
font  fuccéder  plainrs  à  plaifirs.  Ils  arrivè- 
rent en  chaifè  de  pofle  Samedi  fur  le  midi. 
Que  ma  mémoire  eft  un  mauvais  magafin  ! 
Si  je  n'avois  pas  été  prévenue  que  c'étoiteux, 
je  n'aurois  pu  les  reconnoître  :  j'avois  ou- 
fclié  tous  les  traits  de  ma  tante,  dont  je  ma- 
tois formée  une  idée  toute  contraire.  Pour 
mon  coufln  ,  encore  parle  ,   il  m'étoit  per- 
mis de  ne  le  pas  reconnoître  par  le  chan- 
gement de  taille  Se  de  figure  qui  s'eft  fait 
en  lui.  Il  eft  M  grand ,  û  beau  ,  fi  aimable, 
que  je  voudrois  qu'il  put  devenir  ton  mari. 
Mais    il    lui  faudroit   quelques   années    de 
plus   :    dix- huit    ans  ,    avec  tous  les  at- 
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traits  de  cet  âge  ,  ne  fuffifent  pas.  D'ailleurs 
que  diroit  celui  à  qui  tu  es  promife  ?  Ma 
tante  n'a  que  trente-fept  ans  ,  elle  e il  vive 
Se  gaie. 

Si  leur  figure  m'a  caufé  de  l'étonnement, 
la  mienne  n'a  pas  fait  fur  eux  un  moindre 
effet.  Dès  que  j'apperçus  leur  chaife  dans 
la  cour  ,  je  courus  au-devant.  Ma  tante  en 
me  voyant  fit  un  ah  !  de  furprife  ;  &  fe 
tournant  vers  fon  fils  ,  elle  lui  dit  :  Qu'elfe 
ej}  belle  !  C'eft,  ma  chère  amie,  la  première 
rois  que  l'éloge  de  ma  beauté  me  fit  une  im- 
preflion  de  joie.  Mon  coufin  defeendit  de  la1 
chaife  fort  légèrement,  &  donna  la  main 
à  fa  mère,  qui ,  lorfqu'elle  eut  mis  pied  à 
terre ,  fe  jetta  à  mon  cou  ,  Se  me  ferra  bien 
tendrement.  Le  Chevalier  m'embrafTa  enfuitc 
avec  beaucoup  de  refped  Se  de  marques  d'af- 
fe$ion.  Mon  grand-papa  Se  ma  grand'ma- 
man  nous  examinoient  avec  des  yeux  tout 
pétillans  de  joie. 

Quand  mon  coufin  eut  embrafTé  ma  grand'- 
maman  ,  il  lui  préienta  un  petit  tableau  fous 
verre  ,  en  lui  difant  que  c'étoit  un  portrait 
qu'il  avoit  defîiné  avec  bien  du  courage, 
parce  qu'il  favoit  qu'il  lui  feroit  plaifir.  Ma 
grand'maman  prit  le  tableau  ,  jetta  les  yeux 
defius  ,  Se  s'écria  :  ah  !  c'eft  le  portrait  de 
mon  bon  parrain  :  puis  fe  jettant  au  cou 
du  Chevalier  ,  elle  lui  fit  fes  remercimens 
avec  cinq  ou  fix  baiiers  des  plus  tendres 
Se  des  plus  reconnoifians.  Ce  portrait  ,  ma 
chère  ,  elt  celui  de  M.  d'Andilly.  Ma  grand'- 
maman a  toujours  eu  pour  lui  un  amour  de 
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vénération  ;  <&r  tu  fais  que  ma  tante  l' Ab- 
bé fle  nous  a  fouvent  entretenues  des  ver- 
tus éminentes  6c  du  rare  mérite  de  cet  hom- 
me ;  &  qu'elle  nous  difeit  avec  délectation 
que  c'étok  le  parrain  de  fa  mère. 

Samedi ,  précifément  à  l'arrivée  de  ma 
tante,  il  m'eft  né  un  petit  chat,  de  Finet- 
te ,  la  chatte  favorite  de  ma  grand'maman. 
Ce  petit  coquin- îk  a  déjà  une  grande  part 
à  mon  afFe&ion.  Il  eft  dans  ma  chambre 
avec  fa  mère  ,  &  tous  deux  couchent  avec 
moi.  M.  de  Bertaud  ,  homme  d'un  grand 
mérite,,  qui  eft  à  Nogent  depuis  quelques 
jours ,  a  nommé  mon  chat  Lolo.  Ma-tante, 
à  qui  je  difois  hier  avec  une  efpece  de 
tranfport ,  que  je  t'écrirois  que  j'ai  un  joii 
petit  chat ,  s'eft  prife  à  rire  ;  puis  elle  m'a 
dit  :  Au  reûe  il  n'y  aura  rien  d'étonnant 
que  vous  parliez  de  votre  chat  dans  une 
Lettre  ;  Madame  des  Houlieres  a  bien 
parlé  de  fa  chatte  dans  (es  vers.  Ceft 
pour  moi  un  plaifir  aufïi  grand  que  nouveau,, 
de  voir  la  mère  alaiter  fon  enfant.  Quelle 
tendrefTe  !  quelle  aiïiduité  !  quel  courage 
pour  le  défendre  contre  des  ennemis  !  Ah  ! 
ma  chère ,  les  animaux  peuvent  donner  des 
leçons  aux  hommes. 


m 
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LETTRE     1 
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XJ  E  tous  tes  plainrs  que  je  gov  lia 

chère  amie,  le  plus  grand  eit  celui  de  rece- 
voir de  res  Lettres  ;  en  fuite  celui  de  t'e* 
re  ,  de  te  parler.  Ce  n'en1  pas  que  je  n'aie 
lieu  d'être  contente  de  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne ;  mais  ceft  que  rien  n'efî  compa:  - 
ble  au  commerce  d'une  amitié  contractée  dans 
l'enfance  :  c'eft  la  confiance  toute  pure  ,  elle 
feule  fait  le  charme  du  cœur  &  l'agrément 
de  la  vie.  Je  n'ai  pu  répondre  hier  à  ta  Let- 
tre ,  parce  que  (n'étant  couchée  tard ,  *e  re- 
nds au  lit  le  marin.  Le  Comte  8c  La  Com- 
te ne  de  Châreaufond  ,  Se  leur  fils  qui  eft  un 
tour  jeune  homme  ,  avoienr  paffé  la  jourr.ee 
avec  nous.  Ils  font  de  Paris  ;  mais  pend:.-.: 
pluiieurs  mois  de  l'été  ils  habirent  un  chàtt  :  - 
fort  joli ,  qui  efl  à  une  demi-lieue  de  Na- 
gent. II  paroit  qu'ils  font  en  grande  liaifon 
avec  mes  parens.  Je  m'en  réjouis  ;  C3r  ils 
font  très-aimables  :  le  mari  eft  prévenant  , 
poli  ,  enjoué  :  la  femme  eft  pleine  d'agré- 
mens  ,  d'efprit  êc  de  délicatefîe.  Leur  fils  a 
toutes  les  manières  de  fes  père  &  mère  ,  5c 
polTede  déjà  de  belles  qualités. 

Madame  de  Sainr-Edme  a  donc  enfin  pro- 
noncé ies  vœux  !  Je  ne  fais  point  étonnée 
de  ce  que  tu  me  marque  ;  ces  fortes  de  - 
rémonies  fom  toujours  atter 
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lui  mes  complimens  ,  &  embrafle-là  pour 
moi.  N'oublie  pas  de  me  rendre  le  même 
office  tous  les  jours  auprès  de  ta  tante  & 
de  la  mienne.  Ma  tante  la  Marquife  a  pour 
moi  une  affeâion  de  mère  :  cependant  mon 
cœur  me  dit  qu'elle  n'eft  que  ma  tante  ;  & 
ma  tante  l'Abbefîe  ,  ma  bonne  tante. 

Mon  coufin  ed  aimable  au  poiTible  ,  fa 
vivacité  eft  extrême  ,  fa  politeffe  pour  tout 
le  monde  eft  au-delà  de  toute  expreflion  ; 
mais  il  a  pour  moi  les  attentions  6c  les  pré- 
venances d'un  amant.    Tous    les  matins  il 
vient  fur  les  neuf  heures  me  fouhaitèr  le  bon- 
jour à  mon  appartement;  puis  il  me  donne 
la  main  ,  &  me  conduit  vers  fa  mère  qui 
le  trouve  levée  à  cette  heure.  Nous  déjeu- 
nons. Enfuite  -il  va  au  jardin  ;  &  il  revient 
avec  un  gros  &  beau  bouquet  qu'il  me  pré- 
fente. A  mon  infu  il  a  tiré  mon  portrait  au 
paftel ,  6c  m'en  a  fait  préiênt  hier  matin.  Il 
excelle  dans  ce  talent  :  je  fuis  on  ne  peut  pas 
plus  reffemblante.  Il  m'a  dit  en  me  le  pré- 
fentant ,  qu'il  ne  m'avoit  pas  flattée  ,  parce 
qu'il  né  toit  pas  pofTible.  Le  complimenter! 
délicat  autant  que  l'ouvrage.,  lui  ai -je  dit 
en  lui  fallait  mon  remerciement.  Nous  defîi- 
nons  quelquefois  enfemble,  lui  dans  fon  gen- 
re ,  moi  dans  le  mien.  Je  fuis  bien  fâchée 
de  m'ètre  bornée  aux  fleurs.  Ma  tante ,  qui 
me  voit  envier  les  talens  de  mon  coufin , 
•   me  dit  qu'avec  mes  difîipations  il  fera  fa- 
cile d'en  favoir  autant  que  lui  en  peu  de 
temps  ,  en  me  donnant  un  maître   de  def- 
fin  y  quand  je  ferai  à  Paris.  Je  n'ai  j^as  ofé 
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lui  Faire  des  que  (Ho  n  s  fur  cette  poflibilité: 
j'ignore  encore   ce    qu'on   compte  faire   de 
moi  ;   mais  on  me  parle  fouvent  de  mon  fé- 
jour  à  Paris  ,  comme  fi  Ton  a  voit  des  vues 
prochaines  de  mon  établiffement.  Les  con- 
versations même  de  ma  tante  y  ont  quelque 
rapport.  Nous  foupons  de  bonne  heure.  On 
appelle  fouper  de  bonne  heure  dans  le  mon- 
de lorfqu'an  îoupe  à  huit  heures.  Après  fou- 
per nous  allons  refpirer  le  frais  dans  le  jar- 
din, là  ,  ma  tante  nous  entretient  de  cho- 
fes  infiniment  amufantes,  &  principalement 
de  nouvelles  :  tantêt  elle  nous  fait  le  por- 
trait d'une  perfonne  ,  tantôt  celui  d'une  au- 
tre.  Je   ne   connois   nullement  ceux  de  qui 
elle  parle  ;  mais  ce  qu'elle  en  dit  ne  lai/Te 
pas  de  me  fatisfaire.  Avant-hier  au  foir  elle 
nous  parla  d'une  jeune  parente  de  Madame 
de  Maintenon  ,  que  le  Comte  de  Caylus  a 
époufée  il  y  a  quelques  mois.  Elle  nous  en 
fit  un  portrait  flatteur;  figure  aimable ,  beau- 
coup de  taîens,  d'efprit ,  d'enjouement.  Le 
Roi ,  la  veille  des  noces  ,  lui  envoya  un  col- 
lier de  perles  de  dix   mille  écus.  Ma  tante 
nous  parla  hier  au  foir  d'autres  perfonnes  ; 
mais  ce  qu'elle  nous  en  dit,  demande  trop 
de  détails  pour  une  Lettre.   Au  milieu  de 
{es  récits  elle  me  dit  quelquefois  :  Ma  niè- 
ce ,  ce  Monfieur  ,  cette  Dame  de  qui  je  par- 
le ,  feront  peut-être  un  jour  de  vos  focié- 
tés  ;  &  ce  que  je  vous  en  dis  à  préfent  vous 
aidera  alors  à  les  connoître  &  à  les  appré- 
cier. 

Je  finis  la  ,  ma  chère  amie ,  car  mon  cou- 
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lin  ne  tardera  pas  a  venir  me  prendre,  pour 
aller  dire  bonjour  à   fa  meré~,  &  déjeuner. 
Depuis  leur  arrivée  je  me  couche  plus  tard  : 
leur  compagnie  empêche  le  fommeii  de  m'ê- 
tre  importun  ,  comme  auparavant ,    fur   la 
fin  du  fbuper.  Mon  grand-papa  &  ma  grand  - 
maman  enpLiifanrent ,  &  en  paroidjbnt  con- 
cens.  J'ai  dit  hier  au  foir  à  mon  coufin  que 
je  t'écrirois  ce  matin  ,  &  que  mon  cœur  s'é- 
va-nouifîbit  en  te  parlant.  II  m'a  dit  :  Qu'elle 
eft  heureufe  cette  Demoifèiîe   d'être  aimée 
d'une  perfonne  au (îi  aimable  que  vous!  Eh 
mais,  lui  ai-je  dit ,  félicitez-moi  donc  aufîi 
d'avoir  fon  amitié  ;  car  rien  n'eft  aufïi  ai- 
mable  qu'elle.  Ah  !  ma  cou/ine  ,  que  dites- 
vous  là,  s'eft-il  écrié  ?  fans  vouloir  entrer 
en  détail  fur  les  perfections  de  votre  amie, 
dites-moi  en  confeience  fi  elle  eft  aufîi  belle 
que  vous  ?  Oh  !  pour  cela  oui ,  lui  ai-je  ré- 
pliqué ;  la  preuve  en  eft,  que  quand  quel- 
quefois ma  tante  l'Abbefte  avoir  compagnie 
à  fon  parloir  ,  elle  nous  faifoic  venir  toutes 
deux.;  on  nous  reganloit,  op.  nous  compli- 
mentoit;  puis  on  finifloit  par   dire,  qu'on 
ne  favoit  laquelle  âes  deux  l'emportott  fur 
l'autre.  Il  n'a  ofé  rien  répliquer. 

Adieu  ,  ma  belle  ,  ma  charmante  amie., 
que  je  voudrois  bien  qu'on  vît  Se  qu'on 
admirât  comme  moi. 


5&£- 
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LETTRE     V. 

Du    2,6'   Juin  iG2G, 

|  U  ne  te  plaindras  pas  ,  ma  chère  amie  , 
je  t'ai  écrit  hier,  &  je  t'écris  encore  aujour- 
d'hui. Mon  efprit  &  mon  cœur  font  dans 
une'  agitation  fi  grande  ,  qu'il  me  faut  une 
confidente  de  ma  fituation.  Je  n'ai  pas  dor- 
mi trois  heures  cette  nuit  :  je  viens  de  me 
lever  à  fix  pour  n'ouvrir  mon  amc.  Tu  fais 
que  îa  veille  de  mon  départ  ,  ma  bonne 
tante  m'a  dit  que ,  quoiqu'elle  dût  voir  mes 
Lettres  ,  je  pourrois  te  parler  à  cœur  ou- 
vert, qu'elle  n'abuferoit  pas  de  ma  confiance. 
Elle  n'avoit  pas  befoin  d'ajouter  cela ,  je 
connois  fon  cœur  &  fa  tendrefle.  pour  moi. 
D'ailleurs  ce  jour-là  même  ,  elle  nous  dit 
avec  un  -épanchement ,  une  effufion  de  cœur 
fi  grande  ,  qu'elle  a  voit  aimé  ,  que  j'efpere 
tout  de  fon  indulgence.  Quand  on  a  connu 
l'amour  ,  on  efr  plus  difpofé  à  compatir  a 
la  foibleiTe  des  autres.  Car,  ma  chère  ,  j'ai- 
me à  ce  que  je  crois  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
finguîier ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  encore  vu 
l'objet  qui  fubjugue  mon  cœur. 

Hier  matin  ,  mon  coufm  vint  me  cher- 
cher comme  je  cachetois  ma  Lettre.  Je  lui 
trouvai  un  air  rêveur  ,  &  même  trifle  :  il  a 
confervé  cet  air  toute  la  journée  ,  8c  j'ignore 
encore  pourquoi.  11  me  conduifit  vers  fa  mè- 
re ;que  je  trouvai  extrêmement  gaie.  Elle  me 

dit 
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dit  en  l'embraffant  :  Demain  ,    ma  nièce  , 
vous  embraierez  votre  oncle ,   je  viens  de 
recevoir  une  Lettre  de  lui  ;  il  arrivera  dan*»1 
la  matinée.  Je  lui  en  marquai  ma  joie.  Le 
reconnoîtrez-vous ,  me  dit-elle  ?  Je  fais  ,  ma 
tante,  lui  repondis -je,  que  c'eft  un  gros 
papa  ;    mais    je    n'ofe    me    flatter    de  re- 
connoître  (es  traies  ,  puifque  j'ai  eu  la  maî- 
adreffe   de  ne    pas  remettre   les   vôtres,  A 
propos  ,  me  dit-elle  ,  y  ai-je  gagné  ,  y  aî- 
je  perdu  à  cette  erreur  ?  Je  lui  répondis  que 
je  m'étois  formée  d'elle  une  idée  fi  peu  avan- 
tageufe  Se  fi  contraire  a  la  vérité  ,   que  je 
me  félicitois  tous  les  jours  de  l'avoir  pour 
tante.  En  difant  cela  ,  je  lui  donnai  un  bai- 
fer  ,  qu'elle  me  rendit  au   double  ,    &  que 
je  lui  rendis   au   triple.  Nous  déjeûnâmes. 
Après  le  déjeuner  ,  ma  tante  me  laiiTa  avec 
mon  coufm  ,  &  elle  s'en  fut  parler  toute  la 
matinée  dans  une  grande  faîle  du  château  , 
où  elle  fait  conrh'uire  un  théâtre  ,  &  où  les 
ouvriers  font  depuis  quelques  jours.  Quand 
mon  grand- papa  &  ma  grand'maman  fu- 
rent levés  ,  nous  nous  rendîmes  tous  dans 
cette  falle   jufqu'au   dîner.   Ce  ne  fut   que 
lorique  nous  fûmes  à  table  ,   que  ma  cante 
apprit  à  mon  grand- papa  &  ma  grand'ma- 
man qu'elle   avoir   reçu  une  Lettre  de  Ion 
mari.  Elle  en  fit  la  leâure  tout  haut.  Mon 
oncle  y  dit  qu'il   compte  arriver  Mercredi 
(  qui  eft  aujourd'hui  )  de  bonne  heure  dans 
la   matinée  ,   avec  le   Comte  de    la  Rivière. 

Ce  nom  ,  ma  chère  amie  ,  qui  n'a  jamais 
frappé  mes  oreilles  ,  m'a  fait  une  imprerTion 

Tome  2»  B 


iS  Têtues  de   ta  Comte [fe 

que  je  ne  connois  pas.  Qu'eft-ce  que  cela 
fignifie  ?   Je  n'ai  jamais   fu    û  cet  homme 
exiftoit  ;   j'ignore  même  s'il  eft  vieux  ,  ou 
s'il  eft  jeune  ,.  &  je  fens  au  fond  de  mon 
cœur  une   joie   fecrete  de    le  voir.  Eft -ce 
autre  chofe  que  de  l'amour  ?  Oh  !"  c'en  eft,, 
je  le  fens  bien  ;  j'en  rougis  moi-même  dé- 
jà. J'ai  eu  plufieurs  fois  h  parole,  fur  le  bord 
des  lèvres  pour  demander  à  ma  tante   qui 
eft  cet  homme  ;  Se  à  chaque  fois  je  me  fen- 
tois  arrêtée  par  la  cvninve  de  me  trahir  Mm 
Dieu,  que  je  ferois  fâchée  fi  elle  s'apperce- 
voit  de  mon  émotion  '  Hier  au  foir  elle  m'a 
dit  qu'elle  fe  leveroit  aujourd'hui  de  bonne 
heure ,  &  qu'elle  me  prioit  d'aller  déjeûner 
avec  elle  fur  les  huit  heures  Se  demie.  Elle 
ajouta  :  Nous  attendrons  enfembîe  l'arrivée 
de    nos  Meilleurs.   Penfe-tu   jufqu'où    va 
ma   foiblefle  ?    je  délire  paroître  belle  aux 
yeux  de  cet  inconnu.  Je  voudrois  me  parer 
plus  que  de  coutume  ;  mais  je  n'oie.  Que 
dis-tu  donc  de  moi  ?  ne.  fuis- je  pas  un  peu 
folle  ?  Je  ferai  bien  fotte  (ï  je  puis  voir  en 
lui  un  vénérable  vieillard.  Ce  feroit,  je  crois,. 
le  mieux  pour  mon  repos-;:  mais  je  t'avoue 
que  mon  cœur  n'en  feroit  pas  content. 

Mon  infomnie  eft  caufe  que  j'ai  pris  la 
plume  ce  matin.  Peut-être  au rois-je  mieux, 
fait  d'attendre.  ;  car  dans  quelques  heures  la 
prefence  de  ce  Comte  de  la  Rivière  ,  répa- 
rera peut-être  les  brèches  qu'en  fon  abfence 
fa  perfonne  a  faites  à  mon  cœur:  Ma  tante 
de  Beau  port  ,,  depuis  Lundi,,  n'eft  occupée 
que.  de  fon  théâtre  ,..  &  ne.  parle  que  Corné- 
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die.  Nous  en  repréfenterons  une  dans  quel- 
que temps  ,  où  je  ferai  mon  rôle.  Hier  elle 
Se  Ton  fils  ont  commencé  à  me  donner  des 
leçons  pour  la  déclamation.  Ils  m'ont  beau- 
coup applaudi  :  félon  eux  ,  je  faifis  tout 
avec  promptitude  &  avec  grâce. 

Adieu  ,  ma  chère  ,  ma  tendre  amie  ;  je 
viens  de  te  confirmer  bien  des  foiblefies  ; 
marque-moi  avec  fincérité  ce  qu'en  dira  ma 
tante  l'Abbeflè.  Elle  te  moquera  de  moi.  Mo- 
q  îe-t'en  aufîi  fi  tu  veux,  mais  aime-moi  tou- 
jours. 

u  ,  t       .  _— ■ , 

LETTRE     VI. 

Du  jo   Juin  z'iS€^. 

/\H/  ma  charmante  amie  ,  que  ta  curio- 
{né  me  réjouit  &  me  flatte  /  Mais  ne  feroit- 
ce  point  ma  bonne  tante  qui  exGiteroit  en 
toi  cette  curiofité  pour  fatisfaire  la  iien- 
ne  ?  Ma  tante  la  Marquife  a  reçu  une 
Lettre  d'elle  Vendredi  :  elle  m'a  fait  un  my .' 
teredu  contenu,  &  a  beaucoup  chnchotéavec 
magrand'maman  (i). Mais  qu'importe  que  ce 
foit  ma  tante  ou  toi  qui  délire  connaître  mes 
fentimens  :  vous  êtes  fi  bonnes  toutes  deux, 
&  vous  m'aimez  tant ,  que  je  ne  puis  que  ga- 
gner  à  vous  ouvrir  mon  ame. 


(i)  On  peut  voir  la   copie  de  cette  Lettre  à  la  Lettre 
XXL. 

B  a 
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Mercredi ,  après  avoir  déjeune  avec  ma 
tante  &  mon  cou/în  ,  nous  pafsâmes  dans" 
un  Talion  donc  les  croifées  dominent  la  gran- 
de porte  du  château.  Sur  les  onze  heures  r 
nous  la  vîmes  ouvrir,  &  en  fuite  la  chaife 
de  polie  venir  grand  train.  Mon  coufm  cou- 
rut au-devant  de  Ton  père  pour  rembrafTerv. 
Ma  tante  alors  me  prit  la  main ,  &  me. 
conduifît  à  la  fenêtre.  Je  t'avoue  qu'à  ce 
moment  le  cœur  me  battoit  bien  fort.  La 
première  chofe  que  je  rencontrai  fut  les 
yeux  de  M.  de  la  Rivière.  Qu'ils  font  beaux 
ces  yeux  /  qu'ils  me  dirent  de  chofes  dans 
ce  premier  moment  /  Mon  oncle  &  lui  fe 
parlèrent  bas  fans  céder  de  me  regarder  : 
&  j'entendis  mon  coufm  qui  leur  dit  :  Elle 
efl  encore  mieux  de  près.  Cela  me  fit  con- 
noître  que  j'étois  à  leur  gré.  Quelle  fatis- 
fa£Hon  pour  mon  amour-propre  ! 

Ils  entrèrent.  Fembraflài  mon  oncle  pen- 
dant que  M.  de  la  Rivière  embrafîbit  ma 
tante.  Enfuite  il  vint  à  moi,  me  faîua  ;  & 
ma  tante  lui  dit  de  m'embraffer.  Ce  baifer 
acheva  ma  défaite  :  qu'il  me  donna  d'émo- 
tion !  C'en  efî  fait  :  je  n'ai  p!us  mon  cœur; 
ce  mortel  ,  dont  le  nom  feul  ma  û  fort 
émue  ,  le  poffede  entièrement.  Tu  riras  de 
ma  foiblerTe  ;  j'en  fuis  fûre  :  mais  û  tu  le 
voyois  ,  je  réponds  que  ru  n'y  trendrois  pas. 
C'eft  un  jeune  homme  de  vingt-  fix  ans  % 
grand  ,  fait  au  tour  ,  beau  comme  l'amour  ; 
il  ne  parle  qu'avec  efprit  ,  n'agit  qu'avec 
grâce  :  fa  ccn  erfation  eft  vive  ,  ion  humeur 
gaie  y  fa  voix  douce  ,  {qs  manières  pleines 
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de  nobîcffe  :  a  chaque  inftan't  on  eu  forcé 
de  l'admirer  ,  tant  iî  mec  de  charmes  dans 
tout  ce  qu'il  dit  ou  ce  qu'il  fait.  Ce  qui  me 
flatte,  c'eft  que  fon  amour  lui  fait  trouver  en 
moi  tout  ce  que  je  trouve  en  lui:  fes  yeux 
ne  cefiènt  de  me  dire  que  fon  cœurefl  tout 
à  moi  ;  &  il  faut  que  ]e  me  rafle  de  vio- 
lent efforts  pour  empêcher  les  miens  de  lui 
dire  qu'il  eft  mon  vainqueur.  Cette  petite 
digreflîon  eiï  partie  c!e  mon  cœur  :  je  re- 
prends le  fil  de  ma  narration. 

Mon    grand -p:.pa  &   ma  grand'maman- 
étoient  encore  au  lit  à  l'arrivée  de  nos  voya- 
geurs ;  mais  des  qu'ils  entendirent  le  bruit 
des  chevaux  ;  ils  fe  hâtèrent  fi  fort  de  fe  le- 
ver, qu'à  peine  étions-nous  a  la  fin  de  nos 
embraffemens  >  qu'ils  parurent.  Mon  oncle  > 
en  s'empreffant  d'aller  à  eux  ,  dit  à  M.  de  la 
Rivière  :  Voila  Monfieur  Se  Madame  de  No- 
gent.  Le   Comte  les  faîua  bien  refpectueu- 
fement  :  ma   grand1  maman   lui   couvrit  (es. 
bras  ,  &  le  baifa  avec  une  affection  de  mè- 
re. Après  cela  iî  embraffa  mon  grand-papa. 
Pendant  ce  temps-là  ,  ma  grand'maman  par- 
la bas  à  ma  tante   Pavais  l'oreille  au  guet. 
J'entendis  qu'elle  lui  dilbit  :  il  efl  bien  beau, 
garçon  ;    fi   la    chofe  rcuiîit  ,  cela  fera  uni 
beau  couple.  Oui ,  lui  dit  ma  tante  en  jettant 
fur  moi  un  regard  de  cqmplaifan.ee  :   puis 
elle  ajouta  myilérieufement  :  cela  ne  peut 
pas  manquer  >  les  cœurs  font  déjà  pris  ;   & 
le  retfe  ira  tout  feuL  Ces  dernières  paroles 
me  piquèrent.   Que  cette  femme  elr  péné- 
trante, dis-je  en  moi-même  /  Et  aum-tôt  je 
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pris  la  réfolution  de  m'obferver  exa&emenr. . 
J'eus  occafion  de  le  faire  dans  le  moment 
même;  car  tout  le  monde  s'étant  afîis ,  ma 
grand'maman  dit  à   M.  de  la. Rivière  en  le 
contemplant:    M.   le  Comte,  il    y  a  feize 
ans,  que  je  n'ai  eu  le  plaifir  de.  vous  voir  ;  il 
s'efî.  fait  un  grand  changement  en  vous,  mais 
un  changement  de  bien  en  mieux.  Le  Comte 
s'inclina  profondément  ,   en  lui  répondant  : 
Madame  ,.ce  compliment  de.  votre  part  m'en1 
bien  flatteur.  Et  tout  de  fuite  fes  yeux  tombè- 
rent fur  moi  -,  &  je  détournai  les  miens.  Je  fis 
bien,  car  ma  tante. nous  obfervoit.Ma  grand'- 
maman repnt  en  me  regardant  :  Cette  en- 
fant-là venoit  de  naître  ,  je  l'avois  nommée 
au  Baptême; .j'allai  faire  une  vifîte  a  vos  père: 
&  mère  ,  je  vous- vis  :  vous  aviez  dix  ans 
alors  ;   &•  en   vous  donnant  des  dragées  ,  je 
vous  dis  que  c'éroient  des.  dragées  du  bap- 
tême d'une  petite  elle ,  qui  pourroit  bien' 
un  jour  devenir,  votre  petite  femme.  Dans 
le  moment ,  ma  tante  ,  qui  étoit  auprès  d'el- 
le ,  îa  pouffa,  &  lui -fit  un  petit  reproche  de. 
l'œil.  Chacun  me.  fîxa  ,  cV  je  rougis.  M.  de- 
là Rivière  me  regarda  avec  des  yeux  pleins -> 
de  feu  ,,&  dit ,  en  s'inclinant  avec  grâce,» 
que  c'étoit  un  honneur  auquel  il  afpiroit  bien, 
fincérement.  Mon  embarras  augmenta  ;  ma 
joie  aufTi  :  &:  ma  tante  ne  voulant  pas  me  la* 
laifTer  favourer,  dit  à  fa  mère,  que-  ces  dif- 
cours-là  fe  tenoient  toujours  en  pareil  cas  ,,, 
&  étoien?  fanscauféquence.  J'avoue,  que  ma 
grand-maman  eft   une  indiferete  :  j'avoue 
auffi  que  fon  indiferétion  me  fait  un  grandi 
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plaisir.  L'auroit-elle  pouflée  fi  loin,  ma 
chère ,  s'il  n'y  avoit  pas  entre  le  Corme  & 
mes  parens  quelque  négociation  pour  une 
alliance  ? 

Ma  tante,  qui  ne  demandoit  qu'à  inter- 
rompre cette  converfation  ,  demanda  à  M. 
de  la  Rivière  des   nouvelles  de  fa  fœur  Se 
de  fon  neveu.  Apres  lui  avoir  répondu  qu'ils 
fe  portoient  bien  ,  il  s'adrefTa  à  ma  grand- 
maman  r  &  lui  dit  qu'il  avoir  appris  que  M. 
de  Saint-François  étoir  leur  Chapelain  j  que 
fà  fœur  l'avoit  chargé  d'une/Lettre  pour  lut* 
de  la  part  de  M.  Nicole  ,.&  lui  avoir  re- 
commandé  de    la  lui   remettre  a  lui-mê- 
me. Bon  /  dit  ma  grand'maman  ,  jl  faut  que 
cette  Lettre  nous  procure  aujourd'hui  fa  com- 
pagnie à  dîner  :  ceit  lut  anachorette  qu'on 
ne  peut  jamais  tirerde  fa  fol.itudermais  voici 
Poccafion:  Alîonschez  lui, dic-elleenfe levant 
&  en  prenant  la  main  du  Comte-,  vous  tien- 
drez la  Lettre  à  votre  main  ,  &:  je  ferai  le 
refre.  Moi,  pour  qui  la  préfence  de  M.,  de 
là  Rivière  étoit  déjà  un  néceflfaire  ,   je  me 
levai,  de;  mon  fiege  y  en  âïi&nv  à  ma  grand'- 
maman qu'elle  favoit  combien  la  converfa- 
tion de  M.  le  Chapelain  m' éclifioir ^  8c  que 
je  la  priois  de  me.  permettre  de  l'accompa- 
pagner  chez    lui.    Mon  oncle.-  aunVtot  me: 
prit  la  main  „  &  dit  qu'il  étoit  de  la  partie. 
Ma  grand'maman   qui  eft  la  bonté  même  ,;, 
quitta  là-  main  de  M.  de  la  Rivière  ,  &  prit 
celle  de  fon   gendre,    en  difant  :    mettons 
les  jeunes  gens  enfemble  ,  cela  ira  mieux.. 
Comme  le   Comte  prenoit  ma  nuiiv  avec 
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emprefTement  ,  ma  tante  vint  traverfer  mi 
joie.  Non  ,  dit- elle ,  en  nous  féparant  ,  il 
efl  quelquefois  imprudent  que  cela  foit  vis- 
a-vis de  certaines  perfonnes.  Pefte  foit  de 
la.  précautionneufe  ,  dis- je  tout  bas  ;  6c  tout 
haut:  vous  avez  rai  fan  ,  ma  tante.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  ,  M.  de  la  Rivière , 
après  bien  des  politeffes  de  part  6c  d'au- 
tre,  dit  à  M.  de  Saint-François  qu'il  avoir 
une  Lettre  de  M.  Nicole  à  lui  remettre. 
En  même  temps  il  tira  fon  porte  -  feuille  , 
prit  la  Lettre  ;  6c  ma  grand'maman  la  fai- 
iifTant ,  dit  à  M.  le  Chapelain  :  La  voilà  , 
Monfieur  ;  mais  vous  ne  l'aurez  que  quand 
vous  nous  aurez  fait  le  plaifir  de  dîner  avec 
nous.  Quel  jour  vous  la  remettrai-je?  M.  de 
Saint-Françcis  fourit ,  &:  répondit  :  Aujour- 
d'hui ,  Madame.  Ma  grand'maman  fut  fi 
ranfportée  de  joie  ,.  &  lui  témoigna  tant 
de  fatisfaclion  ,  que  je  crus  qu'elle  ailoit 
l'embrafTer.  Après  un  quart  -  d'heure  de 
converfation ,  elle  nous  emmena  tous  pour 
dîner. 

Pendant  ce  repas,  la  converfation  fut  gra- 
ve à  caufe  de  la  préfence  de  M,  le  Chape- 
lain ;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  favora- 
ble à  M.  de  la  Rivière  ;  elle  le  mit  dans 
le  cas  de  montrer  beaucoup  de  favoir.  De- 
puis ,  nos  entretiens  font  vifs  6c  amufans. 
Le  Comte  efl  grand  Muficien  ;  je  ne  fuis 
pas  mauvaile  Muficien  ne  ,  tu  le  fais  :  ma 
tante  nous  fait  fouvent  chanter  enfemble  r 
..&  j'ai  coujours  le  plaifir  de  le  charmer  > 
comme  ii  me  charme.  Enfin  à  préfent  les 

jours 


de  la  Rivière.  1% 

jours  ne  me  paroifle  durer  qu'un  inftant  f 
6c  je  vois  arriver  l'heure  du  coucher  avec 
chagrin  ,  parce  qu'il  me  faut  quitter  ce  que 
j'aime.  Me  voilà  donc  en  butte  à  l'amour  ? 
Oui ,  je  le  fens ,  6c  je  m'en  réjouis.  Me 
félicite-tu  ?  me  plains-tu?  es-tu  contente  de 
moi  ?  Pas  trop ,  peut-être  ;  mais  du  moins  m 
dois  être  contente  de  ma  franchife  :  elle  eft 
telle,  que  je  t'avoue  que  je  fens  un  pîaifir in- 
fini à  aimer  ,  6c  qu'il  me  femble  que  je  ne  vis 
6c  n'exifte  que  depuis  que  mon  cœur  n'eftplus 
à  moi.  N'enTois  pas  jaloufe  ;  j'ai  pour  toi  un 
attachement  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Voilà  ,  ma  chère  amie  ,  ce  que  tu  defirois 
favoir  ,  6c  ce  que  je  pétillois  de  t'appren- 
dre.  Ma  bonne  tante  verra  cette  Lettre  : 
marque-moi  donc ,  avec  la  même  fincérité 
que  je  viens  de  te  parler,  fi  elle  m'approuve 
ou  fi  elle  me  blâme.  Je  fais  bien  que  c'eft 
une  foibleffc  à  moi  d'aimer  comme  cela  tout 
d'un  coup;  mais  c'eft  peut-être  un  pré- 
fage  de  ma  defHnée.  Je  le  defire  ,  6c  je 
l'efpere.  Mon  amour  n'ayant  pour  but  que  le 
mariage ,  j'ofe  dire  qu'il  efl  fage  ;  car  enfin  il 
faut  aimer  pour  s'époufer. 

Je  ne  fuis  plus  étonnée  de  la  trirtefTe  de 
mon  coufin  à  l'arrivée  de  la  Lettre  qui  an- 
nonçoit  M  de  la  Rivière.  Il  efl  jaloux  fur 
lui  :  Je  nigaud  ?  comme  s'il  n'étoit  pas  dans 
l'ordre  que  des  étrangers  aient  droit  à  nos 
cœurs  plutôt  que  dçs  parens.  Il  eft  vrai 
qu'il  a  bien  du  deifous  :  il  ne  me  donne 
plus  la  main  ,  plus  de  bouquets  :  ma  tanr 
te  l'oblige  à  céder  tout  à  M.  de  la  Rivie^ 

Tome  L  C 
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je  vis  -  a  -  vis  de  moi.  Ce  pauvre  garçon 
me  fait  quelquefois  pitié ,  tant  il  paroît 
mortifié.  Vendredi  après  -  dîné  ,  ma  tante 
lui  dit  de  jouer  un  piquet  avec  moi.  Il 
étoit  fi  content ,  que  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  prendre  part  à  fa  joie  ,  quoique 
j'euffe  préféré  de  jouer  avec  M.  de  la  Ri- 
vière. 

Le  parrain  de  mon  chat  eft  parti  d'hier 
pour  s'en  retourner  à  Paris.  Je  m'en  ré- 
jouis. C'en1  pourtant  un  homme  très  -  ef- 
timabîe  ;  mais  il  troubloit  nos  plaifirs.  Pen* 
dant  quinze  jours  qu'il  a  été  Nogent ,  il 
avoit  toujours  à  parler  affaires  tantôt  avec 
les  uns  ,  tantôt  avec  les  autres  :  Jeudi  & 
Vendredi  ,  il  nous  a  privé  ,  même  pen- 
dant pîufieurs  heures  ,  de  la  préfence  de 
M.  de  la  Rivière  (  i  ).  Adieu  ;  je  me  fuis 
levée  à  cinq  heures  ,  &  il  en  eft  bientôt 
neuf. 


(  ï  )  Si  Mademoifelle  de  Plounai  avoit  fu  ce  qu'on 
feifoit  pour  elle  ,  elle  ne  s'en  feroit  pas  plaint.  M.  de 
Bertaud  étoit  un  favant  Avocat  au  Parlement  de  Paris  , 
que  le  Comte  de  Nogent  avoit  fait  venir  pour  dreflcr 
les  articles,^   ion  contrat   de  mariage. 


m& 
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LETTRE     VII. 

Le  s   Juillet  t6S6* 

'Indulgence  que  tu  montre  pour  mes 
foibleffes  ,  ma  chère  amie ,  ne  peut  aug- 
menter ma  confiance  ;  mais  elle  la  rend  plus 
gaie  ,  plus  libre.  Ma  bonne  tante  dans  fa 
Lettre  ne  me  parle  en  aucune  façon  de  M. 
•de  la  Rivière  :  mais  puifqu'elie  rit  de  mon 
attachement  &  de  tout  ce  que  je  t'écris  ,  je 
fuis  tranquille ,  &  je  laifTe  mon  cœur  fe  di- 
later à  fon  aife  avec  l'amour.  Elle  a  écrit  au 
moins  trois  fois  depuis  huit  jours  à  ma  tante 
■de  Beauport ,  qui  m'en  fait  un  mvftere  ; 
-&  cela  me  pique.  Que  peuvent-elles  avoir 
tant  à  s'écrire?  Il  eft  peut-être  réellement 
quefrion  de  mariage  pour  moi  avec  M.  de 
la  Rivière:  on  lui  rend  compte  de  tout  ;  elle 
y  répond  ;  &  à  moi  on  ne  me  rend  compte 
-de  rien  (1).  Je  ne  laifle  pas  d'être  embar- 
raflée  &  piquée  de  ce  filence.  Cependant , 
quoique  M.  de  la  Rivière  ne  m'ait  pas  en- 
core parlé  de  mariage  ,  je  vois  bien  qu'il  y 
penfe ,  qu'il  m'aime  ;  tout  annonce  en  lui 
fon  amour  &  mon  bonheur.  Mais  malgré 


{0  Mademoifelle  de  Plounai  ne  fe  trompoit  pas:  la 
Lettre  que  Madame  de  Beauport  avoit  reçue  de  fa  fœur 
i'Abbefle  ,  lui  fît  naître  l'idée  fînguîiere  <ie  laifTer  igno- 
rer à  ù  nièce  la  négociation  de  ion  mariage.  Voyez  la 
Leure  xxi, 
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la  vivacité  de  mes  fentimens,  je  fais  gar- 
der avec  lui  la  plus  exacte  décence.  Tous  les 
matins  à  neuf  heures  il  vient  avec  mon 
oncle  &  mon  coufin  me  iouhaiter  le  bonjour. 
Après  quelques  minutes  de  converfation  ,  il 
me  préfente  la  main  ,  &  nous  nous  rendons 
chez  ma  tante.  Enfuite  nous  allons  tous  en- 
semble pafier  la  matinée  dans  le  jardin  ou 
dans  le  bois,  félon  la  difpofition  du  temps. 
La  on  vient  nous  fervir  à  dé  jeûner.  Après 
quoi  M.  de  la  Rivière  me  forme  lui-même 
un  bouquet  des  plus  belles  fleurs  ,  &  me  le 
prélente  avec  grâces.  Mon  coufin  en  eft 
toujours  un  peu  jaloux.  Vers  m»di ,  nous 
nous  en  retournons  pour  faire  compagnie  à 
mon  grand-papa  &  ma  grand'maman  ,  qui 
fe  trouvent  levés  alors.  Les  après-midi ,  ce 
font  d'autre  amuferaens  :  le  Comte  &  mon 
coufin  ont  chacun  un  violon  dont  ils  jouent 
•très-bien  ;  j'ai  mon  théorbe  ;  nous  melons 
nos  voix  avec  nos  initrumens,  &  nous  for- 
mons de  petits  concerts.  Quand  Monfieur 
.«Se  Madame  de  Châteaufond  fe  trouvent  avec 
nous  ,  ce  qui  arrive  aflez  fouvent,  nos  amu- 
femens  n'en  deviennent  que  plus  vifs  &  plus 
piquans.  :.clueîlementnous  étudions  nos  rôles 
pour  notre  comédie.  Notre  théâtre  elt  fini  : 
nos  décorations  font  charmantes. 

Le  jour  de  l'arrivée  de  ma  tante  un  de 
mes  premiers  foins  fut  de  lui  demander  fi 
elle  connoifToit  le  Comte  des  Moulins  ,  pour 
apprendre  des  nouvelles  de  fa  fille  notre 
amie.  Ma  tante  me  dit  qu'elle  ne  le  connoif- 
foit  pas.  J'en  demeurai  là.  Lundi  après  le 
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dîner  ,  pendant  que  M.  de  la  Rivière  Se 
mon  coufin  accordoienc  leurs  violons ,  je  me 
mis  à  parler  de  ma  bonne  tante  ,  de  toi  , 
&  en  fuite  de  Mademot  Telle  des  Moulins  :  ce 
nom  réveilla  l'attention  de  M.  delà  Rivière, 
il  me  demanda  fi  je  la  connoifïbis.  Après 
lui  avoir  dit  que  j'avols  été  élevée  au  cou- 
vent avec  elle  ,  je  lui  ajoutai  qu'il  paroiiTbk 
laconnoître  ,  &  qu'il  alloit  fans  doute  m'en 
donner  des  nouvelles.  Il  me  répondit  qu'il 
ne  la  connoifîbit  pas  ;  mais  qu'il  îavoit  que 
huit  jours  avant  fon  départ  de  Paris ,  elle 
avoit  époufé  le  Marquis  de  l'Eclufe.  Il  eiï 
bien  étrange ,  ma  chère  amie  ,  qu'elle  fe 
foit  mariée  fans  en  avoir  fait  part  à  ma  tante 
l'AbbefTe  :  car  je  penfe  que  fi  ma  tante  l'a- 
voit  fu  ,  elle  me  î'auroit  appris,  ou  au  moins 
toi.  M,  de  la  Rivière  ajouta  que  ce  Marquis 
de  l'Eclufe  étoit  fon  grand  &  même  fon 
feul  ennemi.  Tant  pis  ,  dis-je  a  l'infïant.  La 
préfomption  où  je  fuis  qu'il  deviendra  mon 
mari ,  me  fît  dire  ce  tant  pis.  j'en  rougis  fur 
l'heure.  Et  pour  lui  donner  une  autre  tour- 
nure y  je  luis  dis  que  fa  haine  pour  M.  de 
l'Eclufe  me  faifoit  appréhender  pout  mon 
amie  qu'il  ne  fut  un  mauvais  fujet.  Il  me 
dit  là-defïlis  que  quoique  fon  ennemi ,  M.  de 
l'Eclufe  ,  n'étoit  rien  moins  qu'un  mauvais 
fujet,  qu'au  contraire  c'écoit  un  homme  dé- 
mérite &  aimable;  mais  que  laMarquifedela 
Tour  fa  fœur  ayant  été  fur  le  point  d'époufer 
le  Comte  de  l'Eclufe  frère  du  Marquis  ,  le 
Marquis  avoit  empêché  le  mariage,  en  parlant 
contre  elle  T  &  en  propofant  une  autre  De- 
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n:oïft:ïïe  à  fa  place.  Cela  lui  donna  occafîoiî 
aie  me  parler  de  fa  fœun  Elle  efl  Ton  ainée 
de  pîufieurs  années  ;  veuve  du  Marquis  de 
k  Tour  ,  qui  écoir  aimable  ,  qui  l'aimoic  , 
&  que  cependant  elle  n'a  j'amais  pu  aimer  , 
a  caufe  de  fon  premier  attachement.  Aufli 
&t-il  que  M.  de  i'Eclufe  eft  auteur  du  mal- 
heur de  cette  Dame,  qui  mené  une  vie  des 
plus  trifles  ■>  parce  qu'elle  a  toujours  à  com- 
battre fon  amour  qui  fubfifte  encore.  Il  af- 
iure  qu'il  ne  verra  jamais  ce  mari  de  mon- 
arnic.^  Cela  me  chagrine  d'avance  ,  parce 
que  je  crains  que  cette  haine  n'influe  fur 
mon  amie  ,  &  ne  me  prive  de  la  voir  au- 
tant que  je  voudrai.  La  Marquife  de  la  Tour 
e*i  très-riche.  Cependant  ,  fi-tot  qu'elle  fe 
vit  veuve,  elle  fe  féqueftra  dans  un -Cou- 
vent de  Paris  ,  où  une  tante  de  feu  fon  mari 
s$  AhbefTe.  Là  elle  a  fon  carrofle  ,  &  urt 
nombre  de  domeiliques  ,  qui  logent  en  de- 
hors. Un  fils  de  feize  ans  ,  unique  fruit  det 
fon  mariage  ,  demeure  avec  les  père  &  mère 
de  fon  mari.  Elle  renonce  à  un  fécond  hi- 
i*?n  ,  parce  qu'elle  fent  qu'elle  ne  pourri 
y&mzis  aimer  d'homme  que  celui  qu'elle  ai- 
me inutilement. 

Nos  converfations  deviennent  de  plus  en 
plus  i h  te reflan  tes  ;  fouvent  elles  me  font 
penfer  à  toi;  elles  m'amufent ,  &  je  vou- 
drais te  voir  partager  mon  plaifir.  Mardi, 
M.  de  la  Rivière  nous  raconta  qu'il  avoir 
été  ce  Carême  à  la  noce  du  Marquis  de  Dan- 
geau  fon  ami ,  qui  a  époufé  Madame  de 
Leweû'w  ,  Chanoinefle  de  Torn ,  &  Filte 
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d'honneur  de  Madame  la  Dauphine.  Il  fie 
de  Madame  de  Dangeau  un  éloge  flat- 
teur :  j'en  fus  prefque  jaloufe.  Il  dit  qu'elle 
eft  belle  comme  Vénus  ;  une  taille  fine  ,  les 
yeux  vifs  ,  un  teint  éclatant ,  des  cheveux 
d'un  beau  blond,  un  air  doux,  un  regard 
modefte  ,  &  une  converfation  fpirituelle. 
Son  mari  lui  a  fait  fa  fortune  ;  car  elle  n'a 
eu  pour  toute  dot  que  de  la  beauté  ,  de  la 
vertu  ,  Se  une  grande  naiffance.  Les  fian- 
çailles fe  firent  en  préfence  du  Roi ,  dans 
l'anti-chambre  de  Madame  la  Dauphine , 
&  le  mariage ,  dans  la  chapelle  du  château. 
Tout  ce  que  M.  de  la  Rivière  nous  difoit 
de  Madame  de  Dangeau  effarouchoit  mon 
cœur.  Je  crois  qu'il  s'en  apperçut  ;  car  après 
avoir  parlé  d'elle  le  plus  favorablement  pof- 
ilble  ,  il  dit  qu'il  l'avoit  vue  fouvent  à  la 
Cour  ,  fans  être  beaucoup  frappé  de  {es 
attraits  ;  mais  que  lorfqu'il  vit  fon  ami  pof- 
fefîeuç  de  (es  charmes ,  il  en  eut  quelque 
jaloufie ,  ne  penfant  pas,  difoit- il,  qu'il 
pût  y  avoir  un  objet  encore  plus  parfait  : 
une  taille  de  Déeffe  ,  ajoutoit-il  ,  l'emporte 
fur  une  taille  de -Nymphe;  des  cheveux  cou- 
leur d'ébene  fur  une  peau  d'albâtre  fonc 
plus  beaux  que  des  cheveux  blonds  ;  des 

yeux A  ce  moment ,   ma  tante  lui  dit  : 

Allons  ,  taifez-vous  ,  M.  le  Comte ,  vous 
en  dites  trop  long.  Elle  eu  toujours  la  pre- 
mière à  traverfer  ce  qui  me  plaît  :  j'avois  du 
plaifîr  a  entendre  M.  de  la  Rivière.  Il  fe 
tut ,  mais  en  jettant  fur  moi  un  regard  de 
complaifance ,  6c  û  tendre ,  que  mon  cœur 
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en  fut  tout  ému.  Je  rougis  un  peu  ,  6c  baif- 

fai  les  yeux;   &  malgré  ma  tante,  je  vis 

bien  que   tout   ce  qu'il  venoit  de  dire  me 

regardoit. 

Mon  Lolo  ,  ma  chère  ,  efr  le  plus  joli 
petit  chat  du  monde.  Hier  ma  tante  r  en 
le  carefTant ,  me  dit  :  Ce  petit  coquin-Fa  , 
dans  votre  ménage  ,  fera  votre  fécond  ami; 
votre  mari  fera  le  premier.  En  difant  cela  , 
elle  a  jette  un  coup  d'œil  fur  M.  de  la  Ri- 
vière. Je  ne  lui  ai  rien  répondu  ;  j'ai  don- 
né deux  ou  trois  baifers  à  mon  chat.  Un 
moment  après  ,  M.  de  la  Rivière,  lui  en  a 
donné-  autant  au  même  endroit.  Je  n'ai 
pas  fait  femblant  de  le  voir  ;  mais  mort 
cœur  n'y  a  pas  été  indifférent.  Dimanche, 
en  venant  me  dire  bonjour ,  il  apperçuc 
ma  Lettre  ,  que  je  pliois  en  quatre  pour 
mettre  dans  l'enveloppe  ,  &  dont  toutes  les 
pages  étoient  remplies.  11  me  regarda  d'un 
air  de  pitié  ,  6c  me  dit  que  j'écrivois  trop  , 
Se  que  je  m'échaufFois  le  fang.  Ce  petit  in- 
térêt qu'il  prend  à  ma  fanté  ,  ne  me  déplaît 
pas  non  plus.  Adieu  ,  je  finis ,  de  peur 
qu'il  ne  me  furprenne  encore  la  plume  à  la 
main. 
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LETTRE    VIII. 

Du   ti  Juillet  1686. 

1  L  y  a  aujourd'hui  quinze  jours  que  j'ai 
vu  M.  de  la  Rivière  pour  la  première  fois. 
Qu'on  eft  à  plaindre ,  ma  charmante  amie  , 
quand  on  aime ,  fans  avoir  la  certitude  du 
retour  !  Quinze  jours  d'attente  ,   de  defirs  ,. 
à'tfpérznce  ,  Se  toujours  rien  !  Seroit-il  donc 
poifïble  qu'il  ne  penfàt  point  à  moi  ?  .Son 
fiîence  comparé  avec  fes  aéHons  ,  e/t  un 
labyrinthe  pour  ma  pénétration;  Ses  atten- 
tions  pour  moi   ne  font  point  autres  que 
celles  d'un  amant  à  la  veille  de  fon  mariage. 
Ses  yeux  ,  Tes  manières  ,  fa  conduite ,  tout 
chez  lui    me  prouve   fon  amour  ;    Se    fon 
filence  le  dément.  Tour  à  tour  j'ai  de  h 
tri/teflTe  Se  de  la  joie.  Car  t  ma  chère  ,  je 
l'aime  plus  que  jamais  :  je  ne  te  le  difîîmuîe 
pas  à  toi  ;  mais  vis-k-vis  de  tout  le  monde,, 
je  me  contraints  fi  bien  ,   qu'on  peut  s'ap- 
percevoir  que  je  Peftime ,  mais  non  pas  que 
je  l'adore.  II  eft  le  premier  que  j'aime ,  Se 
je  crois  le  feul  que  je  pourrai  jamais  aimer. 
Je  ferois  bien  malheureufe  fi  la  Providence 
ne  me  le  deflinoit  pas  (  1  )» 


(  1  )  La  Providence  le  lui  deftinoit  ;  mais  Tes  parens 
vouloient  le  lui  laifler  ignorer  juf^u'auVmoracnt  de  la  con- 
duire à  l'Autel* 
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J'ai  écrit  Lundi  à  ma  bonne  rante.  Elle 
continue  un  commerce  régulier  avec  ma 
tante  de  Beauport ,  &  cela  m'intrigue  tou- 
jours. Ne  pourrois-tu  pas  me  donner  quel- 
que connoiffa n ce  de  cette  correfpondance  ? 
Je  ne  fuis  point  étonnée  que  Madame  de 
l'Ecîufe  lui  ait  écrit  avant  &  après  fan  ma- 
riage; mais  Je  fuis  furprife  que  ma  tante  ne 
m'ait  pas  marqué  cette  nouvelle  ,  &  je  t'en 
Veux  de  ne  l'avoir  pas  fait  à  fon  défaut.  De- 
vois-tu  y  manquer  ,  toi  qui  fais  combien  je 
m'intérerTe  à  notre  amie  ? 

On  parle  beaucoup  de  la  Communauté  de 
Saint-Cyr  :  Madame  de  Maintenon  eii  éle- 
vée jufqu'aux  nues  pour  avoir  fait  un  éta* 
blifTementfi  utile  &  fi  beau.  On  dit  qu'elle  a 
préfidé  a  tout  avec  une  capacité  admirable, 
&  qu'elle  a  foutenu  avec  une  patience  hé- 
roïque, des  difficultés  toujours  renaifTantes  , 
&  capables  de  rebuter  les  plus  fortes  têtes. 
Cette  Dame  fut  le  fujet  de  nos  converfations 
avant-hier  chez  M.  de  Châteaufond,  où  nous 
paisâmes  la  journée.  Quoique  d'une  naiiïan- 
ce  fort  noble  ,  elle  s'en1  vue  très-pauvre  dans 
fa  jeunefTe.  C'eft.  apparemment  le  fouvenir 
de  fon  indigence  qui  lui  a  fait  naître  cette 
idée  pieufe  ,  ce  zèle  ardent  &  cette  charité 
ingénieufe ,  pour  tirer  de  la  miferede  jeunes 
Demoifelles  que  la  pauvreté  devroit  refpec- 
ter.  Madame  de  Montefpan ,  qui  depuis  bien 
des  années  eft  la  favorite  du  Roi  ,  a  eu  pour 
elle  autrefois  une  grande  eftime,  ôc  lui  a 
rendu  de  bons  offices.  Par  le  crédit  de  cette 
^ame ,  Madame   de   Maintenon  a  obtenu 
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des  penfions  ;  elle  efl  devenue  gouvernante 
du  Duc   cîu  Maine  ;    enfuite  Marquife  de 
Maintenon.  Aujourd'hui  Madame  de  Mon- 
te/pan a  du   clefTous  ;   Se  c'efl   Madame  de 
Main  tenon  qui  efl  fur  le  point  de  îa  rem- 
placer dans    le  cœur   du    Roi.   On  dit  que 
Madame  de  Montefpan  eneft  furieufe  ;  C'efl 
par  mon  canal  y  dit-elle  ,  que  cette  petite 
Marquife  efl:  parvenue;  ce  n'efl   qu'à   ma 
prière  &  à  mes  importunités  que  le  .Roi  lui 
a  confié  l'éducation  de  Ton  fils  ;  ce  n'efl  qu'à 
moi  qu'elle  doit  fa  fortune  Se  fon  nom  ;  ce 
n'eft  qu'à  des  éloges   que  j'ai  .  fait    d'elle  , 
qu'elle  efl  redevable  de  Feflime  particulière 
que  Sa  Majeflé  lui  témoigne.  Et  elle  s'écrie 
dans  fa  rage  :  J'ai  donc  donné  des  verges  pour 
me  fouette  r  ?  En  racontant  cela,  on  rit  de  fa 
fureur;  Se  on  applaudit   à  fa  rivale.  N'y 
a-t-il  pas  de  rinjuftice?  Madame  de  Main- 
tenon  n'efl-elle  pas  un  peu  ingrate?  Com- 
me je  fuis  neuve  fur  tout ,  c'efl  pour  moi 
principalement  qu'on  raconte  routes  ces  cho- 
fes  ,  Se  je  trouve,  ma  chère  amie  ,  un  plai- 
iir  infini  à  te  les  rendre  y  non  pas  en  tout  c 
mais  en  fubflance. 
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LETTRE    IX. 

Du  iG  Juillet  z686\ 

J  E  réponds  tout  de  fuite  ,  ma  chère  amie  , 
à  ton  obligeante  Lettre.  Que  je  me  félicite 
d'avoir  une  amie  telle  que  toi!  c'eft  une  dou- 
ceur pour  mon  ame  inquiète  de  trouver  quel- 
qu'un qui  ranime  fon  efpoir.  Il  eft  vrai  que 
M. de îa Rivière  ne  ceffe  de  s'occuper  de  moi, 
il  ne  fait  quoi  imaginer  pour  varier  mes 
plaijfirs  ;  les  baîs  ,  les  concerts  ,  la  chaiTe  , 
la  promenade  ,  la  comédie ,  chaque  chofe  a 
fon  tour;  &  l'affaifonnement  de  tous  ces  plai- 
firs  ,  c'eft  l'amour  de  cet  aimable  Comte 
qui  eft  toujours  peint  dans  (es  yeux  &  qui 
n'a  rien  d'équivoque,  Mais  s'il  eu  doux  de 
fe  voir  aimée  ,  il  eu  bien  cruel  de  ne  s'en- 
tendre pas  dire  une  feule  fois  je  vous  aime. 
Que  les  jouts  font  longs  &  ennuyans ,  quand 
ris  ne  font  remplis  que  par  des  defirs  ;  Se 
que  les  amufemens  perdent  de  leur  vivacité 
quand  l'amour  ne  les  dirige  pas  ouverte- 
ment !  Malgré  tout  ce  que  tu  me  dis  ,  je 
pétille ,  je  tremble  ,  j'efpere  Se  je  crains. 
Voilà  ,  ma  charmante  amie ,  ma  fituation. 
Elle  eftpJus  pénible  que  tu  ne  penfe,  Se  plus 
cruelle  que  je  ne  puis  la  décrire» 

Nous  avons  repréfenté  Samedi  notre  co- 
médie. J'ai  été  l'héroïne  de  la  pièce,  M.  delà 
Rivière  le  héros  ;  il  étoit  l'amant ,  moi  ra- 
inante. Il   s'agiiïbiç  de  bien  exprimer  fon 
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amour  l'un  pour  l'autre  II  s'eft  bien  acquit- 
ré  de  Ton  rôle  ;  je  me  fuis  bien  tirée  du 
mien  ,  &  fi  bien  ,  que  j'en  ai  reçu  mille 
eomplimiensque  je  rougis  d'avoir  trop  bien 
mérités  ;  car  que  peut-on  penfer  de  moi , 
finon  que  pour  m'acquit  ter  ainfi  d'un  rôle 
d'amour  ,  il  faut  que  je  fâche  aimer? 

Dimanche  ,  au  fortir  de  table  après  dîner, 
une  des  femmes  de  ma  grand'maman  vint 
lui  dire    que   le   Frotteur    avoit   trouvé   le 
matin  beaucoup  de  crottes  de  rars  &  de  fou- 
ris  dans  la  falle  de^j  portraits  ,  &  qu'il  fau- 
droit  en   laitier  la  porte  ouverte  pour  don- 
ner aux  chats  la  liberté  d'y  roder.  Cette  falle 
des  portraits  ,  ma  chère  ,  q-ue  je  neconnoif- 
fois  pas  encore,   &  dont  j'entendois  parler 
pour  la  première  fois  ,  me  frappa.  Je  deman- 
dai ce  que  c  étoit  que  cette  falle  &  où   elle 
écoit.  Tout  le  monde  fe  regarda  ,  6c  perfon- 
ne  ne  me  répondit.  Je  fis  des  queflions  plus 
preflantes  ;  oc  à  la  fin  ma  grand'maman  me 
dit  que  c'écoit  une  falle  ifolée  où  il  n'y  avoit 
rien  de  beau  à  voir,  &  que  tous  les  portraits 
qui  y  étoient ,  étoient  de  nos  ancêtres  ,  cV  la 
plupart  antiques.  Eh  !  croyez-vous  ,  lui  dis- 
je  ,  que  je  n'aurois  pas  du  plaifir  à  les  voir, 
quoiqu'ils  foient  antiques  ?  tout  ce  qui  tient 
à  ma  famille  m'intérene.  Et  en  même  temps 
je  demandai  à  aller  dans  cette  falle.  Ma  tante: 
me  dit  d'un  ton  décifif  qu'il  ne  falloir  pas 
que  je  penfaiTe  à  aller  là,  que  cetoit  un  lieu 
qui  ne  méritoit  pas  ma  vifite.  Dans  le  mo- 
ment il  me  vint  à  l'idée  que  les  portraits 
de  mes  père  &  mère  y  étoient  peut-être  ,  &< 
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que  c'étoit  pour  cela  qu'on  me  refufoit  la 
vue  de  cette  falle.  Je  dis  tout  de  fuite  ce  que 
je  penfois.  Ma  grand'maman  parut  em bar- 
raflée,  &  fon  embarras  me  confirma  dans 
mon  idée.  Alors  -je  priai ,  fuppliai  de  me 
faire  voir  les  portraits  des  perîonnes  à  qui 
je  devois  la  vie  ,  &  dont  la  mémoire  m'é- 
toit  infiniment  chère.  Mais  ,  dit  mon  oncle, 
fi   on  vous  les  fait  voir,  les  reconnoîtrez- 
vous  ?  Je  lui  répondis  que  j'étois  fûre  de  re- 
cpnnoître  mon  père  ;  mais  que  comme  j'é- 
tois plus  jeune  de  deux  ans  à  la  mort  de 
ma  mère ,  je  croyois  que  je  ne  la  remet- 
trois  que  difficilement.  Mon  oncle  me  prie 
par  les  épaules,  me  préfenta  devant  une 
glace  ,    &   me  dit  :  tenez  ,  la  voilà  trait 
pour  trait.  J'apperçus  dans  la  glace  ma  tante 
qui  fe   penchoit  du  côté  de   M.  de  la  Ri- 
vière pour  lui  parler.  Je  prêtai  l'oreille.  Elle 
lui  diloit  :  Sa  mère  n'étoit  pas  fi  bien  quelle., 
On  s'obflinoit  cependant  à  me  refufer.  M, 
de  la  Rivière  prit  mes  intérêts  avec  feu  , , 
dont  je  luis  fais  un  gré  infini  ;  &  on  fe  ren- 
dit à  (es  raifons  &  à  {es  inftances  plus  qu'à 
mes  prières.  Mais  ma  tante  décida  qu'on  ne 
me  meneroit  là  qu'à  fix  heures  du  foir.  Nous 
allâmes  à  vêpres.  Après  vêpres  on  m'inftalla 
au  jeu   avec  M.  de  la  Rivière  pour  jouer 
quelques  parties  de  piquet.  A  peine  étions- 
nous  en  train  que  tout  le  monde  difparut , 
excepté  mon   coufin.  Cette  difparution  me 
troubla  :  Ah  1  m'écriai-je  en  laiflànt  tom- 
ber les   cartes   de  mes   mains,  on  eft  allé 
ôter  les  portraits  de  mes  père  &  mère.  Non  r 
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Mademoifelle ,  me  dit  M.  de  la  Rivière  avec 
afïiirance,  on  ne  vous  jouera  pas  un  fi  vi- 
lain tour  ,  j'en  réponds.  Son  ton  me  remit 
de  mon  trouble  ,  je  repris  mon  jeu.  La  com- 
pagnie reparut  au  bout  d'un  bon  quart- 
d'heure.  M.  de  la  Rivière  étoit  du  complot. 
On  avoit  été  féparer  les  portraits  de  mes 
père  &  mère ,  8c  les  confondre  avec  les  au- 
tres, pour  voir  fi  je  les  reconnoîtrois.  Quand 
je  vis  l'heure  approcher  ,  je  quittai  le  jeu. 
Au  premier  coup  de  fix  heures  je  me  levai , 
&  dis  avec  tranfport  :  Voilà  fix  heures,  par- 
tons. Mon  Dieu  ,  dit  ma  tante  en  fouriant , 
vous  ne  leur  donnez  pas  le  temps  de  fonner. 
Je  ne  marchois  pas,  ma  chère  amie,  je  volois. 
Toutes  les  fenêtres  de  la  falle  étoient  ouver- 
tes. En  un  cîin  d'oeil  je  parcourus  une  cin- 
quantaine de  tableaux;  8c  à  l'in  fiant  je  re- 
connus mon  père  :  mon  cœur  s'émut  ;  je  le 
fixai ^  un  fangîot  fortit  de  ma  poitrine,  8c 
je  laiiîai'  couler  des  larmes.  Ma  grand'ma- 
man  s'attendrit ,  pleura  avec  moi ,  &  me  die 
que  les  portraits  de  fon  fils  &■  de  fa  bru 
avoient  toujours  eu  leur  place  dans  fon  ca- 
binet de  toilette  ;  qu'elle  les  avoit  fait  ôter 
la  veille  de  mon  arrivée  ,  &  que  ma  fenfïbi- 
lité  lui  prouvoit  bien  qu'elle  avoit  agi  pru- 
demment. Je  lui  répondis  que ,  quoique  mes 
larmes  fuffent  inutiles  ,  elles  n'en  étoient  pas 
pour  cela  moins  juftes  ,  8c  que  je  la  priois  de 
me  paffer  ce  premier  mouvement  de  maten- 
drefle.  En  même  temps  je  promenai  mes 
veux  de  tous  côtés  pour  chercher  ma  mère. 
Je  la  reconnus  moins  que  je  ne  la  devinai  ; 
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&  je  dis  en  la  montrant  :  la  voilà  fûrement, 
quoique  je  ne  remette  par  (es   traits ,  mais 
c'eft  qu'elle  cft  habillée  plus  à  la  moderne 
que  les  femmes  qui  l'entourant.  On  me  dit 
que  je  ne  me  trompois  pas.  La  vue  de  fort 
tableau  ne  fit  pas  fur  moi  le  même  effet  que 
celui  de  mon  .père.,  quoique  à  mefure  que 
je  la  fixoîs ,  elle  me  revenoit  a  la  mémoire 
dans  une  fituation  bien   touchante;  il  me 
fèmbloit  que  j'étois  dans  {es  bras  à  recevoir 
[qs  baifers  &r  à  les  lui  rendre.  Croirois-tu  , 
ma  charmante  amie ,  que  je  ne  me  la  remets 
que  dans  cette  fituation?  Je  ne  me  laffois 
pas  de  les  regarder  tendrement  l'un  &  l'au- 
tre.  IVfa  tante ,  qui  craignoit  que  cela  ne 
m'émût  trop  ,  vint  me  prendre  par-deffous 
le  bras  pour  m'emmener  :  Allons-nous-en  , 
difoit-eJle  en  me  tirant  de  toute  fa  force.  Je 
me  tins  roide,  &r  lui  dis  avec  émotion  :  fans 
mes  père  &  mère  ?  oh  !  je  ne  les  quitte  pas 
comme  cela  ,  il  faut  qu'ils  me   fuivent ,  il 
£aut  qu'on  hs  ôte  d'ici ,  &  qu'on  les  trans- 
porte dans  ma  chambre  à  coucher.  Nouveaux 
refus.  Nouvelles  prières  de  ma  part.  Enfin 
ce  fut  encore  M.  de  la  Rivière  qui  obtint 
pour  moi  ce  que  je  defirois:  il  repréfenta 
avec  beaucoup  de  jufleflè ,  qu'il  n'y  avoit 
que  la  première  vue  qui  étoit  à  craindre  pour 
un  cœur  tendre  ;  que  le  moment  critique 
étoit  paifé  ;   6c  qu'actuellement  mon  cœur, 
d'intelligence  avec  mes  yeux  ,  n'éprouveroic 
plus  que  de  la  douceur  avec  ces  portraits.. 
Mon  grand-pcipa  &  mon  oncle  applaudi- 
rent :  &  tout  de  fuies  on  fit  avertir  le  Va- 

let-de-charubre 
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let-de-chambre  Tapiflier,  qui  vint  les  déta- 
cher ,  Se  qui  les  tranfporta  dans  ma  cham- 
bre ,  où  j'ai  le  plaifir  de  les  contempler  à 
mon  aife.  Les  procédés  de  M.  de  la  Rivière 
dans  cette  occurrence,  lui  ont  acquis  un  droit 
de  plus  fur  mon  cœur:  oui,  quand  je  ne 
l'aurois  pas  aimé  auparavant,  je  l'aimeroiy 
actuellement  autant  que  je  l'aime:  c'eft  un 
charme  pour  moi  que  de  me  repréfenter  la 
chaleur  avec  laquelle  il  prenoit  mes  intérêts. 
Ah  !  ma  chère  ,,  que  ceft  un  aimable  gar- 
çon! mais  c'eft  un  tyran  de  me  tenir  fi  long- 
temps le  bec  à  l'eau  y  &  de  ne  me  point  par- 
ler de  mariage. 

Monfîeur  le  Curé  de  Nogent  n'efl  pas 
farouche  comme  M.  le  Chapelain;  il  vient 
Souvent  au  château  ,  6c  dîne  avec  nous  tou- 
tes les  femaines.  Depuis  huit  ou  dix  jours 
il  a  de  fréquens  entretiens  avec  ma  tance,, 
&  cela  me  chiffonne  l'efprit,  parce  que  j'y 
vois  du  myftere  (  1  )... 


(1)  Madame  de  Beauport  qui,  la  première,  avoit  ima^ 
giné  de  marier  la  nièce  à  fon  infu  ,  avoir  dans  la  conf?-- 
dtnee  le  Curé  de  Nogem  ,  fa  feeur  l'Abbeflfë  ,  &  toutes- 
ks  perfonnes  dont  elle  avoit  befoin  pour  conduire  Tin.- 
wigue,. 


*\xJP^ 
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L  E  T  T  R  E    X. 

Du  asf  Juillet.  iGSG* 

J  A  Lettre  d'hier ,.  ma  chère  amie  r  m'o- 
blige à  prendre  la  plume  ce  'matin  ;  mais 
ne  t'attends  pas  à  de  longs  difeours  ,  je  ne 
t'en  ai  fait  que  trop  jufqu'à  préfent.  Heureufe 
fi  j'avois  fu  renfermer  en  moi-même  les  at- 
teintes de  l'amour  !  Plus  heureufe  encore  fi 
]p  ne  les  avois  pas  fenties  !  M.  de  la  Riviè- 
re y  cette  idole  de  mon  cœur  %  ce  mortel  11 
digne  de  ma  tendreiîe  ,  &  dont  les  procédés 
^enchantent  toi-même  fi  fort,  ne  m'efi:  point 
defHné  par  la  Providence;  il  eil  fur  le  point 
de  fe  marier  :  Mon  (leur  &  Madame  de  Châ- 
teau fond  y,  qui  ont  parlé  huit  jours  a  Paris  r 
ont  vu  celle  qu'il  doit  dpoufer,  oc  n'ont  eu 
xmn  de  plus  prefle  famedi  à  leur  arrivée, 
que  de- lui  faire  compliment  fur  forr  maria- 
ge &  fur  fa  mai  trèfle  (i).  Il  m'elt  knpofTi- 
ble-dè  se  déciire  mon  afrlicHon  &  mon  éton- 
Bernent  à  cette  nouvelle  y  ce  ràccablèment 
©ci  elle  me  met  depuis  quatre  jours,  Cepen- 
dant devant  le  monde  j'ai  la  force  de  dé- 
corer ma  douleur  :    mais  je  pourrois  direr 


{.  s  )  Oui ,  le  Comte  étoit  fur  le  point  de  fe  marier  ,  mars 
a* ce  eîîe  ::  aon-feulcment  on  vouloit  lui  laiflcr  ignorer  la 
jaé£«ciatian  de  fon  mariage  ;  on  vouloit  encore  par  dc*> 
^tjuw«ijuei  lui  faire  croire  qu'il  alloit  ir  marier  avec  an& 
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Comme  David,  toutes  les  nuits  je  hnigiit  kiék 

lit  de  messieurs  ,  &  je  Varroje  de  mes  larmes» 
Actuellement  en  te  parlant  Je  ma  pgfttr,  e 
la  iens  redoubler,  mon  cœur  fe  ferre ,  mes 
yeux  font  inondés.  Quel  tourment!  quel  mar- 
tyre !  toute  la  nuit  dans  les  pleurs ,  Se  tour 
le  jour  dans  une  contrainte  mille  fois  plus 
cruelle  !  Adieu  ,  je  ne  vois  plus  ce  que 
j'écris. 


LETTRE    XL 

Du  x8  fuilliet.  i  CSS, 

j_  V  me  fais,  ma  charmante  amie,  une 
répond  bien  prompte.  Mais  devrois-tir  me 
demander  des  détails  qur  ne  peuvent  qu'é- 
mouvoir  mon  cœur  ,  &  rouvrir  fes  plaies  ?-' 
Si  tu  m7aimois  bien ,  tu  ferois  la  première 
à  m'ex  citer  à  me  taire  ;^  &  parce  que  je  r'af- 
iSNè  ,  je  vais  rompre  ce  lilence  que  la  lionre"  , 
&  non  un  manque  de  Confiance  ,  me  porcoir 
*i  garder. 

Samedi  20  de  ce  mois ,  M onfieur  Se  Ma- 
dame de  Cliâteaufond  devant  arriver  de  Pa- 
ris ,  &  dîner  avec  nous ,  ma  tante  m'envoya 
chercher  le  matin  dhs  huit  heures  &r  demie 
pour  déjeûner,  ffl  a  voit  fait  un  périt  orage 
d'ans  la  nuit.  Le  jardin  &  le  bois  étant  en- 
core mouillés,  nous  déjeûnâmes  dans  un  joli 
pavillon  tout  vitré  qui  eft  au  rniîlieu  du  jar- 
din. Après  déjeûner  ,  comme  le  temps  étoit 
devenu  allez  beau  ,  ma  tante  emmena  M.  de 

D  % 
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la  Rivière  ,  je  ne  fais  où  ,  dans  quelque 
coin  du  petit  bois.  Au  bout  d'une  demi-heure 
ils  reparurent.  M.  de  la  Rivière  étoit  trifle  t 
&  fembloit  n'ofer  lever  les  yeux  fur  moi. 
Pourquoi  cela  ?  Je  n'en  fais  rien.  Se  faifoit-il 
des  reproches  ?  Apparemment  :  infpirer  de 
l'amour  fans  en  montrer ,  ne  rend  pas  cou- 
pable y  mais  paroître  épris  de  ta  plus  vio- 
lente paflion  pour  un  objet  fur  lequel  orc 
ne  porte  pas  les  vues  y  c'eft  à  mon  avis  être 
coupable  de  la  plus  haute  trahifon.  Sur  les 
dix  heures,  Se  demie,  nous  entendîmes  dans 
le  château  quelques  mouvemens ,  avec  un 
bruit  de  caurofTe ,  qui  nous  annoncèrent  l'ar- 
rivée de  Monfîeur  &  Madame  de  Château- 
fond.  Mon  oncle  &  ma  tante  nous  dirent 
alors  qu'ils. aîloient  hs  recevoir  ;  &  que  com- 
me ils  avoient  à  parler  affaires  avec  eux  „ 
ils  nous  prioient  de  les  laifTer  libres  quelques, 
momens  (i).  Trois  quarts-d'heure  après  ,  on* 
vint  nous  avertir  que  nous  pouvions  paroî- 
tre. Nous  trouvâmes  mon  grand-papa  &  ma, 
grand'maman  déjà  levés  ,  Se  dans  la  compa- 
gnie.. Monfîeur  Se  Madame  de  Châteaufond 
m'émbrafferenc;  enfuite  mon  coufin;  puis  M. 
de  la  Rivière  r&  ce  fut  à  ce  moment  qu'ils 
lui  firent  ce  compliment  fi  douloureux  pour 
mon  cœur  &  fi  fatal  a  mon,  repos.  Je  Jais  > 
Monficur ,  lui,  dit  Madame  de  Châteaufond  , 
que  vous  allè{  vous  marier  avec  une  Demoi- 
felle  de  Paris  ;;  nous  l'avons  vue  y  elle  ejl  ex~ 


$»}  Voyez  la  Lttœ  xxi  ,  fa*  la  fia  ,. 
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tranement  aimable  ;  &  je  vous  félicite  hien  Jin- 
cerement  &  fur  votre  choix  ,  &  fur  votre  heu- 
reufe  deftinée.  A  ce  début  je  rougis  ,  puis 
je    pâlis.   Mais  remarquant  que   ma  tante 
m'obfervoit  je  lui  tournai  le  dos  T  Se   me 
mis  à  fredonner  un  petit  air  en  m'en  al- 
lant à  une  fenêtre..  Dans  ma  pofition  j'a- 
vois   grand  befoin  d^y  reiter  pour  prendre 
l'air  ;  mais  au  bout  de  quelques  minutes  y 
tout  le  monde  fe  trouvant  afîis  >  ma  tante, 
m'appella  pour   venir  dans   la  compagnie. 
Alors  les  eomplimens  a  M.  de  la  Rivière 
recommencèrent  :  Monfieur  6c  Madame  de 
Châteaufond  lui  dirent  qu'ils  avoient  dîné 
avec  fa  maîtrefTe  plu  (leurs  fois   (  1  ):;  &  ils 
ne  parlèrent  d'elle  qu'avec  éloge.  Cependant 
tout  ce  qu'ils  en  dirent  ne  m'effaroucha  pas  :. 
c'étaient  dos  généralités  que  bien  des  jeu- 
nés  perfonnes  pourroient  s'appliquer..  Elle 
eil  grande  ,.  bien  faite  ,  jolie  ;  elle  chante. 
bien,  danfe  bien,  joue  bien  de  plufieursinf- 
trumens.  Toi  &  moi,  ma  chère  amie,  nous 
pourrions  en  dire  autant  de  nous  fans  pré- 
fbmption.  M.  de  Châteaufond  parla  enfuite 
<le  l'hôtel  que  doit  occuper  M.  de  la  Rivière, 
à  Panis  :  les  ouvriers  y  font  ,  tout  avance  ^ 
tout  s'y  fak  avec  goût ,  fon  Intendant  y  à  M,, 
de  la  Rivière  ,   fe  donne  des  mouvemens. 
infinis  pour  que  tout  foit  bien;    c'eft    uns 


(  t  )  On  eft  aflez  kiftiuit  â-  preTeru  des  projeta  de  Ma- 
dame de  Beauport ,  pour  voir  que  tout  ce  qui  fe  dit ,  &  Te. 
èira,  font  des  équivoques  ,  pour  tromper  ou  déroute*  Ma.^ 
ifcerooifeJle  d*  Plounai*. 
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homme  entendu  ,  admirable:  enfin  l'hôtel  fera 
magnifique  ,   &  digne  de  ceux  qui  doivent 
i  h"i: irer.  J'entcndois   tout  cela  ,  ma  chère  j 
avec  une  apparente  tranquillité ;  &  mon  cœur 
étoit   dans   une    agitation  &z  un  ferrement 
inexprimable.  De  temps  en  temps  M.  de  l£ 
JRiviere  jettoit  fur   moi  un  regard  tirfiide. 
Ma  tante  me  confidéroit  avec  une  attention 
qui  rn'embarrafîbit  ;  je  lui  trouvois  le  coup 
d'oeil  malin.  Cela  ne  contribua  pas  peu  à  me 
foutenir  dans  une  contenance  ferme  en  ap- 
parence ,  Se  bien  fbibîe  en  réalité.  Le  dîner 
vint.  Je  me  iQntois  dans  un  état  fi  critique, 
qu'après  avoir  mangé  un  peu   de  foupe  je 
ne  voulus  plus  toucher  à  rien  ,  malgré  tout 
ce  qu'on  me  préfenta  pour  exciter  mon  ap>- 
pétit.   Ma  tante  vint  à    mon  fecours  pour 
empêcher  qu'on  ne  me  forçat  à  manger.  Je 
lui  en  fus  gré  ;  mais  cela  me  piqua  :  ouais! 
dis-je  en  moi-même  ,  cette  femme  eft  tou- 
jours pénétrante,  elle  devine  ma  fituatiôn; 
il  faut  que  je  la  déroute.  C'efr  à  quoi,  ma 
charmante  amie ,  j'ai  travaillé  jufqu'à  ce  jour. 
"Mais  que  cette  contrainte  efl  violente!  qu'elle 

eil  cruelle!  qu'elle  me  rend  miféraiVîe  ! 

Ce  que  je  ne  conçois  pas  ,  c'eft  que  M.  de 
la  Rivière  ,  à  tous  hs  compîimens  que  lui 
fcifoient  Monsieur  &  Madame  de  Château- 
fond  de  fa  maktefïe  ,  répondoit  fottement  : 
il  n'avoit  point  cette  vive  émotion  ,  cet 
àir  animé  que  donne  l'amour  ,  îorfqu'on  en- 
tend parier  de  l'objet  qu'on  aime  ;  il  écou- 
toit  d'un  air  diftrait ,  jettoit  les  yeux  fur' 
moi ,  &  évitoic  la    rencontre   des  miens» 
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Tu  vois  par  ce  rëcic ,  ma  chère  amie  ,  que 
mon  amour  n'eft  plus  qu'âne  non  e  pour 
moi  y  3c  que  ce  Comte  de  la  .Rivière  me 
Caufe  actuellement  plus  de  chagrins  qu'il  ne 
m'a  donné  de  plaifirs.  Il  agit  toujours  avec 
moi  comme  de  coutume:  je  reçois  (es  poli- 
telles  de  même  en  apparence.  Cependant  je 
m'apperçois  qu'il  remarque  en  moi  de  la 
contrainte  ;  il  ne  me  regarde  qu'avec  des 
yeux  timides,  un  air  inquiet,  3c  comme 
ayant  quelque  choie  à  me  dire  3c  n'ofanc 
parler.  Qu'il  me  caufe  de  tourment  !  Je  vou- 
droi:;  ne  l'avoir  jamais  connu.  Ah  !  ma  char- 
mante amie  ,:  fois  toujours  en  garde  contre 
(amour:  rien  de  fi  violent  ,  de  fi  impé- 
tueux, de  fi  furie  Me  !  Il  offre  cent  plaifirs-. 
qui  font  f.iivis  de  mille  amertumes  ;  c'efîr 
un  torrent  qui  avec  les  flots  nous  précipite 
dans  un  abyme. 

«nnavwjrSFUiai»  — r—  -         i     •rn-rurrfnnnf-nni  nirirr —  m  i.ï.w uewagg— , , 

LETT  Pv  E    X  I  I. 

Du  %  Août   iG8Gv 

JlVX  Ercreei  j'ai'  reçu  une  Lettre  de  m& 
bonne  tante  ,  qui  me  rarlîe  finement  T  8c  rit 
de  mes  maux  ;  elle  dit  qu'un  mari'  me  les 
fera  tous  oublier.  Oh  !!  Ton  n'auroir  qu*à 
venir  me  parler  de  mari  dans  €tne  occur- 
rence-ci ,  on  y  feroit  bien  venu  !'  Non  ,  tarit 
que  mon  cœur  fera  attaché  à  M.  de-  la-  Ri- 
vière ,  je  n'écouterai  aucune  proportion  de 
mariage  ,  je  n'ama*  làr-deiïiis  d'égards  pour 
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perfonne.  Hier  j'ai  reçu  la  tienne:  tu  me 
confole  ,  toi  ;  mais  je  m'étonne  ,  ma  chère 
amie  ,  que  tu  veuille  m'infinuer  qu'il  efi 
peut-être  encore  pour  moi  quelque  efpoirr 
parce  que  le  Comte  eft  toujours  le  même  vis- 
à-vis  de  moi.  Mon  fol  amour  m'auroit  fait 
adopter  cette  idée  il  y  a  deux  jours.  Mais 
comme  depuis  une  femaine  je  me  propofois 
de  tirer  quelque  éclaireiffement  de  ma  tante 
de  Beauport  y  dans  la  confiance  que  ce  qu'el- 
le me  diroit  apporteroit  un  peu  de  fou- 
lagement  à  ma  fituation  r  je.  me  fuis  hazar- 
dée  de  îe  faire  hier  au  foir..  Hélas  !  la  cu- 
riofîté  fouvent  ne  fert  qu'à  augmenter  nos 
peines  :  j'ai  vu  clairement  par  {es  réponfes 
que  je  me  fuis  abufée  ,,  &.que  la  Providen- 
ce me  refufe  celui  que  mon  cœur  adore.  Ce 
rt'eft  pas  là  un  peut-être  ,.c'eft  une  vérité  qui 
m'accable.  Hier  donc  je  me.  réfoJus  de  faire 
à  ma  tante  quelques  queftions.  Sentant  qu'il 
me  feroit  impofîible  de  parler  du  Comte  fans 
émotion  ,  &  que  par  conféquent  mon  vifa- 
ge  me  trahiroit  ,  je  choifis  la  brune.  Fen— 
dajnt  que  la  compagnie  étoit  dans  le  petit 
bois  ,  je  la  menai  infênfiblement  dans  le  jar- 
din ,  jufqu au  milieu  du  parrerrerafin  de  n'être 
furprife  par  perfonne.  Là  je  commençai  par  lui 
demander  ii  M.  de  la  Rivière  refter.oit  encore 
long- temps  avec  nous.  Elle  me  dit  quelle  n'en 
fàvoit  rien.  Mais  r  lui.  dis,-je  ,  pourquoi  a-t-il. 
quitté  Paris  ?  Naturellement  il  devroit  être 
©ù  eil  fon  amante.  Cette  queflion  parut  l'enx- 
barraffer  y;  elle,  ne  me.  fit  aucune  régonfe. 
Mais  j,  répétai-je ■  r  pourquoi  quitter  Paris 

quand: 
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quand  fa  maîtreflè  y  eft?  Il  ne  l'aime  donc 
pas  ?  Eh  !  que  dites-vous  ,   ma  nièce  ,   me 
répondit-elle  aufli-tôt  avec  vivacité  ?  Il  l'ai- 
me  éperdtiement  ,  il   l'adore  ,  il  ne  vit  8c 
ne  refpire  que  pour  elle  ;  mais  c'eft  qu'elle 
n'étoit  pas  a  Paris  ,  lorfqu'il  en  partit  pour 
venir  ici  ,  elle  étoit  à  une  terre  chez  des 
parens.  En  l'entendant  parler  ainfi  tout  mon 
îang  fe  glaça  dans  mes  veines.  Je  finis  cette 
converfation  par  dire  :  eh  bien  ,  actuellement 
qu'elle  y  eft  ,  il   devroit  y  aller  ,  &  refter 
auprès  d'elle.  Je  parlai  alors   de  fleurs  :  de 
feuilles  ,  de  chofes  qui  fe  préfenterent  à  ma 
vue  ;  &  je   n'ofai  jamais  lui   demander  le 
nom  de  ma  rivale ,  quoique  j'aie  un  defir 
extrême  de  le  {avoir. 

Malgré  mes  maux  je  prends  un  peu  le 
defïus  ,  je  pleure  moins  ,  8c  je  dors  paf- 
fablement;  je  préfume  qu'avec  le  temps  je 
pourrai  vaincre  mes  foiblefTes  ;  mais  il  fau- 
droit  que  je  n'en  vifTe  plus  l'objet.  Si  tu  le 
voyois  ,  ce  Comte  de  la  Rivière ,  tu  m'ex- 
euferois  bien  ;  car  il  efl:  réellement  aimable. 
Ma  tante  l'AbbefTe  verra  cette  Lettre  :  elle 
en  rira  encore  fi  elle  veut;  mais  mon  cœur 
a  beîoin  de  s'épancher.  Je  ne  trouve  pas  de 
plus  grand  plaifir  que  de  t'ouvrir  mon  ame, 
il  me  femble  à  ce  moment  que  je  te  par- 
le erre&ive  ment ,  que  je  te  vois  ,  que  je 
te  baife ,  que  je  te  ferre  tendrement  &  for- 
tement      Ah  !    flatteufe  illufion ,    tu 

difparois   à   cet  infiant  !    Je  foupire ,  mon 

cœur  s'opprefle Adieu  ,  je  quitte  la 

plume. 

Tome  J.  E 
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LETTRE    XIII. 

Du  4  Août  1 686. 

On  Dieu  ,  ma  chère  ,  que 'le  monde  me 
paroît  un  fot  féjour  pour  la  félicité  /  chacun 
l'y  cherche  ,  &  perfonne  ne  l'y  trouve  ;  on 
defire  toujours,,  &  on  ne  parvient  jamais  à 
ce  que  l'on  defire.  Aujourd'hui  on  eft  gai , 
demain  on  eft  trifte  ;  &  ce  qui  me  confble., 
c'en1  que  )e  m'apperçojs  que  tout  le  mon- 
de éprouve  comme  moi  cgs  hauts  &  bas. 

Actuellement  je  fuis  jaloufê  ,  le  croirois- 
tu  ?  Je  m'avifai  avant-hier  de  demandera 
ma  tante  fi  celle  que  M.  de  la  JR.iviere  doit 
époufer  :eft  aufTi  belle  que  Madame  de  Dan- 
geau.  Sa  jéponfe  m'a  atterrée  !  Aufïï  belle, 
me  dit-elle  ?  Oh  /  elle  eft  bien  au-deflus 
vraiement  ;  ^perfonne  ne  peut  l'emporter  fur 
fa  figure  ,  fur  fa  taille,  fur  fes  grâces  ,  fur  fes 
talens  ,  en  un  mot  ihï  aucun  des  avantages 
de  fa  perfonne.  A  tout  cela  je  rougis  ,  & 
baiffai  les  yeux  fans  pouvoir  répliquer  k 
moindre  chofe.  -Comment  aurois-je  fait  pour 
parler  ;  J'étouimk  ifoupirs  fur  foupirs  , 
qui,  fi  j'avois  ouvert  la  bouche,  m'auroient 
trahi.  Que  je  fouffre  depuis  ce  temps  -  là 
Mon  cœur  eft  fi  opprefïe  par  la  jaloufie , 
qu'à  certains  memens  je  fouhaite  la  mort 
à  cette  terrible  rivale.  A  peine  ai— je  formé 
ce  fouhag  ,  que  j'en  demande  pardon  à 
Dieu  j  mais  je  fuis  fi  peu  contrite  de  ma 
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faute  ,  que  Tin  liant  d'après  je  refais  le  même 
fou  h  ait. 

Ce  fut  après  déjeuné  que  je  fis  à  ma  tante 
mes  queflïons.  Ce  jour-là  même  je  me  ven- 
geai de  (es  réponses.  M.  de  la  Rivière  avoit 
pour  moi  mille  attentions  ,  qui ,  après  ce 
que  je  venois  d'apprendre  ,  m'irritoient  con- 
tre lui  au  point ,  que  je  luis  dis  avec  dé- 
dain ,  qu'un  peu  d'indifférence  de  fa  part 
me  plairoit  mieux  qu'une  attention  fi  mar- 
quée. Il  refla  ftupéfait  ,  (gs  yeux  fe  rem- 
plirent de  larmes  ;  Se  pour  le  mortifier  j'eus 
la  cruauté  d'affecler  un  air  enjoué  vis-à-vis 
de  chacun  ,  de  n'avoir  pour  lui  que  de  la 
févérité.  Après  le  dîner  il  caufa  beaucoup 
avec  ma  tante.  Il  avoit  l'air  trifte  en  lui  par- 
lant; &  il  m'a  paru  ,  par  la  férénité  que  j'ai 
vue  renaître  fur  fon  vifage  ,  qu'elle  lui  don- 
noit  de  la  confolatio'».  Ma  févérité  pour  lui 
finit  avec  le  jour  :  il  m'auroit  été  impofîi- 
ble  hier  de  la  reprendre  ;  un  air  timide  & 
tremblant  dès  qu'il  me  parloit  ou  m'appro- 
choit  ,  m'infpiroit  pour  lui  plus  de  pitié  que 
derefTentiment  :  &:  toute  la  journée  fes  yeux 
n'ont  pas  celle  d'érre  attachés  fur  moi  ;  fes 
regards  même  étoient  fi  tendres  ,  que  j'eus 
befoin  plufieurs  fois  d'appeller  ma  raifon  au 
fecours  de  mon  cœur. 

Monfieur  le  Curé  continue  de  nous  venir 
voir  fouvent;  &  ma  tante  chuchote  toujours 
avec  lui  en  me  regardant  ôc  en  fouriant ,  & 
cela  m'impatiente  ! 


E  i 
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LETTRE    XIV. 


Du  8  Août  iGSG. 

J  E  ne  te  conçois  pas ,  ma  chère  amie  ;  au 
lieu  de  m'aider  à  combattre  mon  fol  amour  , 
tu  l'entretiens  ,  tu  ne  me  dis  que  des  chofes 
nui  le  nourriflent.  Je  t'ai  donc  infpiré  pour 
M.  de  la  Rivière  des  fentimens  bien  vifs? 
Il  femble  que  (es  maux  te  touchent  plus  que 
les  miens.  Si  tu  n'étois  pas  promife  au  Baron 
de  Neufpont  ?  je  penferois  que  c'efl  toi  qui 
<es  ma    rivale.    Plût  à   Dieu    que  cela  fû 
-j'aurois  bientôt  fa  cri  hé    l'amour  a   l'amitié. 
Mais  ce  mortel  enchanteur  a-t-il  aufîi  quel- 
que parc  à  î'affeclion  de  ma  tante  l'Abbefle? 
Elle   qui  voit    nos   Lettres  ,    comment  ne 
nous  impofe-t-elie  pas  filence  fur  cet  enne- 
mi de  mon  repos  ?  Lui  &  fon  amante  m'oc- 
cupent toujours  fi  fort  i'erprit  que  je  ne  pus 
m'empécher  mardi  de  demandera  ma  tante 
.pouquoi  M.  de  la  Rivière  avoit  toujours  les 
yeux  attachés  fur  moi  :  s'il  aimoit  bien  fa 
niai  trèfle  ,  lui  ai-je  dit ,  il  ne  devroit  penfer 
qu'à   elle  ,   &  ne  rien  voir.  Eh  !  mais ,  m 
dit-elle  ,  c'efï  parce  qu'il  l'aime  qu'il  a  tou 
jours  les  yeux  attachés  fur  vous  :  vous  ref- 
femblez  extrêmement  a    cette  Demoifelle  , 
&  fon  grand  plaihr  efr.   de  vous  contem- 
pler ,  parce  qu'il  lui  femble  la  voir  en  per 
fon  ne.  Voilà  donc  le  nœud  ,  ma  chère  amie 
Si  M.  de  la  Rivière  a  fou  vent  les  yeux  fui 
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moi  ,  ce  n'efl  pas  moi  qu'il  voit ,  c'efl:  celle 
qui  le  tient  fous  (es  chaînes  ,  celle  qui  a  fou 
cœur  ,  fa  rendrefTe  !  Oh  !  je  ne  veux  plus 
faire  de  queftions  à  ma  tante,  fes  réponfes 
me  tuent.  Comment  mon  cœur  aulTi  foible 
&  aufli  dépravé  qu'il  eil ,  ne  feroit-il  pas 
de  mauvais  fouhaits  ?  Si  mon  heureufe  ri-' 
vale  venoit  à  mourir  ,  n'aurois-je  pas  lieu 
d'efpérer  que  fon  amant  tourneroit  {^s  vœux 
fur  moi  ,  ne  fut-ce  que  pour  fe  rappeiler 
fans  celle  le  premier  objet  de  fts  amours  ? 
Cette  penfée  me  charme  &  me  révolte  tout 
à  la  fois.  Suis-je  faite  pour  polféder  un  cœur 
ufé  ?  Non  ,  je  n'en  veux  pas  ;  je  veux  un 
cœur  neuf,  ou  je  n'en  veux  point  du  tout. 
C'en  eft  fait ,  ma  charmante  amie  ,  je  vais 
travailler  fur  le  mien  pour  qu'il  ne  s'aviliiie 
pas  ainfi.  Prie  Dieu  pour  moi  ,  je  te  prie , 
car  je  fuis  bien  foible  ;  le  même  moment  me 
voit  faire  de  bonnes  réfolutions ,  &  me  les 
voit  abandonner. 

Ma  tante  de  Beauport  a  reçu  encore  hier 
une  Lettre  de  ma  bonne  tante.  Je  fuis  bien 
fâchée  que  tu  ne  puilTe  pas  me  donner  quel- 
que ouverture  fur  l'objet  de  ce  commerce  (i). 
Hier  fur  le  foir  ,  comme  nous  nous  pro- 
menions au  frais  dans  le  jardin ,  je  me  fuis 
trouvée  un  moment  feule  auprès  de  ma 
grand'maman.  Je  me  fuis  hazardée  de  lui 
demander   le    nom  de  la    maîtretfe   de  M. 


C  i  )    Mîdcmoifelle   des  Tilleuls  fe  taira  parce  qu'elle 
cft  du  complot  dw>  le  mariage  comique    de   fon  amie' 
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de  la  Rivière  ,  que  je  bous  toujours  de  fa- 
voir.  Ma  queftion  Ta  embarraffée  :  je  ne  Ifai 
pas  demandé  ,  m'a-t-elle  dît  ;  mais  ta  tante 
le  fait ,  c  efl  elle  qui  fait  leur  mariage  ,  de- 
mande-le lui  Par  bonheur  que  ma  tante  n'é- 
toit  pas  à  ce  moment  dans  le  jardin.  Oh  ! 
ai-je  dit  tout  de  fuite  ,  je  n'en  fuis  pas  beau- 
coup curieufe.  Je  mentois  comme  une  coqui- 
ne ;  &  j'étois  m'écontente  de  moi  ;  car  rien 
ne  me  déplaît  tant  que  lorfque  je  me  trouvé- 
forcée  de  trahir  la  vérité.  Mais  par  pru- 
dence je  devois  difïimuler  ma  curiofité.  La 
belle  chofefi  j'allois  faire  à  ma  tante  la  même 
quefrion  qu'à  ma  grand'maman?  Ma  tante 
commenceroir  par  me  fixer:  jerougirois;  puis 
elle  Hroit  fur  mon  front  &  dans  mes  yeux 
tout  ce  qui  fe  pafleroit  dans  mon  ame.. 
Cette  femme  eft  trop  clairvoyante  &  trop 
fine  pour  que  je  mette  ainfi  mon  amour 
à  la  découverte.  J'ai  entendu  parler  ces 
jours-ci  d'un  voyage  qu'elle  doit  faire  à 
Paris  dans  peu  avec  M.  de  la  Rivière.  J'en- 
vifage  ce  voyage  avec  une  efpece  de  joie; 
l'ablence  du  Comte  ne  pourra  qu'être  favora- 
ble à  mon  repos  ,  ce  fera  une  médecine  pour 
mon  cœur.  Si  pendant  ce  temps-là  il  fe 
trouve  réellement  tranquille  r  je  t'écrirai  une 
longue  Lettre  fur  mes  père  &  mère.  Hier 
matin  depuis  neuf  heures  jufqu'à  plus  de 
midi  ,  mon  oncle  &  ma  tante  ne  m'ont  en- 
tretenue que  d'eux.  Cela  a  été  pour  moi 
trois  heures  charmantes.  Tu  fais  que  ma 
bonne  tante  a  toujours  refufé  de  me  parler 
d'eux.  Il  efl:  pourtant  raifonnabîe  &  même 
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de  nécefïité  d'infïruire  une  jeune  perfonne 
fur  fa  famille  ;   mais  c'eft  qu'elle  craignoit 
que  je  ne  m'attendriffe  trop.  Ce  qui  a  donné 
lieu  a  cette  converfation  ,  c'eft  que  mardi  mH 
grand' maman  en  foupant ,.  nous  dit  qu'elle 
avoit    ce  jour-là  foixante   ans ,  Se   qu'il  y 
avoit  quarante-fix  ans  qu'elle  étoit  mariée. 
Quoi!  m'écriai- je ,  mariée  à  quatorze  ans  ? 
Mon  exclamation  Se  ma  furprife  la  mit  en- 
train de  raconter.  Elle  a  été  mariée  à  quatorze 
ans  ,  &  a  eu  ma  tante  l'AbbefTe  à  quinze. 
Mon  grand-papa  n'a  que  huit  ans  plus  qu'elle. 
Us  ont  eu  quinze  enfans  ,  dont  douze  font 
morts  au  berceau.  Ainfi  ils  ne  fe  font  tou- 
jours vus  que  ma  tante  l'AbbefTe  leur  aînée, 
mon  père  qui  avoit  trois  ans  moins  qu'elle, 
&  ma  tante  la  Marquife  qui  en  avoit  cinq 
moins  que  mon  père,  A  l'âge  de  douze  ans 
mon  père  perdit   fon  parrain  qui  étoit  ri- 
che ,  fans  enfans  ,  Se  qui  aimant  fon  filleul 
comme  fon  fils ,  lui  laiffa  en  mourant  foi- 
xante mille  livres  de   rente  ,  non  compris 
un  très-bel  hôtel  a  Paris  Place  Royale ,  que 
mon  grand-papa  Se  ma  grand'maman  occu- 
pèrent jufqu'à  fon  mariage.  Par  reconnoif- 
fance  on  fit  prendre  à  mon   père  le  titre  Se 
le  nom  de  Comte  de  Vlounai  que  portoit  fon 
parrain  ,    au  lieu  de  celui   de  Marquis   de 
Nogent  qui  étoit  le  fien  alors.  On  fit  fi  bien 
valoir  tout  ce  bien  ,   que  mon  père  à  fon 
mariage  fe  vit  avec  fa  dot ,  près  de  cent 
mille  livres  de  rente   Ma  grand'maman  en 
refta  là  ,  parce  que  onze  heures  vinrent  à 
fonner.  Ma  tante  reprit  le  lendemain  la  tiar- 
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ration  de  fa  mère.  Je  la  reprendrai  auiïi  pour 

toi  un  autre  jour.  Adieu. 


LETTRE     XV. 

Du  io  Août  i68G. 

J  E  refpire ,  ma  chère  amie ,  M.  de  la  Ri- 
vière efl  à  Paris  pour  quatre  ou  cinq  jours 
avec  nia  tante.  Avant-hier ,  comme  je  finif- 
fois  de  t'écrire  ,  on  vint  me  prévenir  fur  ce. 
voyage  qu'on  dit  être  abfolument  néce£- 
faire.  J'en  ignore  le  iiijet  (i).  Comme  ils 
dévoient  partir  de  grand  matin  hier,  ils  me. 
firent  leurs  adieux  la  veille  au  foir.  M.  de 
la  Rivière  me  fit  les  fiens  d'un  air  à  faire 
pitié  ;  les  yeux  étoient  gros  de  larmes  ,  & 
il  avoir  le  cœur  fi  ferré  qu'il  ne  pouvoit  par- 
ler. Cela  me  troubla  un  peu  :  puis  me  fur- 
montant  ,  plus  par  dépit  que  par  fermeté 
d'ame ,  je  lui  dis  malicieufement  :  allez,  al- 
lez ,  Monfieur ,  ne  vous  attriftez  pas  tant  de 
quitter  vos  amis  ,  l'amour  a  Paris  faura  vous 
dédommager  de  l'amitié.  Malgré  mon  apos- 
trophe ,  je  t'avoue  que  j'ai  été  bien  prête 
de  l'imiter  ,  &  qu'il  m'a  fallu  précipiter  ma 
retraite  pour  ne  pas  refter  fur  le  champ 
de  bataille. 

J'attends  œs  jours-ci  la  réponfe  à  ma  der- 


(i)  Les  habillements  de  noce  ,  &  tout  ce  qui  s'enfuit , 
^oknt  l'objet  de  ce  voyage. 
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niere  lettre.  Je  ne  t'enverrai  celle-ci  que 
Mardi  ou  Mercredi  ,  parce  que  mon  ame 
ayant  repris  un  peu  de  fa  tranquillité  ,  je 
vais  m'épanouir  les  matins  jufqu'au  retour 
de  nos  voyageurs  ,  à  te  raconter  en  gros 
ce  que  je  fais  de  mes  père  &  mère  ;  car  tu 
penfe  bien  que  je  ne  vais  pas  te  rendre  en 
détail  une  converfation  de  plus  de  trois  heu- 
res. Je  t'en  dirai  allez  pour  t'amufer  ,  & 
pour  te  faire  connoître  les  chers  auteurs  de 
mes  jours.  J'aurois  commencé  mon  récit  âhs 
hier  ;  mais  mon  oncle  &  mon  coufin  ,  qui 
s'étoient  levés  pour  le  départ ,  font  venus 
me  chercher  à  huit  heures.  Nous  avons  été 
déjeûner  dans  le  jardin  :  mon  coufin  y  a 
remplacé  M.  de  la  Rivière  auprès  de  moi 
pour  les  prévenances  ,  les  petits  foins  ,  le 
bouquet  ,  les  amufements  :  &  mon  oncle 
m'a  égayé  rout  à  fait  par  {es  pîaifanteries  ; 
car  il  efWbrc  drôle  mon  oncle  ;  il  parle  peu  , 
ne  rit  jamais  ?  &  fair  rire  tout  le  monde  :  il 
efr  bon  mari ,  bon  père  ,  bon  parent  &  bon 
ami.  Enfin  le  père  &  le  fils  m'ont  mife  fi  à 
l'aife  ,  que  je  ne  me  fuis  pas  feulement  ap- 
perçue  de  l'abfence  de  M.  de  la  Rivière.  J'en 
fuis  toute  glorieufe  :  le  calme  où  efr  mon  cœur 
me  fait  eipérer  de  fa  guérifon.  Allons  ,  je 
commence  ma  narration  ,  ou  plutôt  l'hifloi- 
re  de  mes  père  &  mère. 

Sept  ans  après  que  ma  bonne  tante  eut 
prononcé  fès  vœux  ,  mon  grand-papa  &  ma 
grand'maman  marièrent  ma  jeune  tante. 
C'étoit  fur  la  fin  de  Novembre  1667.  La 
Marquiie  d'Hiôterre  y  veuve  d'un  grand  mé- 
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rite  ,  étoit  la  marraine  de  mon-  oncle ,.  & 
même  un  peu  fa  parente.  Cette  Dame  s'e^ 
toit  retirée  dans  un  Couvent  à  Paris ,-  par- 
ce qu'elle  n'avoit  pas  affez  de  bien  pour  fou^- 
tenir  fon  rang  dans  le  monde.  Elle  avoit 
un  fils  Se  une  fille.  Le  fils  étoit  riche  y  parce 
qu'ils  étoient  d'une  Province  où  les  aines 
ont  tout.  La  fille  avoit  peu  de  fortune  r  & 
étoit  dans  le  Couvent  avec  fa  mère.  L'u^ 
ne  &  l'autre  furent  de  la  noce  de  mon  on- 
cle &  ma  tante.  Mademoifelle  d'Hiâerre  avoit 
alors  dix-huit  ans.  La  mon  père  la  vit  pour 
la  première  fois  :  fa  beauté  éclatante  le  frap- 
pa au  premier  abord  ;  il  l'aima ,  Se  réfolut 
d'en  faire  fa  femme  k  tel  prix  que  ce  fût. 
L'amour ,  dit-on  ,  infpire  l'amour  :  ma  mère 
vit  dans  les  yeux  de  mon  père  le  triomphe 
des  tiens  ;  &  dans  le  même  moment  elle 
lui  rendit  cœur  pour  cœur.  Non-feulement 
ils  étoient  beaux  l'un  &  l'autre  ;  mais  tous 
deux  a  voient  tant  d'efprit ,  de  talents  ,  & 
l'ame  fi  belle  ,  qu'à  leur  amour  réciproque',, 
il  fe  joignit  bientôt  une  elïime  finguliere. 
Ma  mère  cependant  combattit  fon  penchant 
en  le  voyant  naître,  parce  qu'étant  fans  bien, 
elle  craignoit  de  s'attacher  inutilement  : 
mais  mon  père  ,  pendant  huit  jours  que  du- 
ra la  noce  ,  ne  laifla  échapper  aucune 
occafion  de  marquer  à  ma  mère  la  violen- 
ce de  l'amour  qu'elle  lui-  avoit  infpiré.  Elle 
en  conçut  une  lueur  d'efpérance  ,.  qui  la 
porta  infenfiblement  à  laifler  croître  fon 
amour.  Cependant  elle  le  tint  fi  bien  enfer- 
mé au-dedans  d'elle  ,  que  Madame.  d'Hic- 
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terre  ne  s'appertut  de  rien.  Mon  père  mê- 
me ignorait  ion  bonheur  ;  mais  il  étroit  tran- 
quille ,  parce  qu'étant  riche  ,  6c  fa  maitreiïe 
ne  l'étant  pas  ,  il  fe  fia  r  toit  d'ecre  toujours  le 
bien  venu.  Son  grand  embarras  étokde  s'ou- 
vrir à  mon  grand-papa  6c  ma  grand'ma- 
man  :  il  craignok  de  les  trouver  contraires 
à  Tes  defirs  ;  6c  ils  lui  fo-uhaitoient  celle  qu'il 
aimoit. 

Il  fut  fîx  mois  entiers  fans  ofer  parler  de 
fon  amour  ,  6c  pendant  ce  temps  ,  il  alîok 
fou  vent  chez  mon  oncle  dans  l'efpérance  d'y 
rencontrer  quelquefois  l'objet  de  fa  tendref- 
fe  ;  mais  il  ne  l'y  rencontra  jamais.  Laifé 
de  tant  de  vifites  inutiles  y  il  fe  hasarda  un 
jour  de  demander  à  ma  tante  chez  qui  il 
déjeûnok  ,  fi  elle  avoit  quelque  relation  avec 
Mademoiselle  d'Hi&erre.  Ma  tante  remar- 
quant en  lui  un  certain  trouble  pendant 
qu'il  lui  faifoir  cette  queflion ,  lui  demaa^ 
da  s'il  l'aimoit.  Mon  père  rougit.  Ma  tante 
fourit,  &  lui  dit  aulîi-tôt  qu'elle  lifoit  dans 
fon  cœur  ;  mais  qu'il  ne  devoir  pas  rougir 
de  {qs  fentiments  pour  une  perfonne  auMi 
aimable  que  Mademoifelle  drHiclerre.  Il  ré- 
pondit qu'il  ne  rougilTok  pas  de  fon  amour; 
mais  qu'il  craignoit  de  trouver  {es  père  6c 
mère  oppofés  à  fon  cœur.  Ma  tante  l'alTu'- 
ra  qu'il  fe  trompok  ,  6c  qu'elle  (àvoit  que 
mon  grand-papa  &  ma  grand'maman  foiihai^ 
toient  qu'il  prît  de  l'inclination  pour  elle. 
Mon  père  fe  jetta  au  cou  de  ma  tante  :  vous 
me  redonnez  la  vie ,  lui  dit-il ,  depuis  fix 
grands  mois  je  me  co,nfume  d'amour  ,.  de 
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defir  Se  de  crainte  :  mais  c'en  eiî  fait ,  ajoti- 
ta-t-il  ,  vous  relevez  mon  courage  ,  je  vais 
de  ce  pas  déclarer  mes  fentiments  à  mes 
père  Se  mère.  Non,  lui  dit  matante,  attends 
quelques  jours  :  dans  cet  intervalle  je  don- 
nerai à  dîner  à  mes  père  Se  mère;  j'y  in- 
viterai Madame  Se  Mademeifelle  d'Hi&erre , 
Se  nous  faifirons  cette  occafion  pour  parler 
de  mariage.  Mon  père  y  consentit  r  à  con- 
dition que  ma  tante  écriroit  fur  le  champ  à 
Madame  d'Kiderre  ,  Se  l'inviteroit  à  dîner 
pour  le  lendemain  matin. 

Pendant  que  ma  tante  Se  mon  père  fai- 
foient  leurs  projets  ,  ma  mère  étoit  bien  ma- 
lade :  Se  ce  matin -là  même  ,  le  Médecin 
avoit  déclaré  à  Madame  d'Hi&erre  que  fa 
fille  avoit  quelque  chagrin  qui  la  dévoroit, 
Se  qu'elle  n'étoit  malade  que  du  côté  du  cœur. 
Quand  le  Médecin  fut  parti ,  la  mère  s'en- 
ferma avec  fa  fille  ,  Se  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  l'engager  à  lui  déclarer  fon  fe- 
cret.  Ni  prières  ,   ni   careffes  ,  ni  pleurs  , 
rien  ne  pouvoit   la  gagner.    Elle  avouoit 
bien  que  fa  maladie  ne  venoit  que  de  cha- 
grin; mais  elle  ajoutoit  que  perfonne  n'en 
fauroit  la  caufe ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  re- 
mède ,  qu'elle  en  mourroit  ,  Se   qu'elle   en 
étoit  bien  aife    Madame  d'Hiclerre  ne  put 
tenir  contre   cette  tirade  ;  elle  s'évanouit. 
Ma  mère ,  qui  avoit  le  cœur  excellent  ,  fe 
fit  aufîi-tôt  mille  reproches ,  Se  jetta  les  hauts 
cris.    Madame  d'Hiclerre  ouvrit   les   yeux. 
Alors  fa  fille  l'accabla  de   careffes  ,  Se   lui 
promit   de    lui   ouvrir   ic:\  ame.    Madame 
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dTIi&erre  fît  retirer  les  pcrfonne.s  qui  étoient 
accourues  aux  cris  de  fa  fille  ;  &  quand  el- 
les furent  feules  ,  ma  mère  avoua  qu'elle  ai- 
moit  mon  père  depuis  fix  mois  ;  qu'elle  l'a- 
voit  aimé   au  premier  moment  qu'elle  l'a- 
voit  vu  ;  qu'elle  avoir  voulu  combattre  fon 
amour  dhs  fa  naifTance,  mais  que  le  Comte 
de  Plounai  lui  avoit  montré  pendant  toute 
la  noce  de  fa  fœur  une  rendrefTe  fî  vraie  Se 
û  fincere  ,  qu'elle  n'avoit  pu  fe  défendre  de 
le   payer  de   retour  ;    que   depuis  quelque 
temps  ,  perdant  toute  efpérance  ,  elle  avoit 
fait  de   nouveaux  efforts  pour  vaincre  fon 
amour  ;    Se   enfin    que   c'étoit   la   violence 
qu'elle  fe  faifoit  elle-même  ,  qui  la  mettoit 
à  deux  doigts  de  la  mort.  Madame  d'Hic-" 
rerre  ,  envifageant  mon  père  comme  un  pari 
fort  su  defTus  de  fa  fille ,  ne  favoit  que  lui 
dire  :  elle  auroit  voulu   trouver  un  moyen 
de  lui  donner  une  lueur  d'efpérance  feule- 
ment pour  la  tirer  de  fa  maladie.  Comme 
elle  étoit  dans  cet  embarras  ,  une  fourrière 
lui  apporta  la  lettre  de  ma  tante  ,  dont  le 
laquais  étoit  au  parloir  pour  attendre  la  ré- 
ponfe.  Madame  d'Hicterre  lut  cette  Lettre  , 
&  mit  alors  tout  fon  efpoir  dans  ma  tante  : 
elle  lui  écrivit  ces  deux  mots  : 

»  Je  ne  puis  ,  Madame  ,  répondre  à  vo- 
»  tre  invitation  :  je  fuis  au  défefpoir  ;  ma 
»  fille  eft  très-malade  :  ne  pourrois-je  pas 
»  avoir  avec  vous  un  moment  d'entretien 
»  à  mon  parloir  ?  Je  l'efpere  ;  je  vous  au 
7)  tends  «. 

Mon  père ,  ma  chere  amie  ,  qui  étoit  chez 
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mon  oncle  à  attendre  la  rtponfe  a  la  Let- 
tre de  ma  tante  ,  n'eut  pas  plutôt  vu  le  bil- 
let de  Madame  d'Kiclerre  ,  qu'il  ne  fe  pof- 
féda  -plus  ,  il  fe  mit  a  pleurer  ;  &ne  don- 
nant pas  le  temps  à  ma  tante  de  refpirer  : 
allez-y  vite  ,  ma  fœur  ,  lui  difoit-il ,  &  par- 
lez de  mon  amour  :  peut-être  e/T- ce  l'-ennui 
d'être  au  Couvent ^qui  la  rend  malade  ;  alors 
la  perfpe&ive  d'un  nouvel  état  peut  lui  de- 
venir falutaire.  Mon  oncle  rioit  du  «trouble 
où  il  le  voyoit  :  mon  Die-u  ,  lui  difoit-il,  te 
voilà  comme  un  fou  !  elle  n'eft  pas  encore 
morte  ;  va  ,  ne  crains  rien  ,  les  filks  ont  la 
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En  un  infant  le  carrofie  fut  prêt.  Mon 
père  en  donnant  la  main  à  ma  tante  ,  lui 
dit  qu-e  par  devoir  il  allait  de  ce  pas  ,  &  à 
pied  chez  lui  ,  faire  part  à  (es  père  &  mère 
de  fon  amour.  L'hôtel  de  mon  «oncle  eft  rue 
S.  Louis  ,  au  Marais  ,  près  la  Place  Royale, 
où  demeuroient  mon  grand  -  papa   6c  ma 
grand'maman.  Il  faifoit  beau  ,  on  était  au 
mois  de  Juin.  Mon  père  qui  fe  trouvoit  un 
peu  embari-afte  de  louverture  qu'il  alloît  fai- 
re à  (es  père  Se  mère  ,  pria  mon  oncle  de 
l'accompagner.    Mon    grand -papa   6c  ma 
grand'maman  étoient  dans  1e  jardin  à  s'a- 
mufer.  Mon  père  les  aborda  en  filence  ,  6c 
fe    mit  à  pleurer.   Ma  grand'maman   toute 
émue  lui  demanda  ce  qu'il  avoit.  Mon  on- 
cle lui  dit  d'un  férieux  comique  :  Madame  , 
il  eft  bien  malade  ,  il  a  la  fièvre  au  cœur. 
Mon  grand-papa  fe  mit  à  rire  :  bon  !  dit-il , 
ce  li'eft  que  cela  ?  C'eft  une  maladie  où  les 


de  la  Rivière.  63 

Médecins  n'ont  que  faire  ,  une  n*île  fuffit* 
Mais  aulTi  ,  dit  mon  oncle  ,  il  ne  demande 
pas  un  autre  remède  :  il  aime  Mademoifelle 
d'Hiclerre  depuis  fix  mois ,  &  il  n'oie  vous 
le  dire  à  eau  Te  qu'elle  n'eft  pas  riche.  Eh 
mais  !  dit  ma  grand'maman  à  fbn  ûls  ,  pour 
qui  nous  prends-tu  donc  ?  Une  Demoifelle 
avec  une  grande  beauté  ,  des  grâces  piquan- 
tes ,  beaucoup  d'efprit,  de  talens ,  une  dou* 
ceur  de  caractère  qui  charme  ;  ne  font-ce 
pas  des  richeMes  que   tout  cela  ?  Se  des  ri- 
cherfes  véritables  ?  Va  ,  va ,   ajouta-t-elle  , 
û  tu  nous  en  avois  parlé  plutôt  elle  feroic 
ta  femme  .,  Se   nous  ferions  tous  contens  ; 
il  s'agit  actuellement  de  réparer  ta  faute  en 
hâtant  ton  bonheur  ;  Se  commence ,  je  te 
prie.,  à  diffiper  cette  triftefte  que  je  vois  fur 
ton  vifage ,  Se  qui  me  déplaît.  Mon  père 
fe  jetta  au  cou  de  ma  grand'maman  ,  Se  lui 
dit  avec  un  petit  fourire  :  j'avoue  que  je  fuis 
un  grand  fot  ;  depuis  ie  premier  moment 
que  j'ai  vu  Mademoiselle  d'Hi&erre  je  l'a- 
dore 9  Se  j'ai  eu  la  bêtife  de  n'ofer  le  dire. 
Tu  as  eu  tort  effectivement  ,  lui  dit  mon 
grand-papa;  que  te  faut-il  de  plus  qu'une 
Demoifelle  de  grande  naiffance  ,  de  grand 
mérite  Se  d'une  grande  beauté  ?  Tu  as  af- 
fèz  de  bien  pour  vous  deux  :  mais  a  pré- 
fent  que  tu  nous  trouve  difpofés  à  fécon- 
der tes  vues  ,  pourquoi  continue-tu  d'être 
trille  ?  Crains-tu  pour  la  réufHte  de  ton  ma- 
riage r  Oh  !  dit  mon  oncle .,  c'eft  que  Ma- 
demoifelle d'Hiclerre  ei\  bien  malade  ,  Se  il 
craint  de  devenir  veuf  avant  d'être  marie'. 


64  Lettres  de  la  Comteffe 

L'un  &  l'autre  en  même  temps  fe  mirent  à 
raconter  à  mon  grand-papa  &  ma  grand' - 
maman  tout  ce  qui  s'étoit  paflé  le  matin  ; 
après  quoi  mon  père  dit  à  mon  oncle  :  ma 
fœur  ne  peut  pas  tarder  à  revenir  ,  allons- 
nous-en  chez  vous  l'attendre  ,  Se  apprendre 
des  nouvelles  de  là  malade.  Oui  ,  lui  dit  mon 
oncle ,  viens  dîner  avec  nous ,  ma  femme 
nous  racontera  en  mangeant  le  réfultat  de 
ion  entreprife. 

Comme  le  Couvent  où  e'toit  Madame 
d'Hiâerre  étoit  fort  loin  de  chez  mon  oncle, 
ma  tante  tarda  encore.  Mais  dès  que  le  car- 
rofle  parut  ,  mon  père  courut  donner  la 
main  à  fa  fœur;  &•  ne  lui  donnant  pas  le 
temps  de  refpirer  ,  il  lui  fit  mille  queftions. 
Ma  tante  ne  le  fit  pas  languir  ,  elle  lui  ra- 
conta cfôïis  le  moment  tout  ce  qui  venoit 
de  fe  palier.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au  Cou- 
vent on  alla  avertir  Madame  d'Hiclerre  qui 
accourut  à  fon  parloir.  La  première  choie 
qu'elle  fit  en  y  entrant  fut  de  verfer  un  tor- 
rent de  larmes.  Après  quoi  elle  reprit  un 
peu  haleine  ,  &  dit  à  ma  tante  :  fi  vous 
vouliez,  Madame,  vous  fauveriez  la  vie  à 
ma  fille  ,  je  vais  la  perdre  fi  vous  ne  me 
fécondez.  Ma  tante  extrêmement  attendrie, 
la  pria  de  s'expliquer  ,  en  Pafïurant  qu'elle 
fe  trouveroit  très-heureufe  de  pouvoir  lui 
être  utile  dans  une  chofe  de  cette  importan- 
ce. Madame  d'Hiclerre  lui  dit  qu'elle  lui 
demandoit  deux  grâces  :  la  première,  lui 
dit-elle  ,  c'eft  de  m'aider  à  tromper  ma  fille; 
la  féconde  ,  c'eft  d'en  garder  le  fecret.  Si 

cour 
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tout  de  fuite  elle  lui  raconta    tout    ce  qui 
vcnoit  de  fe  paifer  entre  elles.  Ma  tante  l'é- 
çoucok  avec    une  extrême  fatisfa&ion ,  fe 
félicitant  déjà    du  pïaifir  qu'elle    alloit   lui 
caufer.    Madame   d'Hiclerre  ,    après   avoir 
tout  raconté  ,  ajouta  :  je  ne  vous  deman- 
de pas  ,    Madame  ,   de  procurer  à  ma  fille 
\in   mari  que  la   fortune  lui   refufe  ,   mais 
feulement  de  lui  donner  une  lueur  d'efpé- 
rançe  pour  la  tirer  de   fa  maladie  ;   je  fuis 
fuie  que  fi  elle  peut  revenir  delà  ,  elle  aura 
alfez  d'empire  fur  elle-même  pour  vaincre 
une  inclination  qu'elle  condamne  la  premiè- 
re. Des  qu'elle  eut  ceffé  de  parler  ,  ma  tan- 
te lui  tendit  la  main  à  travers  la  grille  ,  & 
lui  ferrant  la  fienne  ,  elle  lui  dit  de  fe  con- 
foler  ;    qu'elle  éroit  au  comble  de   la  joie  ; 
qu'il    n'étoit  pas  befoin    de    feindre  ;   que 
ion  frère  adoroit  Mademoifelle  d'Hidterre  ; 
que  le  dîner  du  lendemain  ne  de  voit  fe  don- 
ner que  pour  en  venir   à  des  proportions 
de  mariage  ;  &  enfin  qu'elle  étoit  chargée 
de  la  part  de  fon  frère  de  lui  faire  actuel- 
lement pour  lui  la  demande  de  Mademoi- 
felle fa  fille.  Madame  d'Hi#erre  toute  in- 
terdite ,  dit  à   ma  tante  :  quoi  !  Madame  , 
ma  fille  feroit  l'objet  des  vœux  de  M.  de 
Plounai  ?  Ma  fille  fans  bien  1  Ma  tante  l'af- 
fura  de  la  véricé.  Madame  d'Hiâerre  toute 
tranfportée  de  joie  fe  leva  précipitamment  > 
en    difant  qu'elle   alloit    porter  cette    nou-* 
velle   à  fa   fille,  &    qu'elle  revenoit  dans 
l'inftant. 

Elle    reparut  ;    mais    tes    yeux  tout    en 
Tome  J.  F 
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pleurs.  Ma  tante  étonnée  ,  lui  en  demanda 
le  fujet.  Je  fuis  au  défefpoir  ,  Madame  , 
répondit-elle  ,  ma  fille  ne  veut  rien  croire, 
elle  baigne  dans  les  larmes,  elle  dit  que  fa 
foibleffe  &  fon.fecret  font  divulgués,  qu'elle 
fuccombe  à  fa  honte ,  Se  qu'elle  en  mourra 
de  douleur  :  fon  état  me  fait  pitié  ;  Se  moi 
je  perds  tête  fi  vous  n'imaginez  ,  Madame ,- 
un  moyen  de  la  perfuader.  Ma  tante  fe- 
levant  lui  dit  ,  qull  ne  faHoit  point  perdre 
de  temps  ,  qu'elle  s'en-  rerournoit  pour  dira 
à  fon  frère  d'écrire  lui-même  les  fer.  timens 
à-  Mademoifeile  d'Hi&erre  ,  Se  de  lui  don- 
ner des  preuves  non  équivoques  delà  fincé- 
rite  de  fon  amour. 

Mon  père,    ma   chère  amie-,  n'eut   pas- 
plutôt  entendu  ma  tante  ,  qu'il  lui  prit  la 
main  ,  en  lui  difant:  allons  ,  ma  fœur ,  al- 
lons enfemble  au  Couvent;  une  Lettre  ne 
fuffiroit  pas  pour  perfuader   Mademoifeile 
d'Hiélerre ,.  il  faut  ma  préfence.  Tu  perds 
l'efprit,  lui  dit  ma  tante  en  retirant  fa  main  , 
on  n'entre  pas  fi  aifémenr  dans  les  Gouvens* 
de  filles,  les  hommes  fur-tout.  N'importe, ma 
four  ,  reprenoit  mon  père  ,  venez  toujours, 
partons.   Mon  oncle  rioir  de  tout  fan  cœur 
de  voir  l'emprefTement  de  mon  père;  mais- 
ille  retint  en  lui  repréfentant  que  l'heure  du 
dîner  étoit  venue  r  qu'il  faîjoit  fe  mettre  à 
table,  Se  qu'enfuite  ils  iroienr  où  ils  vou- 
droient.  Mon  père  n'ofa  rien  répliquer  ;   il 
jfoupira ,  fe  mit  à  table  ,  &  ne  pue  manger. 
Mon  oncle  mangeoit  comme  quatre  ,  Se  le 
railloit:.  allons ,  allons,.  Comte,  mange 
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lui  difoit-il ,  nargue  de  l'amour  quand  on  eil 
k-  table,,  cqû  un  mauvais  traiteur,  il  ne 
nourrit  que  de  viandes  creufes  ;  quelle  folie 
d'aimer  quand  il  faut  diner  ! 

Enfin  furies  trois  heures  ma  tante  re- 
tourna  au   Couvent  avec  mon    père,   qui 
tout  en  arrivant  demanda  à  parler  à  l'Ab- 
beffe.  Après  lui  avoir  fait  en  gros  un  récit  de 
ce  qui  s'étoit  pafle  dans  le   jour,  il    ajou- 
ta:  je  vous  demande  ,  Madame,  pour  ma 
mère ,.  ma  fœur  &  moi  la  permiflion  d'en-* 
trer  dans   votre  monaftere  ,    afin  d'aiîurer 
Mademoifelle  d'Hicterre  de  la  fincérité  de 
mes  fentimens:  en  reconnoifTance  je  vous 
prierai  d'accepter  une  bourfe  de  vingt-cinq: 
louis  pour  un  ornement  d'Eglile   td  qu'il 
vous   plaira.  Ces    dernières    paroles  Jirent 
fourire  l'AbberTe  ;  elle  répondit  qu'elle .f en- 
toit  la  néceflité  de-  la  chofe  ,  vu  l'<état  de 
Mademoifelle  d'Hieterre  ;  qu'en  conféquen ce 
elle  fe  croyoit  obligée  d'accorder  ce  qu'on 
lui  demandoit;  qu'elle  prioit  feulement  qu'on  * 
voulût  bien  attendre  neuf  heures  du. îbir ,, 
parce  qu'alors  tout  fon  monde  étant  reti- 
ré ,  lavifitefe  feroit  fans  témoins.  Mon  père 
confentit   à  ce  qu'elle  voulut.  Il  demanda 
alors  à  parler  à  Madame  d'Hiclerre  pour  lav 
prévenir  fur  cette  vifue.  L' AbbefTe  fonna  , , 
&  ordonna  de Tavertir.  Elle  parut  dans  le 
moment.  En  voyant  mon  père  elle  s'écria  : 
ah  /  Monfieur  ,  c'elt  vous  ?  Mais  -  hélas  !  ma 
fiile  eft  hors  d'état  devenir  au  parloir.  On 
fe  mit  à  lui  raconter  tout  ce  que  mon  père 
venoit  de  faire.  Elle  fut  enchantée  de  ion 
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procédé  ,  lui  témoigna  fa  reconnoiflance  par 
mille  careffes  ,  &  lui  dit  que  le  plaifir  qu'elle 
auroit  de  le  préfenter  à  fa  fille  le  foir  ne  pou- 
voit s'exprimer. Ils  fe  féparerent  affez  promp- 
tement,  pour  ne  pas  priver  trop  long-temps  la 
fille  de  la  préfence  de  fa  mère.  En  rentrant Ma- 
dame d'Hiéterre  fit  retirer  la  femme-de-cham- 
bre qui  étoit  auprès  de  fa  fille  ;  puis  elle 
lui  dit  que  fur  les  neuf  heures  elle  recevroit 
la  vifite  de  trois  perfonnes ,  qui  fûrement 
lui  feroient  pîaifir.  Elle  ne  jugea  pas  à 
propos  de  les  lui  nommer ,  quoique  ma 
mère  marquât  un  grand  defir  de  les  con- 
noître. 

Un  quart-d'heure  avant  neuf  heures  r 
Madame  d'Hieterre  fit  mettre  fa  fille  à  fort 
féant ,  foutenue  de  plulieurs  oreillers  ,  pour 
recevoir  fes  vifites.  Elle  étoit  fur  la  fin  d'une 
fièvre  de  dix-huit  heures,  qui  lui  donnoit 
des  couleurs  &  des  yeux  fr  animés ,  qu'elle 
étoit  belle  comme  les  amours.  La  joie  s'étoic 
aufîi  un  peu  emparée  ck  fon  vifage ,  parce 
que  ,  fans  favoir  qui  étoient  ceux  qu'elle  al- 
loit  recevoir  ,  elle  avoir  un  preffentiment  de 
fon  bonheur. 

A  neuf  heures,  ma  charmante  amie,  le 
carroffe  de  ma  grand'maman  étoit  a  la 
porte  du  Couvent.  L'Abbefîe  reçut  elle- 
même  la  compagnie  ,  &  la  conduifit  cher 
Madame  cfHidierre.  En  roire  mon  père  lui 
mit  en  main  la  bourfe  où  étoient  les  vingt- 
cinq  louis.  Quand  ma  mère  entendit  ou- 
vrir la  porte  de  fa  chambre  ,  fes  veux  s'y 
fixèrent.  Des  qu'elle  appercut  mon   père  a. 
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cite   fie  un  cri  de  furprife  &  de  joie:  quoi! 
1 îonfieur  ,  lui  dît-elle,  c'eft  vous   dans  un 
Couvent  de  Filles   &  à  l'heure  qu'il  eft  ? 
Oui ,  Mademoi Telle  ,  lui  dit  mon   père  en 
fe  précipitant  vers  elle   6c  en  lui  bailant  h. 
main  ,  j'ai  brifé  toutes   les.  barrières   pôiir 
venir  jufqu'à vous,  vous  prouver  moi-même 
mon  refpeclueux  attachement  ,  &  vous  fai- 
re l'hommage  de  mon  cœur  :  voyez  ,  ajou- 
ta-t-il  ,  où  depuis  fîx  mois  m'a  réduit  mon 
amour  &  la  crainte  de    le  mettre  au  jour» 
En  difant  cela  il  croifoit  les  devants  de  fort 
habit  l'un  fur  l'autre  de   plus    d'une    main. 
Ma  grand'maman  qui  ne  s'étoit  pas  apper- 
eue  de  fa  maigreur ,  parut  émue  de  pitié  , 
6c    s'emprefla  de    dire   combien    il    s'étoit 
trompé   à  l'égard  de  fon  mari  &  d'elle  ,  & 
combien  ils  étoient  fatisfaits  de  fon  choix. 
L'Abbeffe  montra  auiîi  fa  bourfe  ,  en  di- 
fant que   c'étoit   là  encore  une  preuve  de 
l'amour  de  mon  père.  On  fe  fépara  au  bout 
de    trois    quarts  -  d'heure  ,    pendant    lef- 
quels  il  n'avoir  été  queflion  que  de  réta- 
bliffement  pour  hâter  le   bonheur  âçs  deux 
amans  ,  &  le  contentement  de  toute  la  fa- 
mille. 

Ma  mère  étoit  au  comble  de  îa  joie ,  fon 
bonheur  lui  paroifïbit  un  fonge  ;  6c  elle  en 
étoit  fi  occupée  ,  qu'elle  fut  jufqu'à  quatre 
heures  du  matin  fans  pouvoir  prendre  fom- 
meil,.  On  lui  donna  une  foupe  alors  ;  &  elfe 
s'endormit  jufqu'à  dix.  Ces  fîx  heures'-  là 
de  repos  la  remirent  entièrement  de  la 
fatigue  de  la  veille  j    &   le   contentement' 
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de  fou   cœur   l'aida    fi    bien    à   prendre,  lc- 
deifus  ,    que  cinq    jours  après  elle  fut  en 
état  de  venir  dîner  chez  mon  grand-papa..» 
On  avoit  employé  tout  ce  temps-là  à  faire 
pour  elle  bien  des  achats  de  denteiles ,  de. 
bijoux  ,  de  diamans,-,  &  mille  autres  chofes. 
de  cette  forte.  A  fon  arrivée  on  lui  fit  tous. 
ces  préfens.  Et  dès  qu'on  eût  quitté  la  ta- 
Ble  ,  elle  vit  entrer  plufîeurs  garçons  mar- 
chands avec  des  pièces   d'étoffes  pour  lui 
donner  le  choix  de  plufîeurs  habillemens  ;. 
entre    autres   pour  celui  de  mariage.  Elle 
parut  furprife  de  voir  les. chofes  aller  fi  grand; 
train;  mais  elle  n'en  fut  pas  fâchée.  Enfin  elle 
avoit  été  demandée  en  mariage  le  famedi  2.. 
Juin  1668 ,  &  fon  mariage  fut  célébré  le  lundi 
dix-huit  du  même  mois  au  grand  contente^- 
ment  de  chacun;. 

Cette  partie  de  Thifîoire  cle  mes  père  Se 
mère. m'a  extrêmement  frappée.  Ne  trou  vê- 
tu pas,  ma  chère  amie,  que  ma  poiltion? 
acluelle  a  bien  du  rapport  avec  celle,  de  ma. 
mère  avant  fon  mariage  ?  Même  atiache- 
mem  ^  mêmes  defirs  ,jmême  efpérance;  en- 
suite même  cloute  ,,même  crainte >  même 
défefpoif:  voila  alternativement  ma  fitwa-- 
tion  pendant  fix  femaines;;  &  c'a  été  celle 
de  ma  mère  pendant  fix  mois.  Mais  fielîe. 
a  été  plus  miférable  que  moi  par  la  lon- 
gueur du  temps,  elle. en  a  été  bien  dédom- 
magée par  la  pcfîèfîïon  du  bien-aimé  cle.  ion 
cœur;  &  moi  je  ne  puis  me  flatter  de  poffédtt 
jamais  le  premier  objet  qui  a  fu  toucher  le 
mien* 
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Ma  tante  dit  que  ma  mère  avoir  une  no- 
blefl'e  dans  les  manières  ,.  3c  une  grandeur 
d'ame  qui  fe  faifoit  remarquer  en  tout;, 
mais  elle  avoir  au/fi  une  délicate/Te  de  fen- 
timens  qui  lui  ëcoit  importune.  Mon  père  f 
qui  l'aimoir  à  l'adoration ,  trouvent  un  plai^ 
fir  infini^  k  l'accabler  de  préfens  ;  tantôt  c  ét- 
roit une  dentelle  ,  tantôt  un,  bijo^  nouveau. 
Gomme  elle  avoit  peu  apporta  en  mariage  y 
elle  fou ffroit  de  toutes  ces  attentions;  elle 
recevoir  ces  préfens  avec  reconnoi  fiance  ;: 
mais  en  rougrffant  de  devoir  tout  au  bien 
de  fon  mari.  Sa  délicarefle  ne  foufFrit  que- 
là  première  année,  de  fon  mariage  :  car 
fon  frère  e'rant  venu  h  mourir  ians  eàh 
fans  ,  &  peu  de  temps  après  fa  mère  , 
elle  fè  vit  de  leur  fuccemon  prefque  au- 
tant de  bien  qu'en  avoit  mon  père.  Alors 
une  mode  nouvelle,  un.  bijou  ,  des  diamans*, 
rien  ne.iui  parutplusindiiîerent  ;  mais  com- 
me elle  étoit  la  raifon  même  ,  elle  ne  donna 
jamais  dans  aucun  excbs. 

Au.  bout  d'un  an  de  mariage,  elle  eut 
un  fils  qui  mourut  à  ûx  mois.  L'année  d'a- 
près je  vins  au  monde..  Elle  en  eut  de  la 
joie  parce  qu'elle  defiroit  une  fille.  En  dix. 
ans  de  mariage  elle  eut  huitenfans,  qui, 
excepté  moi ,  moururent  dans  la  plus  tendre 
enfance.  J'ai  donc  toujours  été  le  grand,  & 
le  feu!  objet  de  Ces  foins.  Quoiqu'elle  nVeut 
donné  deux  gouvernantes  r  elle  n»ea  prd- 
fidoit  pas  moins  h.  tout  ce.  qui  me  con- 
cernoit  depuis  mon  lever  jufqu'à  mon  cou- 
cher» Elle  difoit  que  le  grand  devoir  d'une 
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mère  ëtoit  de  fe  concentrer  dans  (es  enfans , 
de  veiller  fur  eux  ,  &  fur  ceux  qui  les  ap- 
prochent ,  de  crainte  qu'ils   n'infinuent  le 
vice  dans  Pâme  des  enfans  qui  eft  fi  fufcep- 
tible.  Dès  Yà.ge  de  quatre  ans  elle  me  donna 
des  Maîtres.  A  fix  ,  j'en  abois  déjà  de  routes 
les  efpeces.  Ec  comme  elle  avoit  elle-même 
tous  les  taîens  ,  elle  s'appïiquoit   dans  l'in- 
tervalle des  leçons  à  me  foire  comprendre  ce 
qui    m'avoit   été  dit.    Elle  le  faifoit  d'une 
manière  ailée  ;   quelquefois   en  me   fcifant 
fauter  ;   d'autrefois   en   cherchant  la    chofe 
dans  fa  mémoire    comme    l'ayant   oubliée. 
Ce   n'étoit  point  par   la  frhndife  ou  par  la 
vanité  qu'elle  excitoit  mon  émulation ,  c'é- 
toit  par  le  tendre  fentiment  de  l'amour  filial. 
Elle  me   difoit  donc  :  la  première  de  nous 
deux  qui  fe  fou  viendra  de  telle  chofe  ,  aura 
un  baijer  de  faveur.  Ce  baifer  de  faveur  étoit 
un  baifer  de  mon  père  à  la  bouche.  Quand 
je  ne  me  fouvenois  pas    de  \à  chofe ,  elle 
s'en  fouvenoit ,  recevoir  le  baifer  ,  &  ne  me 
grondoit  pas.  Rien  ne  irf a  été  plus  utile  que 
cette  façon  :  quand  mes  Maîtres  revenoient 
je   redoublois   d'attention  pour   mériter  le 
baifer  ;  &  on  dit  que  je  ne  manqucis  guère 
mon   coup.  C'eft  ce  qui  fit  qu'à  fa  mon  y 
j'étois  fi  avancée  ,  que  je  faifois  l'admiration 
de  chacun.  J'avois  huit  ans  alors.  Depuis  que 
j'ai  fon  portrait    fous  les  yeux  ,    je   me  la 
rappelle    entièrement  :  il   me  femble  à    ce 
moment  que  je  fuis  entre  Ces  bras  à  recevoir 
des  baifers,.&  a  les  lui  rendre.  C'efi  tou- 
jours dans  cette   fituation  que  ma  mémoire 

me 
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nie  la  repréfente  :  cela  arrivoir  fi  fouvent!.... 
Jamais  elle  n'a  levé  la  main  fur  moi|: 
quand  je  lui  avois  donné  quelque  mécon- 
tentement,  elle  me  privoit  de  Tes  carefles; 
&  ma  tanre  dit  que  j'étois  fi  fenfible  à  cette 
punition  ,  que  je  ne  me  mettois  pas  fou- 
vent  dans  le  cas  de  la  fubir.  Quelle  perte 
j'ai  faite  !  A  fon  âge ,  jeune  &  belle ,  & 
pouvant  briller  dans  toutes  les  fociétés  ,  elle 
n'en  voulut  avoir  qu'avec  la  famille  pour 
pouvoir  me  former  elle-même.  Mon  père 
pafibit  fouvent  les  journées  entières  avec 
elle  pour  admirer  fa  façon  de  m'élever.  Cefl 
aufTi  pour  moi  un  beau  modèle  fi  quelque 
jour  je  deviens  mère.  Elle  eft  morte  des 
fuites  d'une  couche  ,  après  avoir  langui  qua- 
tre mois.  Son  enfant  ,  qui  étoit  un  gar- 
çon ,  étoit  mort  des  les  premiers  jours  de  fa 
n ai  fiance. 

Juge,  ma  chère  amie,  de  la  douleur  de 
mon  père  à  la  mort  d'une  telle  femme.  Il 
ne  lui  a  furvécu  que  deux  ans  ;  mais  pen- 
dant ce  temps  il  n'eft  pas  forti  un  ris  de 
fa  bouche.  Dès  qu'elle  fut  morte ,  il  dit 
qu'il  furmonteroit  fa  douleur  pour  l'amour 
de  moi.  Pour  me  fervir  de  mère  il  fe  con- 
fina chez  lui ,  &  s'occupa  de  moi  unique- 
ment. Il  fuivit  en  tout  la  méthode  qu'aVoit 
fuivie  ma  mère.  Il  difoit  qu'il  me  marier 
roir  de  bonne  heure  ,  &  me  donneroit  tout 
fon  bien  alors  en  fe  réfervant  dtffus  une 
penfion  modique,  Se  qu'enfuite  il  iroic  paf- 
ier  le  refte  de  fes  jours  dans  un  Couvent. 
Hélas  !  la  Providence  n'a  pas  même  voulu 
Tomt  I.  Q 
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me  laififer  cette  fatisfaclion  ;  fa  tendref- 
fe  pour  moi  Ta  mis  au  tombeau  avant 
qu'il  fût  à  la  moitié  de  Tes  jours.  Un  matin  une 
de  mes  gouvernantes  fut  le  trouver  lorfqu'il 
étoit  encore  au  lit,  &  lui  dit  que  j'étois  bien 
malade  ,  que  j'avoisune  fièvre  horrible,  que 
j'^vois  vomi  toute  la  nuit ,  &  qu'il  me  levoit 
des  boutons  par  tout  le  corps.  Ce  tendre 
père  fut  frappé  de  ce  difeours  ;  &  dans  un 
Liififlement  étrange  ,  il  s'écria  :  ah  !  ma 
fille,  efî  morte  ,  c'eft  la  petite  vérole  :  Dieu 
veut  me  l'ôter .,  mais  je  la  fuivrai.  Il  fe 
mit  à  fon  féant,  fe  leva  bien  vite  ,  &  vint 
me  voir.  J'étois  fi  malade  à  ce  moment  y 
qu'à  peine  l'apperçus-je.  Je  le  fus  ai nfi  toute 
la  journée  ,  parce  que  ma  petite  vérole 
avoit  de  la  peine  à  fortir.  Mon  pauvre  père, 
qui  ne  me  quittoit  pas ,  crut  que  cetoit 
fait  de  moi  :  Je  n'ai  plus  de  fille ,  difoit-il 
le  cœur,  ferré ,  je  n'ai  plus  qu'une  vie  im- 
portune. Elle  ne  l'a  plus  importuné  long<- 
temps  cette  vie  qui  me  feroit  fi  chè- 
re /  il  lui  prit  fur  le  foir  une  fièvre  qui, 
en  moins  de  huit  jours ,  le  mit  au  tom- 
beau. 

Le  lendemain  de  mon  attaque  ,  ma  petite 
vérole  for  tir.  très-bien  ;  de  forte  qu'au  bout 
de  cinq  jours  ,  on  me  mena  à  mon  père  , 
pour  effayer  fi  ma  vue  pourroit  aider  à  le 
rétablir.  Il  eut  bien  de  la  joie  de  me  voir; 
il  en  témoigna  aufîi  beaucoup  quand  il  vit 
que  j'avois  très-peu  de  petite  vérole  au  vi~ 
fage ,  &  que  je  n'en  ferois  pas  marquée: 
Ce  fera  toujours  le  portrait  de  ma  femme  > 
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difoic-il  à  ma  grand'maman  ,  qui  écoit  par- 
tie de  Nogenc  a  la  nouvelle  de  nos  ma- 
ladies ;  je  itns  bien  que  je  fuis  attaqué  a 
la  mort  ;  mais  je  meurs  content  puifque  ma 
fille  vit:  quand  elle  fera  rétablie,  pourfui- 
vit-il,  je  vous  prie  de  l'envoyer  à  ma  fœur 
l'Abberfè  ;  qu'elle  l'élevé  auprès  d'elle  ;  elle 
feule  eft  capable  de  continuer  fon  éducation, 
&  d'en  faire  un  excellent  fujet  ;  &  je  de- 
mande fur-tout  qu'elle  l'élevé  pour  le  mon- 
de. Il  répéta  encore  :  c'eft  le  portrait  de  fa 
mère  ,  elle  en  aura  aufîi  l'ame;  on  ne  doit 
pas  priver  le  monde  de  tels  fujets.  Il  mou- 
rut trois  jours  après ,  âgé  de  trente-fix  ans. 
Comme  je  l'avois  vu  malade  ,  je  demandois 
toujours  de  fus  nouvelles.  Quand  je  fentis 
mes  forces  ,  je  vouîois  l'aller  voir  ;  je  fon- 
dois  en  larmes  de  ce  qu'on  me  le  refufoit. 
On  vit  par  là  qu'il  y  aitroit  du  danger  à 
m'apprendre  fa  mort.  Cela  détermina  mes 
parens  à  m'envoyer  tout  de  fuite  à  ma  tante 
l'AbbefTe. 

Tu  fais  ,  ma  chère  amie ,  qu'il  y  avoit 
deux  ans  que  j'étois  au  Couvent  quand  ma 
bonne  tante  m'apprit  la  mort  de  mon  père  ; 
mais  tu  ne  fais  pas  comment  elle  s'y  prit 
pour  me  l'apprendre.  Ce  fut  le  jour  de  ma 
première  communion;  jour  de  bonheur  Se 
de  trifteffe  pour  moi  !  Elle  me  prit  le  matin 
par  la  main,  me  mena  dans  fon  cabinet; 
&  là  m'entretenant  du  myftere  auquel  j'ai- 
lois  participer  ,  e\h  me  demanda  fi  je  ne 
me  fentirois  pas  la  force  de  faire  à  Dieu  un 
facritice  au  moment  où  j'allois  le  recevoir 
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Je  lui  dis:  quel  facrifîce  ,  ma  tante  ,  croyez- 
vous  qui  lui  foit  le  plus  agréable  ,  &  qui  foie 
en  mon  pouvoir  ?  Elle  me  fixa  ,  &  me  dit: 
le  facrifîce  d'un  mari ,  ma  chère  amie.  Et 
fans  me  donner  le  temps  de  répondre ,  elle 
reprit  :  Oh  /  non  ;  une  jeune  perfonne  qui 
fait  qu'elle  eft  deflinée  pour  le  monde  ,  lui 
feroit  bien  plutôt  le  facrifîce  de  fon  père. 
Àh  !  ma  tante,  que  dites-vous  ià,  m'écriai- 
je  aufïi-tôt  ?  mon  père  î  mon  père/  eh!  je 
renoncerois  bien  vue  au  mariage,  s'il  me 
falloir  facrifîcrmon  tendre  père  à  un  mari. 
Matante  à  ce  moment  fut  décontenancée, 
ûs  yeiix  fe  remplirent  de  larmes  ;  &  me 
ferrant  contre  fon  fein  ,  elle  me  dit:  Plus 
ton  facrifîce  fera  grand  ,  ma  chère  fille  , 
plus  il  fera  digne  de  ton  Sauveur.  Ces  pa- 
roles me  defiilîerent  hs  yeux  :  je  fis  un 
cri  :  &  collant  mon  vifage  fur  le  fîen  en 
l'inondant  de  larmes  :  Ah!  ma  tante,  lui 
dis-jc,  je  n'ai  plus  de  père.  Elle  eut  la  pru- 
dence de  me  laidèr  pleurer  ,  de  m'exciter 
même  en  pleurant  avec  moi.  Après  quel- 
ques momens  de  foulagement ,  elle  me  dé- 
clara qu'il  y  avoit  deux  ans  que  mon  père 
éroit  mort,  êc  que  je  ne  l'avois  cé^a  plus 
quand  je  vins  au  Couvent  ;  &  elle  fe  fervit 
de  toiue  fon  éloquence  &  de  toute  fa  re- 
ligion pour  me  com'olcr,  &  pour  m'exciter 
à  répandre  ma  douleur  dans  le  fein  de  celui 
que  j'allois  recevoir. 

Ma  tante  finit  l'hifloire  de  mes  père  & 
mère  par  me  dire  qu'ils  m'avoient  laiffé  plus 
de  deux  cens  mille  livres  de  rente  $  &  que 
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depuis  leur  mort  ,  ce  revenu  étoit  monte 
à  près  de  trois  cens  mille  francs.  Voila 
donc ,  ma  chère  amie  »  ce  que  nous  produit 
la  mort  de  nos  parens  ?  du  bien  !  Mais  quel 
bien  peut  nous  dédommager  de  la  perte  de 
leurs  personnes  ?.... 

Ceft  aujourd'hui  Mardi  :  j'arrive  de  dé- 
jeûner. J'ai  reçu  ta  Lettre  Drmanche.  Je  n'ai 
pas  voulu  interrompre  l'hifloire  de  mes  père 
Se  mère  pour  y  répondre.  Mon  Dieu ,  que 
ta  curiofué  fur  cette  hifloire  me  réjouit  ! 
Jamais  je  n'ai  tant  écrit  que  depuis  quatre 
jours.  En  voilà  bientôt  cinq  que  je  n'ai  vu 
M.  de  la  Rivière ,  Se  je  m'en  fuis  bien 
trouvée.  S'il  eût  été  à  Nogent ,  fa  préfence 
auroit  pu  nuire  à  ma  narration  ,  que  je  ne 
fais  que  de  finir ,  Se  dont  je  fuis  affez  con- 
tente. Elle  eft  plus  détaillée  que  je  ne  me 
I'étois  propofé.  C'erl  que  depuis  mon  lever 
jufqu'à  midi  ,  excepté  le  temps  de  déjeu- 
ner, j'avois  tout  mon  temps  à  moi.  Mon 
oncle  &  mon  coufin  n'en  étoient  pas  trop 
contens  ;  mais  je  n'ai  pas  jugé  à  propos 
de  me  gên§r  pour  eux.  L'abfence  du  Comte 
rendant  mon  ame  affez  tranquille  ,  j'ai  vou- 
lu en  profiter.  Que  fais-je  comment  je  me 
trouverai  lorfqu'il  fera  de  retour  ?  Ce  matin 
à  huit  heures  mon  onde  a  reçu  une  Lettre 
de  fa  femme  ,  qui  annonce  leur  arrivée  pour 
aujourd'hui  même.  Il  vient  de  m'en  faire  la 
lecture  en  déjeûnant.  J'écoutois  avec  une  at- 
tention avide  fi  M.  de  la  Rivière  revien- 
droit.  Ma  tante  marque  non-feulement  qu'il 
revient,  mais  qu'il  amené  fa  fœur  avec  lui 
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pour  paffer  quelques  femaines  au  château* 
Cette  nouvelle  ,  qui  devroit  me  déplaire  û 
j'étois  raifonnable  ,  me  caufe  un  plaifir  ex- 
trême, parce  qu'elle  m'affure  encore  pour 
un  peu  de  temps  la  préfence  de  cet  ennemi 
de  mon  repos.  J'ai  donc  bien  fait  de  pro- 
fiter de  Ton  abfence  pour  te  fa tis faire?  Je  fuis 
vraiment  étonnée  du  defir  que  tu  montre 
dans  ta  Lettre  d'avoir  cette  hiftoire.  La  voilà. 
C'en1  fûrement  ma  bonne  tante  qui  excite 
en  toi  ce  defir. 

Ma  tante  de  Beauport  ne  marque  point 
à  quelle  heure  ils  pourront  arriver.  Mon 
oncle  penfe  que  ce  ne  fera  que  ce  foir.  Pour 
moi  je  ne  penfe  rien  ;  mais  mon  cœur  efî: 
agité  ;  je  crains  de  trouver  la  journée  lon- 
gue. J'ai  beau  rappeîîer  ma  raifon  ,  elle  ne 
revient  point.  Il  faut  qu'elle  s'en  foit  allée 
bien  loin  ,  ou  c'en1  que  les  cris  de  mon  cœur 
n'ont  pas  la  force  d'aller  jufqu'a  elle. 

Je  vais  faire  mon  paquet ,  qui  fera  pafFa- 
blement  gros....  Ah/  ma  chère  r  voici  nos 
Voyageurs  qui  arrivent.  L'agitation  de  mon 
cœur  redouble.  Adieu,  je  t'ernbrafjp,  «Se  quitte 
la  plume. 
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LETTRE     XVI. 

Du  iG  Août  1686.. 

O Urement  ,  ma  charmante  amie  ,  je  rece- 
vrai une  Lettre  de  toi  ces  jours-ci.  N'im- 
porte ,  je  veux  t'écrire  aujourd'hui.  A  peine 
avois-je  quitté  la  plume  Mardi  ,  que  M.  de 
la  Rivière  étoit  auprès  de  moi.  Il  ne  fit  qu'un 
faut  de  la  chaife  à  mon  appartement.  Je  le 
vis  defcendre  le  premier  ,  &  accourir  fans 
feulement  donner  la  main  aux  Dames.  Il 
eft  vrai  que  mon  oncle  &  mon  coufin  y 
étoient  pour  s'acquitter  de  cet  office  à  fa 
place.  Il  arriva  donc  à  mon  appartement 
comme  un  éclair.  Je  n'y  fuis  jamais  feule  ; 
depuis  quelque  temps  on  m'a  donné  deux 
femmes  pour  me  fervir ,  afin  que  je  puffe 
toujours  avoir  l'une  auprès  de  moi  quand 
l'autre  eft  à  mes  ordres.  Le  Comte  me  baifa 
la  main  avec  un  tranfport  que  je  ne  puis  dé- 
crire. Je  ne  pus  m'empêcher  d'y  répondre  , 
&  de  lui  témoigner  le  plaifir  que  j'avois  de 
le  revoir.  Le  moment  d'après  j'y  eus  regret: 
il  me  vint  dans  l'efprit  que  cette  démons- 
tration n'étoit  pas  pour  moi  ;  qu'il  n'étoit  ac- 
couru que  pour  contempler  fa  maîtrefTe  en 
moi ,  Se  fe  dédommager  de  fon  abfence  (1). 
Cette  penfée  rabattit  un  peu  de  ma  joie.  J'é- 


(  1  )  Mademoifellf  de  Plomai  Te    trompoit,  parce  ^u'oa 
Ja  trompoit, 
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tois  en  train  de  plier  ma  Lettre  ,  on  plutôt 
riiifioire  de  mes  père  &  mère.   Ces   trois 
feuilles  de  papier  frappèrent  fa  vue  ,  puis  la 
jettant  fur  moi,  il  me  dit  d'un  air  de  pitié 
que  j  avois  beaucoup  écrit  pendant  leur  ab- 
fence  ,  &   que  fûrement  je  me  fatiguois  , 
8c    m'échaufTois    le   fan  g.    Comme   les   ré- 
flexions que  je  venois  de  faire  me  donnoient 
un  peu  d'humeur,  je  lui  dis  d'un  ton  moitié 
férieux  ,  moitié  badin  :  De  quoi  vous  mêlez- 
vous  ?  avez-vous  des  droits  fur  ma  perfon- 
ne  ?  ou  prétendez-vous  en  avoir  ?  Il  ne  fut 
comment  prendre  la  ehofe  ,  comment  me  ré- 
pondre ;  il  refta  interdit.  Voulant  me  hâter 
d'aller  embrafîer  ma  tante  ,  8c  voulant  aufïi 
que  ma  Lettre  partît ,  je  me  mis  à  l'arran- 
ger devant  lui.  Sa  préfence  m'embarralïbit , 
je  mettois  mal  l'enveloppe  :  il  s'en  apper- 
çm  ,  8c  m'offrit  {es  fervices  que  j'acceptai 
tout  de  fuite.  Il  arrangea  le  paquet ,  le  ca- 
cheta ,  8c  mit  le  defTus.  Après  avoir  donné 
mes  ordres  pour  faire  partir  ma  Lettre  à  la 
pofte ,  M.  de  la  Rivière  me  donna  la  main  , 
Se  me  conduifit  vers  ma  tante  ;  mais  elle  ar- 
riva dans  Tinftant  même  ,  avec  la  Marqui- 
fe  de  la  Tour ,  que  le  Comte  me  préfenta 
aufii-tôt.   Elle   m'embrafTa  ,  8c  me  témoi- 
gna une  finguliere  affection.  Et  moi  je  l'ai- 
mai tout  d'un  coup  ,  je  ne  fais  pas  pourquoi  ; 
car  c'efî.  une  femme  ordinaire  ;  mais  elle  eft 
malheureufe  en  amour,  ainfi  que  moi  :  cette 
conformité  de  malheurs  fuffit  apparemment 
pour  attacher  deux  cœurs.  Enfuite  j'embraf- 
lai  ma  tante  ,  8c  lui  fis  mes  exeufes  de  ne  l'a- 
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voir  pas  prévenue  Le  frère  &  la  fceur  ont 
fort  peu  de  rcflemblance  ;  M.  de  la  Rivière 
eft  infiniment  plus  beau.  Il  m'a  paru  que 
ma  figure  avoir  frappé  Madame  de  la  Tour  ; 
elle  me  regardoit  avec  un  air  de  complai- 
fance  &  de  furprife  ;  puis  elle  regardoit  fon 
frère;  &  (es  yeux  exprimoient  quelque  chofe 
que  j'ai  cru  deviner  :  comme  je  refTemble 
beaucoup  à  la  Demoifelîe  que  M.  de  la  Ri- 
vière va  époufer ,  il  y  a  apparence  qu'elle 
lui  en  marquoit  fon  éronnement  (  i  ). 

Après  quelques  moments  de  féance,  nous 
defeendîmes  dans  le  falîon.Nous  y  trouvâmes 
Monfieur  &  Madame  de  Châteaufond ,  avec 
une  compagnie  nombreufe  qui  leur  étoit  venue 
de  Paris.  Ma  grand'maman  me  dit  tout  bas, 
que  tout  ce  monde  devoit  dîner  avec  nous. 
Et  ma  tante  ,  pour  amufer  cette  compagnie  , 
nous  propofa  de  jouer  une  féconde  fois  no- 
tre comédie.  Nous  acceptâmes  fa  propor- 
tion. Aufli-tôt  les  ordres  furent  donnés 
pour  le  théâtre  ,  afin  que  tout  fe  trouvât 
prêt  à  cinq  heures  du  foir.  Une  heure  avant 
la  représentation  ,  nous  repaflames  nos  rô- 
les ;  êc  tous  les  Acleurs  méritèrent  les  ap- 
plaudiflements  d'une  foixantaine  de  Spec- 
tateurs. La  première  fois  nous  n'en  avions 
guère  eu  qu'une  trentaine'  :  cette  fois-ci  , 
je  né  fais  pas  comment  on  s'y  eft  pris  pour 
en  avoir  le  double.   Je   penfe   que  depuis 


(  i  )  Mademoifclle  de  Plounai  ne  pouvoit  que  fe  trom- 
per dans  fes  conjt&uies. 
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quelque  temps  ce  divertHTement  étok  pro- 
jette ;  6c  que  pendant  le  voyage  de  ma  tan- 
te ,  mon  grand-papa  6c  mon  oncle  auront 
fait  prier  les  MefTieurs  6c  Dames  'de  No- 
tent 6c  des  environs   de   s'y  trouver.  Me 
trouvant  actuellement  dans  une  pofition  af- 
fez  critique  ,  je  doutois  pour  moi  du  fuccès  ; 
mais  je  me  fuis  encore  mieux  acquittée  de 
mon  rôle  que  la  première  fois.  C'en1  qu'alors 
je  craignois  de  découvrir  mon  amour  ;  6c 
cette  fois-ci  je  l'ai  déployé  fans  contrainte  f 
j'ai  donné  un  libre  cours  à  mes  fentiments 
avec  confiance  ,  qu'on  les  prendroit  moins 
pour  des  mouvements  excités  par  l'amour  r 
que  par  le  defir  de  la  gloire.  Auffi  les  com- 
pliments   ne   furent-ils    pas   épargnés  :   je 
n'ouvrois  pas  la  bouche  ,  je  ne  faifois  pas 
un  gefie  que  les  claquements  de  mains  6c 
les  appîauciffemerts  partoient.   Et  de  tout 
cela  ,  ce   qui  me  flattoit  davantage  ,  c'étoit 
le  contentement  marqué  de   M.  de   la  Ri- 
vière ,  6c  les  éloges  qu'il  faifoit  de   moi  à 
tout  le  monde.  M.  des  Hauts-Vents  ,  Prin- 
cipal du  Collège  de  Nogent ,  a  été,  à  tou- 
tes les  deux  fois  ,  un  de  nos  A&eurs.   Ce 
Monsieur  efi   un  jeune   Savant  de  la  plus 
agréable  fociété  ,  qui  fe  fait  efrimer  6c  ai- 
mer de  tout  le  mondé.  Il   eu  Poète  ;  6c  je 
lui  ai  l'obligarion  de  m'avoir  appris  les  rè- 
gles de  la  Verfifcation.  Ce  n'eft  pas  que  j'aie 
envie  de  faire  des  vers  ;  mais  c'en1  une  con- 
noiffance  qui  aide  à  les  bien  lire  6c  à  les 
juger. 

Aucun  des  étrangers  ne  foupa  au  châ- 
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tcau  ,  ils  croient  tous  partis  à  neuf  heures. 
Nous  nous  mîmes  a  table.  Rien  ne  fut  plus 
gai  que  ma  tante  ;  elle  me  fit  beaucoup  de 
compiimencs ,  me  dit  que  j'avois  rempli  mon 
rôle  à  merveille  ,  que  j'avois  un  talent  dé- 
cidé pour  la  Comédie  ;  8c  que  pour  l'exer- 
cer elle  vouloit  abfolument  que  nous  en  re- 
préfentafïions  une  nouvelle  à  ta  huitaine. 
Quoi  !  lui  dis-je  ,  huit  jours  feulement  pour 
l'étudier  ?  Oh  !  dit-elle  d'un  air  tout  à  fait 
plaifant,  il  n'y  aura  rien  à  étudier,  ce  fe- 
ra une  comédie  finguliere  &  toute  d'efprit,. 
une  comédie  originale  où  il  entrera  plus 
d'aclion  que  de  paroles  ,  8c  où  chacun  com- 
pofera  fon  rôle  tout,  en  le  jouant  (  1  ).  Eli 
bien  !  lui  répliqua i-je  ,  fi  perfonne  n'étu- 
die ,  j'efpere  m'en  tirer  auïn  bien  qu'une 
autre. 

A  onze  heures  nous  allâmes  nous  cou- 
cher. Lzs  foins  ,  les  attentions  de  M.  de  la 
Rivière  pour  moi ,  la  fatisfaclion  qu'il  avoit 
montrée  de  me  voir,  8c  qui  t  j'ofe  le  dire  y 
paroiffoit  naturelle  ,  m'avoient  pénétrée  de 
manière  que  je, ne  pus  fermer  l'œil  de  la 
nuit.  La  joie,  oui ,  la  joie  eft  aufîi  ennemie 
du  fommeil  que  le  chagrin  :  la  différence 
que  je  trouve  entre  les  deux  ,  c'eft  que  l'un 
allonge  les  nuits  ,  Se  l'autre  les  accourcit  :  à 
cinq  heures  du  matin  ,  il  ne  me  fernbloit 
pas  qu'il  y  eut  deux  heures  que  je  fufîe 


(  1  )  Cette  comédie  n'étoit  autre  chofe  que  la  célébra, 
lion  du  mariage. 
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au  lit.  Me  Tentant  alors  une  petite  difpofî- 
tion  au  fommeil ,  je  dis  a  l'une  de  mes  fem- 
mes qu'on  me  feroit  plaifir  de  ne  pas  faire 
de  bruit  dans  la  matinée  jufqu'k  ce  que  je 
m'éveillafTe.  Je  m'endormis  ,  &  ne  m'éveillai 
qu'un  quart-d'heure  avant  l'heure  du  dé- 
jeûner. M.  de  la  Rivière  rentra  dans  fes 
droits  ,  il  vint  me  chercher  &  me  donner  la 
main.  Il  eft  pour  moi  toujours  le  même  , 
prévenant  ,  poli  ;  6c  pour  mon  malheur  , 
toujours  aimable.  Cependant  depuis  fon 
retour ,  j'ai  pris  mon  parti  très-courageu- 
fement  ;  mon  cœur  n'efl  plus  fi  opprefTé 
qu'avant  fon  départ  ;  6c  je  jouis  afTez  tran- 
quillement des  plaifîrs  préfens  fans  m'em- 
barraffer  des  chagrins  à  venir. 

Nous  aurons  aujourd'hui  à  dîner  M.  de 
Saint-François.  Cert  une  grâce  qu'il  nous 
accorde  en  faveur  de  Madame  de  la  Tour^ 
Elle  a  été  élevée  à  Port-Royal;  il  la  connoît, 
l'eftime  ;  &  de  plus ,  elle  lui  a  remis  à  fon 
arrivée  un  petit  rouleau  de  papier  de  îa 
part  de  M.  Fontaine.  Il  faut  bien  qu'il  dî- 
ne avec  nous  pour  en  payer  le  port. 

Madame  de  la  Tour  nous  entretient  fou- 
vent  de  nouvelles.  Elle  nous  a  dit  que  Ma- 
dame de  Montefpan  eft  furieufe  de  fa  dif- 
gr^ce  ;  6c  que  le  Roi  à  fon  tour  eft  excédé 
de  (es'  reproches  6c  de  {qs  aigreurs.  Voilà 
apparemment  le  fruit  que  recueillent  réci- 
proquement ceux  qui  ont  des  attachemens 
illégitimes? 
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LETTRRE    XVII. 

Du  tS  Août  iG8S. 

V  Endredi  ,  ma  chère ,  à  peine  ma  Lettre 
étoit-elle  a  la  pofte  ,  que  je  reçus  la  tienne  , 
Se  celle  de  ma  bonne  tante  ,  qui  me  comble 
d'éloges  fur  l'Hiftoire  de  mes  père  &  mère  : 
mais  toi ,  tu  me  remercie  trop  de  te  l'avoir 
écrite.  Doutes-tu  que  je  t'aime  autant  que 
tu  m'aime  ?  Ma  bonne  tante  me  rend  la- 
deflus  plus  de  ju (lice  que  toi.   Elle  a  écrit 
une  Lettre  de  trois  grandes  pages  à  ma  tante 
de  Beauport ,  qui  nous  en   a  lu   quelques 
phrafes.  Elle  dit  en  un  endroit  :  Ma  nu-ce  & 
Mademoiselle  des  Tilleuls  ont  l'une  pour  Vau- 
tre une  amitié  qui  tient  de  l'idolâtrie.   Ah  ! 
chère  idole  de  mon  cœur  ,  je  fens  que  c'eft 
une  vérité  ,  Se  je  la  favoure  !  A  ui  autre 
endroit ,  elle  dit  à  fa  fœur  qu'elle  a  bien  fait 
de  m'entretenir  de  mes  père  Se  mère  ,  que 
j'ai  compofé  leur  Hiftoire  ;  que  perfonne  ne 
fait  mieux  raconter  que  moi  de  vive  voix  Se 
par  écrit  ;  qu'elle  n'avoit  pas  de  plus  grand 
plaifir  loriique  j'étois  auprès  d'elle  ,  que  de 
lire  les  Lettres  que  j'écrivois  à  Mademoi- 
felle  des  Moulins  Se  à  toi  ;  que  je  ne  cher- 
che pas  a  mettre  de  l'erprit  dans  ce  que  je 
dis,  mais  que  je  peins  d'après  nature,  Se 
que  je   rends   les  chofes  avec  une   naïveté 
qui  plaî:  ,  Se  attache  plus  que  ce  qui  eft  ra- 
conté avec  art.  Ces  éloges  de  la  part  de  ma 


96  Lettres  âe  la  Comte  (Je 

bonne  taure  ,  me  flattent  beaucoup.   Mais 
que  ta  teridrefîe  pour  moi  me  touche  bien 
davantage  !  Elle  continue,  &  dit  qu'au/Ti-tôt 
que  cette  Histoire  fut  arrivée  ,  elle  fe  mit  à  la 
lire  avec  toi  ;  qu'elle  a  beaucoup  pleuré  en 
la  lifant  ;  6c  qu'après  l'avoir  lue  ,  elle   t'a 
<iit  :  Mademoiselle ,  cette  Hiftoire  eft  la  vie 
d'un  frère  que  j'aimois  comme  moi-même , 
&  d'une  belle- fœur  que  j'eftimois infiniment; 
faites-moi  le  plaifir  de   la  trarfcrire  pour 
vous  ,  &  de  me  laiffer  celle  de  ma  nièce. 
Tu   n'ofe   rien   répliquer;  tu  prends  l'Hif- 
toire  ,  tu  t'en  vas  dans  ta  chambre  ,  6c  tu  y  : 
fonds  en  larmes   Une  Converfe  va  pour  te 
rendre  quelques  fervices  ;  elle  eft  effrayée 
de  ton  état  ,  court  en  informer  ma  tante , 
qui  accourt  ;    elle   te    trouve  fanglottant  , 
fans  voix  ,  &  prefque  fans  fentiment.  Elle 
te  demande  plufieurs  fois  ce  qui  te  fait  de 
la  peine.   Et  ce  n'en1  qu'en  redoublant  tes 
pleurs  &  tes  fanglots ,  que  tu  lui  réponds , 
en  lui  montrant  l'Hiftoire  de  mes  père  6c 
mère  :  Madame ,  elle  eji  écrite  de  la  main  de 
mon  amie  y  &  je  ne  l'aurai  pas  !  Ma  bonne 
tante  ajoute  qu'elle  fut  fi  pénétrée  d'admi- 
ration ,  qu'elle  te  ferra  entre  {es  bras  ,  en  te 
difant  :  Mademoifelle ,  vous  aimez  trop  celle 
qui  l'a  écrite  pour  que  je  vous  en  prive  : 
c'eft  celle  que  vous  tranferirez  que  je  veux  ; 
6c  je  la  chérirai  autant  de  votre  main  que 
de  celle  de  ma  nièce.  Ah  !  ma  chère  ,  ma 
tendre  amie  ,  que  ce  trait  m'enchante  !  qu'il 
me  charme  ,  me  ravit  !  Mon  cœur  le  dilate  , 
s'épanouit ,  fe  pâme  !  il  ne  peut  contenir 
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route  fa  joie, Puifque  les  traces  de  ma 

main  te  font  fi  chères  ,  fe  t'écrirai  tant  que 
j'aurai  des  doigts  ;  ou   la  Providence   nous 
rejoindra.  Ce  bonheur  n'en1  pas  défefpéré  , 
ma   charmante   amie.    Ce  matin-là   même, 
comme  nous   étions   entrain   de  caulèr  ,  je 
vins  a  parler  de  ma  bonne  tante  ,  &  je  la 
plaignis   d'être  fur  le  point  de   te   perdre. 
On  me  fît  fur  toi  bien  des  questions  :  mon 
cœur  dictoit   mes  réponfes.   M.  de  la  Ri- 
vière parut  s'intéreffer  beaucoup  à  toi  y  Se 
à  notre  attachement  réciproque  :  il  diibit 
qu'il  voudroit  te  trouver  un  mari  a  Paris  , 
pour  avoir  l'agréable  plaifir  de  nous  rap-. 
procher  Tune  de    l'autre.    Cela  me  porta  à 
lui  raconter  que  tes  père   Se  mère  demeu- 
t oient  autrefois  à  la  Capitale  ;  que  ta  mè- 
re y  eft  morte  en   te  mettant  au  monde  ; 
que  ton  père  alors  n'eut  plus  que  de  l'hor- 
reur pour  cette  Ville  ,  &  Te  hâta  d'en  for- 
tir ,  avec  la  réfo'lution  de  n'y  plus  rentrer;    , 
qu'il  fe  fixa  dès-lors  dans  une  de  (es  Ter-  , 
res  ,  aux  environs  de  Lyon  ,  où  il  dit  qu'il 
finira  abfolument  fts  jours  y  qu'il  n'a  que 
toi  d'enfant  ,  t'aime  avec  tendre/Te  ,  Se  n'a 
pas  voulu  fe  remarier  pour  l'amour  de  toi; 
qu'enfin  ,  pour  te  pofféder  plus  fûrement , 
il  t'avoit  promife  en  mariage  au  Baron  de 
Neufpont  9  à  condition  que  tant  qu'il  vi- 
vra ,  vous  demeurerez  avec  lui ,  Se  ne  le 
quitterez  jamais  ;  Se  que  M.  de  Neufpont   ' 
en  avoir  fait  la  promeffe  en  bonne  forme. 
Dès  que  M.  de  la  Rivière  entendit  îe  nom 
de  ton  amant ,  il  ouvrir  (qs  grands  yeux  au 
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double  ;  Se  lorfque  j'eus  ceffé  de  parler ,  il 
me  dit  qu'il  connoifibit  le  Baron  de  Neuf- 
pont  ;  qu'ils  s'étoient  rencontrés  a  différens 
endroits  en  voyageant  ,  &  principalement 
en  Angleterre  ,  où  ils  ont  eu  enfemble  des 
lïaifons  très-intimes.  Il  fait  du  Baron  un 
éloge  parfait ,  &  fe  réjouit  de  votre  union  , 
difant  que  ,  félon  toutes  les  apparences, 
vous  êtes  dignes  l'un  de  l'autre.  Et  il  a  ajouté 
que  M.  de  Neufpont  eft  un  jeune  homme 
plus  fait  pour  la  Cour  ou  pour  Paris,  que 
pour  la  Province  ;  qu'il  eft  aimable  &  in- 
sinuant, &  qu'il  ne  défefpere  pas  que ,  quand 
vous  ferez  mariés  ,  il  ne  faflfe  revenir  fon 
beau- père  de  fa  prévention  ,  &  ne  le  ra- 
mené à  la  Capitale.  Ah  !  ma  chère  ,  que  cet 
efpoir  eft  charmant  !  que  cette  poiîibilité 
met  de  baume  en  mon  ame  ,  Se  me  réjouit 
d'avance  !  Il  me  femhle  que  je  te  tiens  déjà  , 
que  je  te  ferre  ,  que  je  te  mange  les  joues  ! 
Mon  Dieu  ,  que  cette  illufi  n  a  de  douceur! 
qu'elle  a  de  force  \  Que  feroit-ce  donc  de  la 
réalité  ?  M.  de  ia  Rivière  a  dit  aufïi  que 
quand  le  Baron  fera  marié  ,  il  lui  écrira  , 
Se  qu'il  veut  avoir  avec  lui  un  commerce 
régulier.  Ce  trait  a  renouvelle  ma  jaloufie , 
Se  me  met  au  fupplice.  Quoi  î  ce  mortel  qui 
le  premier  a  fu  me  toucher ,  Se  qui  malheu- 
reufement ,  je  crois  ,  me  tient  encore  dans 
(es  fers,  aura  des  relations  avec  le  mari  de  ma 
meilleure  amie  ;  Se  il  ne  fera  pas  le  mien  ? 

Oh  !  je  n'y  puis  tenir  ! Je  ne  faurois  te 

dire  combien  mon  cœur  efl  ferré  ,  quand  je 
penie  au  bonheur  futur  de  ma  rivale. 

Ma 
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Ma  tance  demanda  alors  comment  ton 
pure  qui  t'aime  tant  ,  avoit  pu  fe  réfoudre 
à  te  mettre  dans  un  Couvent  fi  éloigné  de 
lui  ,  tandis   qu'il  y  a   tant   de  Couvens  à 
Lyon.  Je  lui  ai  dit  que  ton  père  ne  t'avoit 
mife   dans  le  Couvent  de  ma  tante  ,  que 
parce  qu'il  y  avoit  une  fœur.  Ma  grand'- 
maman  me  demanda  le  nom  de  ta  tante. 
Je  lui  dis  qu'on  la  nommoit  Madame  de 
Sainte-Marie,  Se  qu'elle  étoit   l'amie  inti- 
me de  ma  tante.   Auffi-tôt  ma  grand'ma- 
man  Se  mon  oncle  fe  regardèrent  ,  en  di- 
fant  :  Cefl  elle.  Je  vis  par  là  qu'ils  connoit- 
foient  Madame  de  Sainte-Marie.  Je  leur  fis 
quelques  queftions.    Leurs   réponfes  m'ont 
appris  des  choies  que  tu  ignore  fûrement. 
Us  m'ont    dit  que  ma  tante   Se  la  tienne 
avoient  fait  profeflion  dans  le  Monaftere  de 
Notre-Dame  à  Troies  ,  Se  à  peu  près  dans 
le  même  temps  ;  que  là  elles  s'étoient  aimées 
Se  eftimées  réciproquement  ;  que  ma  tante  , 
en  quittant  Troies  ,   n'avoit  regretté  qu'el- 
le ,  Se  l'Abbeffe ,  à  qui  elle  avoit  des  obli- 
gations infinies  ;  que  lorfque  cette  AbbemV 
de  Notre  -  Dame  fut  morte  ,  Madame  de 
Sainte-Marie  écrivit  à  ma  bonne  tante  une 
Letcre  ,  ou  elle  déploroit  fa  perte  ,  Se  où 
elle  déployoit  la  peine  qu'elle  avoit  à  vivre 
avec  la  nouvelle  Abbeîfe.    Ma  grand'ma- 
man  &  mon  oncle  étoient  alors  auprès  de 
ma  bonne  tante    Mon  oncle  la  vit  fi  tou- 
chée de  l'état  pénible  où  étoit  fon  amie  9 
qu'il  prit   la   réfolution    en   fecret  de  leur 
rendre  fervice  à  toutes  deux.  Il  écrivit  fur 
Tome  JA  H 
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(es  tablettes  les  noms  &■  les  qualités  de  ta 
tante.  Lorfqu'il  fut  de  retour  à  Paris  ,  if 
alla  en  Cour  ,  parla  lui-même  au  Roi ,  & 
obtint  une  Lettre-de-cachet ,  pour  transfé- 
rer Madame  de  Sainte-Marie  dans  le  Cou- 
vent de  ma  tante.  Il  fe  chargea  de  tout  :  il 
fit  partir  deux  perfonne*  de  confiance  avec 
les  ordres  du  Roi,  qui  amenèrent  Madame  de 
Sainte-Marie  a  Paris;  Se  mon  oncle  la  con- 
duifit  lui-même  auprès  de  ma  bonne  tante-. 
Il  nous  a  dit  que  rien  ne  fut  plus  touchant 
que  leur  entrevue.  La  furpriïe  &  la  joie 
leur  oterent  d'abord  Fa  parole  ,  &  enfuire  le 
ientiment.  Quand  eHes  eurent  recouvré  l'un. 
&  l'autre ,  elles  fe  jetterent  à  genoux  pour 
remercier  Dieu.  Et  pendant  deux  jours  que 
mon  oncle  refta  à  l'Abbaye ,  elles  ne  firent 
que  s'embrafTer  ,  fe  féliciter  mutuellement  ^ 
&  prier  mon  oncle  de  leur  raconter  comment 
il  avoir  fait  pour  leur  procurer  tant  de  bon- 
heur. IL  dit  que  rien  ne  le  réjouifToit  tant 
que  de  voir  leur  étoanement  &  leur  joie  ,  Se 
qu'il  lui  a  fallu  recommencer  fon  récit  tant 
de  fois  ,  qu'il  fe  croyoit  déjà  à  quatre-vingt- 
ans  par  fes  répétitions.  Nous  ne  devons 
plus  être  étonnées  ,  ma  chère  amie  ,  de  leur 
attachement  :  mais  elles  ont  beau  s'aimer  y 
je  doute  que  leur  amitié  foit  de  la  force  de 
la  nôtre. 

Nos  converfations  à  Toccafion  des  Let- 
tres que  nous  venions  de  recevoir  ma  tante 
Se  moi ,  durèrent  depuis  neuf  heures  jufqu'à 
midi.  Elles  furent  interrompues  par  l'arri- 
vée de  M.,  de  Saint-François  ,  qui  dévoie 
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dîner  avec  nous  ,  comme  je  te  l'avois  mar- 
qué. Il  n'y  avoit  pas  mangé  depuis  l'arrivée 
de  M.  de  la  Rivière.  Nous  allons  le  voir 
quelquefois  les  uns  les  autres  :  il  nous  reçoit 
toujours  avec  politefle  6c  gaieté.  Croirois-tu 
que  toutes  les  fois  que  je  fors  d'auprès  de 
lui ,  mon  ame  efl  dans  une  joie  &:  dans  un 
calme  que  je  n'éprouve  jamais  dans  nos  di- 
vertiflemens  ?  Sur  les  trois  heures  ,  il  nous 
quitta. 

Une  demi-heure  après ,  il  arriva  de  Pa- 
ris un  Monfieur  que  je  ne  connois  pas  ,  Se 
qu'on  n'a  point  nommé  autrement  que  M. 
l'Officier  (  i  ).  II  m'a  paru  qu'il  étoit  atten- 
du avec  impatience  ;  car  des  qu'on  l'a  vu  ,, 
la  joie  a  paru  fur  tous  les  vifages  ;  &  M. 
de  la  Rivière  lui  a  dit  avec  démonitraiion  : 
Ah  !  Monfieur  ,  vous  voilà  donc  à  la  fin  ?' 
Aufîi-tôt  ma  grand'maman  donna  des  or- 
dres pour  qu'on  fer  vît  à  dîner  à  ce  Mon- 
fieur ,  qui  eut  bientôt  fait  ;  car  des  quatre 
heures ,  toute  la  compagnie ,  excepté  mon 
cou  fin  Se  moi ,  s'en  fut  dans  une  pièce  re- 
tirée. Mon  pauvre  coufm  étoit  tout  émer- 
veillé de  fe  trouver  feul  avec  moi.    II  me 
fit  quelques  lectures  amufantes  pendant  que- 
je  brodois  ;  iî  me  renouvella  mon  bouquet  ; 
,  ïl  ouvroit  ou  fermoit  les  rideaux  des  fenê- 
tres ,  félon  le  befoin  ,  poyr  me  garantir  du: 
foleii  ou  me  donner,  du  jour.  Tout  cela  étoit 


('  i  )  C'éiQtt  un  Notaire,  de  Paris  pour  le  contrat  de 
HUiiagf, 

H  a 
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pour  lui  un  plaifir  d'autant  pins  grand  qu'il 
eft  rare  ;  car  c'eft  M.  de  la  Rivière  qui  me 
rend  ordinairement  ces  petits  foins  ;  &  mon 
cœur  n'en  murmure  pas.  Tout  le  monde  ref- 
ta  enferme'  pendant  quatre  grandes  heures  % 
Ôc  ne  reparut  qu'à  plus  de  huit  heures. 
Alors  M,  de  la  Rivière  vint  a  moi  ,  Se  me 
dit  qu'il  aîloit  partir  en  chaifè  de  porte 
avec  M.  l'Officier  ,  pour  aller  en  Cour  , 
pour  une  affaire  preffante  (  i  ).  Cette  an- 
nonce me  donna  un  battement  de  cœur  : 
je  n'eus  pas  la  force  de  lui  répondre.  Un 
quart-d'heure  après ,  hs  chevaux  arrivèrent  ; 
on  les  mit  à  la  chaife  :  il  nous  fit  fes  adieux , 
8c  partit  avec  un  air  de  gaieté  qui  me  don- 
na de  la  trifîeffe  :  je  ne  fais  pas  pourquoi. 
Ma  tante  s'en  apperçut  ,  Se  me  dit  mali- 
cieufement  que  j'avois  quelque  chofe  qui 
me  déplaifoit.  Je  lui  ai  dit  tout  de  fuite 
qu'oui }  que  je  me  fentois  encore  de  l'impa- 
tience contre  ce  Monfieur  l'Officier  ,  qui 
m'avoit  privée  pendant  quatre  heures  de 
toute  la  compagnie.  Oh  !  dame,  me  repartit- 
elle  ,  c'eM:  qu'il  avoit  bien  des  chofes  à  nous 
communiquer  &  à  écrire.  A  écrire,  répétai-je? 
c'efî  donc  un  Officier  de  plume  ?  Eh  bien  y 
que  le  vent  l'emporte.  Elle  fe  mit  à  rire , 
8z  vit  bien  que  mon  dépit  regardoit  plutôt 
M.  de  la  Rivière  que  tout  autre.  Le  voilà 


(  *  )  Mon/leur  de  la  Rivière  aîloit  en  C»Hir  poar  faire 
ligner  fon  contrat  <ie  inoria^e  au  Roi  &  h  la  Faraiil* 
Royale. 
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donc  en  Cour ,  cet  ennemi  de  mon  repos  ? 
Qu'y  efl-il  allé  faire  ?  je  n'en  fais  rien  ;  mais 
je  voudrais  bien  le  favoir.  Je  n'ai  ofé  deman- 
der quand  il  reviendra.  Son  départ  m'a  éton- 
née ;  fa  gaieté  en  partant  m'a  déplu  :  ce- 
pendant je  fupporte  affez  bien  fou  abfence. 
Depuis  que  je  fuis  afiurée  qu'il  n'efl  pas 
pour  moi  ,  je  ne  prends  plus  ies  attentions 
pour  de  l'amour ,  je  les  prends  pour  des  poli- 
teflfcs  ;  &  c'eft  ce  qui  difpofe  mon  cœur  à 
pouvoir  fe  pafTer  de  lui. 


LETTRE     XVIII. 

Du  19  Août  t686t 

J_  U  recevras  deux  Lettres  à  la  fois  ,  ma 
chère  amie  ;  car  hier  comme  je  finifïbis  de 
t'écrire  ,  M.  de  la  Rivière  arriva.  Mon  cœur 
s'efî  mis  à  faire  toc  ,  toc;  û  bien  que  je  n'ai 
pas  eu  la  force  de  plier  ma  Lettre.  Au  refte 
il  n'y  a  pas  de  mal  qu'elle  foit  refiée  ,  car 
j'ai  bien  des  chofes  à  te  dire ,  &  elle  ne  fera 
qu'un  paquet  avec  ceîle-ci. 

M.  de  la  Rivière ,  au  retour  de  ce  voya- 
ge ,  a  fait  comme  au  premier  .;  il  sreft  pré- 
cipité de  h  ebaife  ,  &  efl  volé  à  mon  ap- 
partement. J'ai  bien  vite  caché  ma  Lettre, 
afin  qu'il  ne  foit  pas  dit  qu'il  me  trouvoit 
toujours  à  écrire.  Il  m'a  baiié  la  main  avec 
tranfport.  Ma  tante  ,  qui  arrivoit  fur  fes 
pas  ,  lui  a  dit  de  me  baifer  au  vifage.  Il  l'a 
fait  avec  une  émotion  fi  grande  qu'il  trem- 
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bloit  &  étoit  fans  voix.  Ma  tante  paroilïbit 
favourer  fa  joie  &  fon  embarras.  Pour  moi , 
je  ne  fais  à  quoi  attribuer  tant  de  trouble 
&  d  émotion.  Mon  cœur  eft  un  petit  vau- 
rien ,  un  petit  frippon  ,  qui  vouloit  s'appro- 
prier tous  les  fentimens  detendreffe  6c  tout 
le  défordre  qu'il  appereevoit  ;  &  en  confé- 
quence  il  vouloit  s'émanciper.-  Mais  entre; 
le  déjeuner  6c  la  Mené  ,  ma  tante  a  bien' 
fu  le  moriginer  y  6c  le  mettre  à  la  raifon.. 
Elle  a  bien  fait  ;  car  j'avois  une  peine  éton- 
nante à  le  retenir  ,.  il  étoit  prefque  indom- 
rable.  Cependant  elle  m'adonne  du>déplai*- 
£r  ,,  6c  du  chagrin  même  par   des  contra- 
riétés redoublées.  Elle  efï  maligne  ,  oui ,  el- 
le eft  maligne ,  6c  pourtant  elle  eft  bonne- 
Comment  concilier  cela  ?  Cela  eft  aifé  :  elle- 
eft  maligne  ,  mais  elle  n'eft  pas  méchante  ; 
6c  je  crois  que  malice  6c  méchanceté  font 
deux.  Hier  donc  ,  depuis  le  déjeûner  juf- 
qu'à  la  Meffe  ,.  elle  a  pris  plaifir  à  me.  tour- 
menter. Elle  le  faifoit  plaifarnment  ;  de  ma- 
nière   que    je  ne   pouvois  pas  me  fâcher.. 
Cette  comédie ,  que  nous  devons  jouer  de- 
main ,  fut  le  prélude  de  nos  converfations  : 
elle  me  dît  qu'elle  commenceroit  le  matin  , 
&  que  j'y  ferois  encore  le  principal  rôle 
avec  M.  de  la  Rivière.  Je  lui  ai  dit  avec 
vivacité,  que  je  le  voulois  bien.  Le  Comte. 
me  fixa  à  ce  moment ,  6c  fourit  avec  com- 
plaifance.  Ma  tantele  regarda  ,  fourit  au iïi  ,. 
6c  lui.  dir  :  tenez,  M,. le  Comte  ,  je  fuis  iûre. 
que  ma  nièce  jouer  a.  fon  rôle  dans  cette  nou- 
velle comédie  „  mieux,  encore  que  dans  la 
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première.  Pourqujj;  pas  ,  dis-je  aufTî-tôt?  j'ai 
afTez  de  prélomption  pour  penfer  que  je 
m'en  tirerai  bien.  Mais  effectivement  ,  me 
dit-elle  ,  je  crois  que  vous  avez  de  la  pré- 
somption ,  car  vous  ne  favez  pas  de  quoi 
il  fera  queftion.  Mon  Dieu  ,  ma  tante  ,, 
lui  ai -je  dit  ,  vous  imaginez  -  vous  que 
je  ne  m'en  doute  pas  ?  Allez  ,  je  fuis  fiïre 
que  ceft  notre  même  comédie  que  nous 
jouerons  une  troifieme  fois.  Tout  le  monde 
fe  regarda  ,  l'ourit ,  &  porfonne  ne  répon- 
dit. Le  filence  des  gens  confirme  quelque- 
fois nos  idées  ;  d'autres  fois  il  les  détruit. 
J'ai  apperçu  dans  le  feur.  du  myftere  Se  de- 
la  précaution..  Cela  me  donne  du  tintouin.. 
J'avois  réellement  mis  dans  ma  tête  que  ce 
feroit  encore  une  répétition  de  notre  co- 
médie ,  Se  il  paroît  que  je  me  fuis  trom- 
pée :  je  crains  à  préfent  de  me  mal  ti- 
rer de  man  rôle  ,  &  cela  humilie  d'avance 
mon  orgueil1.  Ma  tante  y  au  lieu  de  me  ré- 
pondre ,  adreifa  h  parole  à  M.  de  la  Ri- 
vière: Et  vous,  M.  le  Comte  ,  lui  dit-elle  T 
vous  acquitterez-vous  bien  de  votre  rôle  ?. 
Il  fourit ,  ne  lui  répondit  rien  r  Se  jetta  fur 
moi-  un  regard  fi  tendre  Se  û  vif  err  même- 
temps  ,  que  mon  pauvre  cœur  en  fut  tout 
ému  ,  Se  qu'il  fe.  mit  à  battre  comme  le 
Eocfin^ 

Pour  m'achever  ,  ma  grand'maman    ne 
s'avifa-t-elle  pas  de  dire  à  ma  tante  que  je 
defirois  favoir  le  nom  de  la  Demoifelle  que 
M.  de  la  Rivière  va  époufer  ?  Une  bonne 
faire,  de  foufflets  ,,ma  chère  amie  „ .  m'awrok 
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fait  moins  de  peine  que  cette  parole.  Je 
rougis  jufqu'aux  oreilles.  M.  de  la  Riviè- 
re me  regarda  d'un  air  embarraiTé  ,  8c  ma 
rame  d'un  air  malin.  Elle  a  la  vue  trop 
perçante  pour  douter  de  ma  foibleffe  pour 
le  Comte ,  8c  elle  a  eu  la  cruauté  de  me 
pouffer  à  bout  là-deffus.  Ma  grand'maman 
qui  eft  la  bonté  même  ,  me  jouer  un  pa- 
reil tour  !  cela  n'efl  pas  pardonnable  :  elle 
qui  ordinairement  ne  paroîr  que  vers  onze 
heures  &  demie  ,  s'étoit  levée  plutôt  que  de 
coutume  ,  à  caufe  de  l'arrivée  de  M.  de  la 
Rivière  ;  je  dirois  volontiers  que  c'étoit 
pour  me  faire  endéver  Elle  n'eut  pas  plu- 
tôt lâché  fa  parole  indiferete  ,  que  ma  tan- 
te me  dit  d'un  air  goguenard  :  Quoi  !  vous 
voudriez  favoir  le  nom  de  la  maîtreife  de 
M.  le  Comte  ?  Moi  ,  ma  chère  ,  qui  crai- 
gnois  de  me  trahir  davantage  en  niant 
qu'en  avouant ,  je  lui  dis  que  j'avois  cette 
curiofité  ;  mais  qu'elle  étoit  foible  ,  parce 
que  ne  connoiffant  pas  la  Demoifelle  ,  8c  n'é- 
tant pas  dans  le  cas  de  la  voir  ,  je  n'avois 
guerre  affaire  de  fon  nom.  Vous  avez  rai- 
fon  ,  me  dit-elle ,  dans  peu  elle  fera  la  fem- 
me de  M.  le  Comte  ,  &  p3r  conféquent  Ma- 
dame de  la  Rivière  ;  mais ,  ajouta-t-elle  ,  le 
jour  qu'elle  recevra  ce  nom  vous  la  verrez  ; 
c*vr  vous  ferez  de  la  noce  de  M.  le  Comte. 
Moi ,  m'écriai-je  ?  oh  !  pour  ceta  non  ,  je 
n'en  ferai  pas.  Il  feroit  beau  ,  reprit  ma 
tante  ,  que  vous  n'en  fuïïiez  pas  ,  tandis  que 
nous  en  ferons  tous.  A  ce  moment  il  me 
prit  un  battement  de  cœur  :  eh  mais  !  dis- 
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je  k  ma  tante  ,  efl-ce  que  Monfieur  fe  ma- 
riera ici  ?  je  croyois  que  ce  feroit  a  Parisi 
S'il  fe  marioit  ici  ,  me  dit-elle ,  cela  iroit 
tout  feul  ,  vous  en  feriez  ;  mais  cft-ce  que 
vous  n'auriez  pas  du  ptaifir  à  revoir  Paris  ? 
nous  irons  le  mois  prochain  ,  &  je  vous  al- 
lure que  vous  ferez  du  voyage  (  1  ).  Ces 
paroles  me  remirent  un  peu  :  je  vis  claire- 
ment que  M.  de  la  Rivière  fe  mariera  a  la 
Capitale  au  mois  de  Septembre  ;  &  je  pen- 
fai  tout  de  fuite  que  je  devois  me  tranquil- 
liser d'ici  a  ce  temps-la ,  &  imaginer  alors 
un  prétexte  pour  ne  point  aller  à  Paris.  Je 
puis  faire  la  malade ,  je  fuppofe  ,  au  mo- 
ment du  départ  ;  car  ,  ma  chère  amie  ,  je 
n'irai  point  k  la  noce  ;  non  ,  je  n'irai  pas , 
duflai-je  fâcher  tout  le  monde  contre  moi. 

La  belle  contenance  que  je  ferois  là  ! Je 

ne  dis  pas  à  ma  tante  tout  ce  qui  me  paf- 
foit  par  la  tête  k  ce  moment ,  comme  tu 
penfe  bien  ;  mais  je  ne  laiflai  pas  de  lui  ré- 
péter avec  fermeté  que  je  n'irois  point  k  la 
noce.  Bon  !  me  dit-elle  d'un  air  tranquil- 
le ,  Se  en  examinant  tous  mes  mouvemens, 
on  voit  bien  que  vous  ne  favez  pas  ce  que 
c'en1  que  des  noces  ;  fi  vous  faviez  comme 
on  s'y  divertit  bien  ,  vous  vous  réjouiriez 
d'avance  d'y  aller.  Cela  pourroic  être  ,  lui 


(  1  )  Monfieur  de  la  Rivière  &  elle  dévoient  être  ma- 
fîés  le  lendemain  à  Nogent  ;  mais  on  lui  faifoit  encore 
une  r<ponf«  équivoque  pour  la  tromper,  &  pou/Ter  juf- 
$w'au  bout  l'aventure. 
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répondis-je  ,  fi  j'aimois  les  plaifirs  bruyans; 
mais  je  n'aime  que  les  plaifirs  tranquilles. 
Oh  !  vous  avez  beau  vous  en  défendre  y 
reprit-elle  ,  vous  irez.  Pendant  tout  ce  dis- 
cours ,  je  pétillois  d'impatience  contre  M. 
de  la  Rivière  ,  qui ,  avec  un  air  fot  6c  em- 
barraffë  jOuvroit  fes  grands  yeux ,  nous  écou- 
toit,  &■  gardoit  le  filence.  Piquée  d'une  indif- 
férence fi  marquée ,  je  dis  à  ma  tante  :  eh 
mais  ,  ma  tante  ,  eït-ce  à  vous  de  m'en 
prier?  Le  Comte  parut  encore  plus  embar- 
raffé  ;  &  il  me  dit  alors  en  balbutiant  .,  que 
rien  ne  lui  feroit  plus  de  plaifir  que  ma  pré- 
sence. Et  moi.,  lui  répondis-je  ,  je  me  ferai 
un  plaifir  6c  un  devoir  de  m'en  difpenfer, 
Se  je  vous  .protefte  que  je  n'irai  pas.  Il  pâ- 
lit ,  6c  jetta  fur  ma  tante  u-n  regard  langou- 
reux. Quoique  je  me  fentiffe  véritablement 
piquée  contre  lui ,  il  me  fit  encore  pitié.  Ma 
tante  lui  dit  d'un  ton  affirmatif  :  Ne  vous 
inquiétez  pas  ,  Monfieur  le  Comte  ,  elle  ira. 
Puis  m'adreffant  la  parole  ,  elle  -continua 
d'un  grand  fang-froid  :  C'eft.,  me  dit-elle., 
qu'il  y  aura  à  la  noce  de  Monfieur  ,  un 
jeune  homme  que  je  vous  deitine  ;  6c  je  fe- 
r ois  bien  aife  que  vous  le  vifliez  6c  qu'il  vous 
vît  :  il  eft  riche  ,  grand ,  bien  fait ,  d'une  fi- 
gure charmante  ,  plein  d'efprit  ,  de  mérite  , 
&  avec  tout  cela  ,  grand  ami  de  M.  de  la 
Rivière.  jN'eft-il  pas  vrai ,  M.  le  Comte, 
lui  difoit-elle  ,  qu'il  eu  votre  grand  ami ,  & 
bien  aimable?  Le  Comte  me  regardoit,  6c 
ne  lui  répondoit  rien.  Elle  lui  dit  une  fécon- 
de fois  ;  nteft-il  pas  vrai  qu'il  eft  bien  ai- 
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mable  ?  Il  ne  lui  répondit  rien  encore.  Son 
filence  m'impatienta  ;  je  dis  avec  vivacité  : 
Ma  tante  .,  Monfieur  devroit  vous  répon- 
dre :  Oui  ,  Madame  ,  il  ejibien  aimable  ,  &  moi 
bien  jhu  Tout  le  monde  éclata  de  rire  ;  Se 
M.  de  la  Rivière  fut  fi  décontenancé  ,  qu'il 
me  fit  tout  de  bon  pitié.  Je  lui  dis  pour  le 
remettre  :  Mais  aufïi  ,  Monfieur ,  pourquoi 
ne  répondez-vous  pas  à  ma  tante  ?  on  di- 
roit  a  votre  filence  que  vous  penfez  qu'il 
n'y  a  que  vous  d'aimable  ,  6c  que  vous  croi- 
riez mentir  en  applaudiflant  à  l'éloge  que 
l'on  fait  de  votre  ami.  Madame  de  la  Tour, 
qui  jufqu'alors  avoit  écouté  fans  mot  dire  f 
prit  la  parole  ,  &  me  dit  :  Vous  avez  raifon  , 
Mademoifeiie  ,  de  vous  moquer  de  mon  frè- 
re ;  il  eft  comme  un  nigaud  qui  n'ofe  ou- 
vrir la  bouche  :  eh  bien ,  je  connois  le  Mon- 
fieur dont  parle  Madame  de  Beauport  ;  je 
réponds  de  tout  ce  qu'elle  a  avancé  en  fa 
faveur  ;  &  de  plus  ,  j'aflure  qu'il  vous  aime- 
ra ,  vous  chérira  ,  vous  adorera.  Un  air  de 
férénité  &  de  contentement  parut  alors  fur 
le  vifage  de  M.  de  la  Rivière  ;  Se  il  me  dit 
avec  feu  :  Oh  î  oui ,  Mademoifeiie ,  il  vous 
adorera ,  vous  chérira  plus  que  lui-même  ; 
&  fi  vous  le  payez  de  retour ,  il  fera  le  plus 
heureux  des  hommes.  Las  ,  dis-je  aufïi-tôt 
d'un  ton  railleur  ,  vous  vous  avancez  bien  , 
Monfieur  ,  de  répondre  ainfi  des  autres  :  ne 
répondez  que  de  vous.  Il  n'ofa  rien  répli- 
quer. 

Ma  tante  ,  qui  étoit  en  train  de  contra- 
rier ,  remit  la  conversation  fur  ma  rivale 

la 
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Selon  elle  ,  c'efî  un  être  parfait ,  un  carac- 
tère unique,  un   affemblage   de   toutes    les 
perfections  ,  une  beauté  à  éblouir  ;  des  grâ- 
ces qui  étonnent;  des  talens  qui  enchantent; 
un  efprit  qu'on  admire  ,  un  cœur  qu'on  ché- 
rit. En  traçant  le  portrait  ce  cette  nymphe 
fortunée  ,  il  fembloit  que  ma  tante  me  nar- 
guoit  ,  elle  ne  cefToit  de  me  regarder  ;  &: 
M.    de    la  Rivière    applaudi/Toit   en  fecret 
à  tout  ce  qu'elle  difoit ,  je  l'ai  bien  vu  ,  6c 
4mon  pauvre  cœur  en  crevoit  de  dépit.  Ce  fut 
bien  pis  un  moment  après.  Ma  tante  s'avifa 
de  me  dire   que  j'aimerois  Madame  de  la 
..Rivière  à  la  folie.  Je  ne  lui  répondis  rien  , 
mais  une  petite  grimace  de  dédain  qui  m'é- 
chappa ,  l'obligea  de  me  dire  :  Quoi  !  vous 
en  doutez  ?  oh  !  je  réponds  qu'elle  fera  vo- 
tre meilleure  amie.  Cette  p?roîe   m'irrita  ; 
Ma   meilleure  amie  ,  m'écriai-je  ?  oh  !  elle 
n'en1  pas  à  faire  ,  j'en  ai  une  qu'aucun  nou- 
vel objet  ne  chafîera  de  la  place  qu'elle  oc- 
cupe dans  mon  cœur.  Mon  Dieu  ,  répliqua 
ma  tante ,  vous  voulez  parler  de  Mademoi- 
ièile  des  Tilleuls  ,  qui  n'eft  plus  votre  amie 
que  du  bout  de  la  plume  ;   mais  Madame 
de  la  Rivière  que  vous  verrez  ,  &  en  qui 
vous   trouverez    beaucoup  de  refTemblance 
avec  vous  >  fera  une  toute  autre  impreiïion 
fur  votre  ame,  &  deviendra  plus  intimement 
votre  amie  ,  j'en  réponds.  Je  ne  pus  tenir 
contre  cette  tirade  ,  des  flots  de  pleurs  for- 
tirent  de  mes  yeux  ;  &  je  dis  avec  dépit  : 
Non  ?  ma  tante  ,  non  ,  elle  ne  deviendra 
point  ma  meilleure  amie  ,  Mademoifelle  des 
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Tilleuls  l'elt  pour  la  vie  ;  je  l'aime  plus  que 
moi- même.  Dans  le  moment  tout  le  mon- 
de vint  à  moi  me  carefler ,  m'embrafler  :  M. 
de  la  Rivière ,  les  yeux  pleins  de  larmes  , 
prioit  mi  tante  de  ne  me  pas  faire  de  la 
peine  :  ma  tante  elle-même  fort  émue  ,  me 
difoit  qu'elle  étoit  fâchée  de  m'avoir  donné 
du  chagrin  ;  &  elle  ajoutoit ,  en  m'embraf- 
fant  tendrement ,  que  puiffe  que  je  t'aimois 
plus  que  moi-même  ,  Madame  de  la  Rivière 
ne  l'emporteroit  pas  fur  toi.  Enfin  chacun 
parut  fi  touché  ,  que  je  me  crus  obligée  d'eC- 
îiiyer  mes  larmes  ,  &  de  fiire  un  bonne  con- 
tenance. Cependant  mon  cœur  étoit  bien 
agité.  J'étois  rouge  comme  un  feu.  Àh  !  ma 
chère  amie  ,  quelle  converfadon  !  me  dire 
que  ma  rivale  deviendra  ma  meilleure  amie  ! 
me  mettre  devant  les  yeux  que  celui  que 
j'aime  me  fera  enlevé  dans  peu  &  pour  ja- 
mais !  &  me  propofer  un  objet  que  je  ne 
connois  pas  ,  Se  qui  ,  tout  aimable  qu'il  eft 
peut-être  ,  ne  fera  jamais  aimé  comme  le 
Comte  !  tout  cela  eft  cruel. 

Un  moment  après ,  la  Me  (Te  fonna.  Il  étoit 
onze  heures  &:  demie.  Nous  allâmes  à  la 
Chapelle.  Pendant  que  nous  y  étions  ,  M. 
l'Officier  ,  qui  n'éfoit  point  revenu  avec  M. 
de  la  Rivière  ,  arriva  de  Paris  avec  le  jeu- 
ne Marquis  de  la  Tour  ,  neveu  du  Comte. 
Ceft  un  jeune  homme  de  feize  ans  ,  fore  ai- 
mable  ,  qui  fait  déjà  le  galant  auprès  des 
Dîmes,  &  qui  montre  pour  moi  beauçsrap 
de  déférence.  Il  avoir  dans  fa  valïfe  un  pa- 
quet pour  ion  oncle;   C'étoit  un  habit  ma- 
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gnifique  bleu  &  argent,  que  M.  de  la  Ri- 
vière a  ,  dit- on  ,  commandé  â  fbn  Tailleur 
à  fon  voyage  de  Paris  ;  8e.  on  ajoute  que 
ma  tante  a  exigé  qu'on  le  lui  envoyât  pour 
la  repréfentation  de  notre  nouvelle  comédie. 
J'ai  appris  aufîi  qu'elle  avoit  apporté  de  Pa- 
ris, à  mon  infu  un  habillement  de  ma  mère  f 
quelle  a  fait  ajufler  à  ma  taille  en  cachet- 
te :  une  de  mes  femmes  m'a  dit  en  confi- 
dence qu'une  Couturière  y  avoit  travaillé 
toute  une  nuit ,  pendant  laquelle  on  s'étoit 
fervi  de  mon  corps.  Ma  tante  n'a-t-elle  pas 
eu  affaire  à  une  fille  bien  diferette  ?  Cet  ha- 
billement eft  d'une  étoffe  très-riche  ,  fond 
blanc  ,  avec  des  fleurs  d'argent  nuancées  de 
toutes  les  couleurs  ;  &  on  dit  que  ma  tante 
a  voulu  que  je  l'eufle  aufîi  pour  notre  co- 
médie ,  afin  que  je  ne  le  cédaffe  point  an 
Comte.  Comme  rien  ne  me  flatte  tant  que 
de  briller  aux  yeux  de  ce  tyran  de  mon  cœur , 
je  lui  fais  gré  de  cette  attention  ,  Se  j'ai  la 
foibleffe  de  me  réjouir  de  cette  nouvelle  pa- 
rure. Cette  comédie  pourtant  ne  laiffe  pas 
de  me  donner  du  fouci  ;  il  me  fembîe  que 
je  redoute  ce  moment ,  Se  cependant  je  le 
defire  par  curiofité.  Mais  aufîi  où  va  cette 
idée  de  ma  tante  de  vouloir  nous  faire  jouer 
une  comédie  à  l'aventure  ?  Je  te  promets , 
ma  charmante  amie  ,  de  t'éclaircir  cette  bi- 
zarrerie dbs  que  je  le  pourrai. 

Voila  encore  une  Lettre  énorme  pour  la 
longueur.  Tu  es  ma  confidente  ,  il  faut  bien 
que  je  me  foulage  avec  toi.  J'avois  tant  de 
chofès  à  te  dire ,  que  cela  a  troublé  mon  fom- 
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meil  ;  je  me  fuis  levée  dès  quatre  heures  ,  il' 
en  eft  près  de  neuf.  Que  de  lecture  à  faire  ! 
une  Lettre  de  quatre  pages  ;  une  autre  de 
cinq.  Je  vais  faire  bien  vite  mon  paquet  ,  &: 
l'envoyer  tout  de  fuite  à  la  porte  ,  de  peur 
qu'on  en  voie  la  grofleur.  J'ai  toujours  eu» 
le  sruignon  d'avoir  des  témoins  de  mes  lon- 
gués  Lettres  ,  Se  point  de  mes  courtes. 

Adieu  ,  chere  confidente  de  mes  peines , 
de  mes  plaifirs  ,  de  mes  folies.- 

'  a  m  mm 

LETTRE     XIX. 

Du  xo  Août  1 68 G. 

J'Ai  vu  mon  nouvel  habillement  Se  tou^ 
te  ma  parure  ;  tout  eft  brillant ,  tout  eft char--- 
mant.  J'en  fuis  fi  tranfportée,  ma  chere  amie, 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  profiter  d'une 
heure  de  liberté  que  ma  tante  me  laiffe,  pour 
t'entretenir  de  ma  joie.  Nous  touchons  au 
moment  de  notre  nouvelle  comédie  ;  a  onze 
heures  elle  doit  commencer  ;  il  en  eft  neuf 
Se  demie  ,  Se  j'ignore  encore  ce  qu'elle  doit 
être.  Ma  tante  en  eft  folle.  Je  lui  ai  fait  dif- 
férentes queftions  auxquelles  elle  n'a  pas 
voulu  répondre  ;  elle  dit  que  tout  ira  tour, 
feul.  Elle  s'eft  levée  à  cinq  heures  ;  dès  fix 
elle  eft  venue  dans  ma  chambre  pour  me 
faire  lever;  à  fept  elle  m'a  fait  donner  un 
bouillon  excellent;  à  neuf  elle  m'en  a  fait 
donner  un  fécond  :  elle  veut ,  dit-elle  ,  que 
je  n'aie  rien  de  lourd  fur  l'eftomac  pour  le 

14 
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premier  a<?le  de  notre  pièce  :  je  ne  fais  pns 
quel  en  efï  l'obier.  Avant  le  fécond  a&e  elle 
me  fera  ,  dit-elle  ,  prendre  un  bifcuit  avec 
un  petit  doigt  d'excellent  vin.  Je  lui  ai  dit 
que  tant  qu'on  voudra  me  faire  du  bien  je 
le  fupporterai  volontiers.  Depuis  fix  heures 
elle  ne  m'a  pas  quittée  ,  excepté  depuis  une 
petite  demi-heure  ;  elle  efï  allée  déjeuner , 
&  fe  mettre  enfuite  à  fa  toilette.  Il  eu1  déjà 
près  de  dix  heures  ;  mais  mon  habillement 
prendra  peu  de  temps  ,  car  je  fuis  coèrree , 

chauffée  ,  &  lacée 

Je  viens  d'être  interrompue  par  M.  de  la 
Rivière  :  ma  tante  lui  a  dit  de  venir  me 
fouhaiter  le  bon  jour ,  &  il  efï  accouru.  Il 
eft  d'une  joie  &  d'une  gaieté  inconcevables. 
Hier  toute  la  journée  il  l'étoit  de  même;  & 
il  fembîoit  qu'il  redoubloit  d'attentions  pour 
moi.  Le  moyen  de  ne  pas  l'aimer  !  Il  eft  beau 
comme  un  aftre  avec  fon  habit  bleu  &  ar- 
gent. Je  penfe  avec  pîaifir  que  je  vais  être 
aufîi  brillante  que  lui.  S'il  me  contemple  au- 
tant que  je  l'admire  ! Las  !  ne  me  voilà-t- 

il  pas  redevenue  folle  ?  Tu  en  es  un  peu  cau- 
fe  par  ta  molleffe  ,  ta  condefcendance  pour 
mes  foibleifes  ,  par  ce  vif  intérêt  que  tu 
prends  à  cet  ennemi  de  mon  repos.  Il  eft 
venu  hier  avant  que  j'euffe  empaqueté  mes 
Lettres.  La  vue  de  cqs  deux  feuilles  de  pa- 
pier toutes  remplies  ,  6c  tout  un  côté  de  l'en- 
veloppe lui  ont  donné  contre  moi  quelques 
mouvements  d'impatience  :  il  a  eu  la  har- 
dieffe  de  me  dfre  que  ceux  qui  ont  de  l'au- 
torité fur  moi  ,  devroient  pour   ma  fauté 


de  la  Ri vî ère.  10$ 

mettre  des  bornes  à  l'exercice  de  ma  pîurne. 
Je  lui  ai  repondu  d'un  ton  ferme  ,  que  per- 
fbnne  n'avoit  des  droits  fur  moi  jufques  là, 
&  que  je  le  priois  de  ne  pas  tant  s'occuper 
de  moi.  Aujourd'hui  il  m'a  vu  écrire  ,  Se 
s'efl  apparemment  fouvenu  de  ma  réponfe 
d'hier  ;  car  il  n'a  pas  ofé  me  dire  de  me  dé- 
pêcher ;  il  m'a  infirmé  avec  politerTe  &  mé- 
nagement que  la  compagnie  étoit  arrivée  , 
que  tout  le  monde  étoit  prêt ,  Se  acrendoit 
avec  impatience  le  pîaifir  de  me  voir.  Je  l'ai 
renvoyé  ,  en  lui  difant  que  j'allois  me  hâter. 
Je  te  quitte  pour  lui  tenir  parole.   Adieu, 


LETTRE     XX. 

Du  zi  Août  1686. 

jfl  H  !  ma  chère  ,  ma  charmante  amie ,  quel- 
le comédie  !  quelle  furprife  i  quel  raviffe- 
ment  !  Je  fuis  mariée  ,  je  fuis  la  Comtefle 
de  la  Rivière  ,  je  fuis  au  bien-aimé  de  mon 
cœur.  Que  j'-iurois  de  pîaifir  ,  quand  tu  liras 
ceci  9  de  voir  ton  étonnement  Se  ta  joie  ! 
car  je  fuis  fure  que  tu  prendras  beaucoup  de 
part  à  mon  bonheur.  Il  eft  fi  grand  ,  Se  il 
étoit  fi  inefpéré  ,  que  je  le  crois  un  fon- 
ge  :  je  ne  fais  fi  tous  mes  chagrins  paf- 
(és  peuvent  égaler  mon  contentement  ac- 
tuel. Tu  fais  combien  je  les  fentois.  C'é- 
toit-lh  cette  comédie  que  l'on  devoit  jouer. 
On  a  bien  réufii  ;  car  rien  n'eu1  fi  comique 
qne  de  marier  quelqu'un  à  fon  infu.  Je  viens 
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d'écrire  a  ma  bonne  tante  une  Lettre ,  tomme 
de  coutume  ,  refpeclueufe  cV  courte  ;  mais  à 
toi  il  faut  des  détails  ;  &  moi-même  je  pé- 
tille de  t'en  faire  malgré  mon  mari,  qui  m'a 
priée,  fuppliée  même  de  ne  l'écrire  que  deux 
mots.  Cela  m'a  rappelle  ce  qu'il  me  difoir 
Lundi,  que  ceux  qui  ont  de  l'autorité Jur  nv,i 
devroient  mettre  des  bornes  à  V exercice  de  ma 
plume.  Le  coquin  !  le  fripon  de  mon  cœur  ! 
Il  favoit  qu'il  alloit  en  avoir.  Mais  j'efpere 
qu'il  n'abufera  pas  de  cette  autorité  :  il  fe- 
roit  beau  que  fa  tendrefle  pour  moi  lui  per- 
mît de  venk  traverfer  l'un  des  plus  grands 
plaifirs  de  ma  vie  ! 

Hier  en  finirTant  ma  Lettre  r  ma  tante  ar- 
riva pour  me  hâter.  Elle  me  hâta  effeétivc- 
ment  fi  fort ,  qu'en  moins  d'une  demi-heure 
je  me  trouvai   dans  toute  ma  parure..  Ja- 
mais je  ne  m'étois  vue  û  brillante  :  j*étois 
pleine  de  diamans  qui  m'appartenoient  ;  c'é- 
to-ient  ceux  de  ma  mère  ,  &  ceux  de  la  mè- 
re de  mon  mari  qu'on  avoit  fait  remonter  à 
la  mode  ;  Se  afin  que  je  ne  me  doutaffe  de 
rien ,  on  m'ïniinuoit  qu'ils  étoient  d'emprunt,. 
Se  qu'il  en  falloir  ainfi  pour  le  perfonnage 
que  j'allois  jouer  dans  la  comédie.  M.  de  la 
Rivière  étoit  en  embufeade  a  une  des  croi- 
{ées  du  fallon  ,  pour  me  venir  prendre  fur 
un  figne  que  ma  tante  étoir  convenue  de  lui 
faire  par  la  fenêtre  de  mon  cabinet  de  toi- 
lette.  Dans  le  moment  que  je  me  trouvai 
prête  ,  il  parut.  Il  étoit  onze  heures  préci- 
fes.  Il  me  donna  la  main ,  &  me  conduifit 
dans  la  compagnie  parles  appartemens.-Cé~ 
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ro't  de  l'ordre  de  ma  tante;  car  s'il  m'y  eût 
conduite  par  le  coté   oppofe  ,  qui  ert  celui 
des  cours  ,  j'aurois  pu  appercevoir  aux  en- 
virons de  la  Chapelle  du   Château  ,.  plus  de 
deux  cens  perfonnes  de  Nogern  qui  atten- 
doient  pour  me  voir  pafïér  ;  Se  ma  tante  crai- 
gnoit  qu'il  n'échappât  à  quelqu'un  de  dire 
en  me  voyant  :  veilà  la  mariée  ,  alcrs  il  au- 
roit  fallu  dire  adieu  aft  comique  de  la  céré- 
monie. Quand  j'arrivai  dans  le  fallon  tout 
le  monde  claqua  des  mains  ,  comme  on  avoit 
coutume  de  faire  aux  repréfentations  de  no- 
tre comédie  lorfque  je  paroiflbis.    Enfuite 
chacun  fe  préfentapour  m'embrafTer.  Après 
quoi  M.  le  Curé  r  qui  étoit  dans  une  pièce 
da  coté  ,  entra  ,  &  me  dit  en  s'approchant 
de  moi  :  que  vous  vous  êtes  fait  attendre  , 
Mademoiselle  !  Vous  ne  favez  donc  pas  que 
j'ai  mon  rôle  dans  cette  comédie  ,  &  que  je 
ne  dois  déjeûner  qu'après  le  premier  a&e  ? 
Ce  difecurs  rn'étonnoit  autant  que  fa  pré- 
sence ;  il  avoit  toujours  refufé  de  fe  trouver 
aux  repréfentations  de  notre  comédie.  C'eft 
pourquoi  je  lui  répondis  que  je  n'en  croyois 
rien  ;  qu'il  vouloit  pîaifanter  ;  mais  que  je 
ne  ferois  pas  fâchée  que  cela  fût.  Comment , 
me  rephqua-t-il ,  vous  n'en  croyez  rien  ?  Ce 
que  je  vous  dis  y  Mademoi-felîe  ,  eft  pour- 
tan:  bien  vrai  ,  c'efi  moi  qui  commence  la 
comédie  ;  cJeû  moi  qui  vous  marie  aujour- 
d'hui avec  M.  le  Comte  de  la  Rivière.  Sur- 
prime au-delà  de  toute  expreiïïon  ,  je  jettai 
les  yeux  fur  M.  de  la  Rivière  ,  qui  me  re- 
gardoit  avec  un  air  ému  &  tremblant  :  en- 
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fuite  je  les  jettai  fur  ma  rante  ,  puis  fur  cous 
les  autres  ,  examinant  routes  les  mines.  Ce- 
la fut  de  ma  part  une  minute  ou  deux  de 
furprife  &-  de  filence.  A  la  fin  chacun  s'em- 
preffa  de  me  dire  tout  à  la  fois  que  rien  n'é- 
toit  plus  vrai  que  ce  que  me  difoft  M.  le 
Curé.  Alors  une  joie  extraordinaire  me  fai- 
fit ,  un  tintement  d'oreilles  me  prit,  mes  jam- 
bes tremblèrent  fous*moi ,  Se  je  fis  quelques 
pas  pour  m'aller  jetter  dans  un  fauteuil  ou  je 
tombai  fans  connoilfance.  Perfonne  ne  s'et- 
fraya  ,  excepté  M.  de  la  Rivière.  En  repre- 
liant  mes  efprits  ,  mon  premier  foin  fut  de 
le  chercher  des  yeux.  Il  étoit  dans  un  coin 
du  jfaîlon  ,  pâle  comme  la  mort ,  la  vue  fixée 
-fur  moi ,  Se  baigné  de  larmes.  Il  me  fit  tant 
de  pitié  que  je  m'écriai  à  l'inftant  :  Eh  ï  Mon- 
iteur, qu'avez-voust'  Pourquoi  pleurez-vous? 
Ah  /  Mademoifelle  ,  me  dit-il  en  fanglot- 
t,  vous  ne  m'aimez  pas!  Mon  prochain 

bonheur  vous  effraie,  vous  fait  évanouir! 

Je  n'eus  plus  envie  de  diffimuler  ,  ma  char- 
mante amie  :  je  lui  dis  avec  vivacité  Se  avec 
affeélion ,  qu'il  fe  trompoit  ;  que  je  ne  rou- 
giffois  point  d'avouer  qu'il  avoit  mon  cœur, 
&  que  ce  n'étoir  que  la  joie  qui  avoit  eau- 
fé  mon  évanouiiTement.  La  joie  alors  fit  fur 
lui  prefque  le  même  effet  qu'elle  venoit  de 
faire  fur  moi  ;  il  pâlit  de  nouveau  ,  il  chan- 
cela, &  on  fut  obligé  de  le  fecourir,  Se  de  lui 
faire  refpirer  des  eaux  pour  l'empêcher  de 


s'évanouir. 


Comme  il  avoir  fallu  me  déshabiller  en 
partie  pour  defierrer  mon   corps ,  les  Mef* 


âe  la   Rivière.  109 

fieurs  s'étoient   retires  ,  excepté  M.   de  la 
Rivière  ,  qui  avoir  abfolument  voulu  refier. 
Il  fut  les  rejoindre.  On  me  relaça.  Quand  je 
fus  prête  ,  les  Meffiéùrs  rentrèrent  ;  Se  M. 
de  Chaceaufond  venant  à  moi ,  me  dit  :  eh 
bien  !  Mademoifelle  ,  ne  difoit-on  pas  vrai , 
lorfqu'on  afïuroit  que  vous  feriez  ,  vous  Se 
M.  de  la  Riviete  ,  les  héros  dans  cette  co- 
médie comme  dans  l'autre  ?  Ah  !  oui,  lui  ré- 
pondisse ;  mais  avouez  en  même  temps  que 
nous  fommes  des  héros  d'une  efpece  nou- 
velle ,  l'un  en  pleurs  Se  l'autre  en  pâmoifon. 
Cette  réflexion  fit  rire  la  compagnie.  A  ce 
moment  M.  l'Officier  vint  à  moi  avec  un 
volume  de  parchemin  ,  Se  me  préfentant  une 
plume  ,  il  me  prioit  de  mettre  mon  nom  à 
un  endroit  qu'il  me   marquait.  Je  devinai 
alors  que  cet  Officier  étoit  un  Notaire  Se 
que  c'éioit  mon   contrat  de  mariage  qu'il 
me  préfentoit.  Je  fignai  fans  m'embarra (Ter 
de  ce  qu'on  y  avoit  mis  ,  Se  fans  vouloir 
qu'on  m'en  lût  la  moindre  chofe, 

On  me  conduifit  enfin  à  la  Chapelle  du 
Château  ,  où  je  dis  Oui  de  bien  bon  cœur. 
Ce  fut  M.  le  Curé  qui  nous  maria.  Enfuite 
il  nous  dit  la  Méfie  ,  qui  fut  chantée  Se  cé- 
lébrée avec  beaucoup  de  cérémonie.  M.  le 
Chapelain  fut  Diacre  ;  le  premier  Vicaire  fut 
Sous-Diacre  ;  le  fécond  Se  les  autres  Prêtres 
afTifterent  à  la  Meffe  ,  pendant  laquelle  il 
y  eut  fymphonie;  on  tira  à  Nogent  une  in- 
finité de  boîtes  ,  Se  tout  le  long  du  jour  ,  le 
carillon  Se  les  cloches  de  la  Paroifié  ont  fon- 
cé alternativement  j  &  dans  les  cours  du  Châ- 
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teau  quatre  fontaines  de  vin  ont  coulé  pour 
e  peuple. 

Après  la  Mette ,  1VL  k  Curé  nous  rejoi- 
gnit, &  nous  accompagna.  Un  quart-d'heu- 
,re  avant  le  dîner ,  M.  de  Saint-François  ar- 
riva, iî  vint  à  moi ,  me  fit  un  petit  compli- 
ment bien  tourné  ,  me  félicita  ,  &  enfuite 
mon  mari  ;  &  il  nous  fît  à   tous  deux  les 
fouhaits  les  plus  heureux  ,  &  je  puis  ajou- 
ter ,  les  plus  fïnceres  de  fa  part.  Ma  tante 
me  dit  qu'elle  l'avoit  invité  à  pafTer  la  jour- 
née avec  nous  ;  qu'il  avoit  accepté ,  à  con- 
dition qu'il  n'y  auroit  ni  violons  ni  danfe  ; 
&  que  c'étoit  à  moi  à  décider  s'il  de  voit  ref- 
ier ou  non.  Je  dis  bien  vite  à  M.  le  Cha- 
pelain ,  que  l'honneur  de  fa  préfence  exci- 
teroit  plus  de  plaifir  8c  de  joie  en  mon  ame  , 
que  tous  les  violons  &  toutes  les  danfes  de 
la  terre.  Mon  mari  fut  fi  fatisfait  de  ma  ré- 
ponfe  ,  qu'il  me  prit  la  main  ,  me  la  ferra , 
&  la  baifa  avec  tranfport. 

Notre  affemblée  n'étoit  compofée  que  de 
vingt-quatre  perfonnes.  Elle  ne  fut  plus  alors 
qu'une  affemblée  de  joie  ;  elle  ëtoit  peinte 
dans  tous  les  yeux  !  Mais  ,  ma  charmante 
amie  ,  rien  n'égaloit  ma  fatisfa&ion  ,  &  rien 
ne  l'égale  encore  ,  quand  je  penfê  que  j'ai 
ce  mari  que  je  defirois  tant ,  que  je  n'efpé- 
rois  plus  ,  &  que  j'enviois  fî  fort  ;  à  qui  ?  à 
moi ,  puifque  c'étoit  moi  qui  devois  le  pof- 
féder.  Mon  grand-papa  n'avoit  pas  manqué 
d'inviter  M.  des  Haut-Vents ,  qui ,  au  milieu 
du  dîner,  me  préfenta ,  &  à  mon  mari ,  une 
épicalame  charmante  de  fa  compofition. 
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Je  ne  t'écris  pas  du  matin  aujourd'hui  : 
j'ai  pris  la  plume  auffi-tôt  après  le  dîner , 
&  il  eft  près  de  fix  heures.  Mon  mari  s'eft 
mis  à  écrire  en  même  temps  que  moi  :  mais 
il  a  eu  bientôt  fait.  Pour  n'être  point  inter- 
rompue par  lui ,  j'ai  prie  ma  tante  de  l'en- 
gager dans  une  partie  de  jeu.  Malgré  cela 
voilà  déjà  deux  fois  qu'il  me  fait  dire  qu'il 
s'ennuie  bien  ile  mon  abfence.  Ceft  aufîi  à 
ma  bonne  tante  qu'il  vient  d'écrire  ,  &  à  toi. 
Ses  Lettres  ne  vont  faire  qu'un  paquet  avec 
le  miennes.  Gronde-le  bien.,  ma  chère  amie; 
il  m'a  dit  cette  nuit  qu'il  ne  vouloit  pas  que 
je  t'écrivifle  fi  fouvent ,  ni  que  je  te  riffe 
dvs  Lettres  fi  longues ,  que  c'étoient  des  mo- 
yens que  je  lui  dérobois.  Vois-tu  comme  ces 
maris  font  tout  d'un  coup  les  maîtres?  Gron- 
de-le bien  ;  aime-le  de  même  :  il  t'aime  dé- 
jà ;  Se  moi  je  t'aimerai  toujours. 

Fais  part  de  mon  mariage  ,  je  te  prie  ,  à 
toutes  les  Religieufes  ,  Se  en  particulier  à 
Madame  de  Sainte-Marie.  Ma  bonne  tante 
ne  manquera  pas  de  le  leur  apprendre  ;  mais 
cette  attention  leur  eft  due  de  ma  part  :  je 
me  recommande  bien  à  leurs  prières ,  Se  je 
les  -erabrafle  toutes.. 
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LETTRE    XXI. 

Du  premier  Septembre  i68G. 

O  I  je  n'ai  pas  répondu  plutôt ,  ma  chère 
amie ,  a  tes  tendres  félicitations  ,  prends-t- 
en   a  mon   mari.    Mais    aufïi  pourquoi  ne 
l'as-tu  pas  grondé  ?  Il  m'a   dit  que  d'écrire 
fi  fouvent  à  une  amie,  cela  dégénéroit  en 
enfantillage:  une   femme,  difoit-il  ,   faire 
l'enfant  !  Oh  !  cela  n'en1  pas  permis  ;  il  faut 
fe  défaire  de  toute  puérilité  ,  &  faire  ufa- 
ge  de  ion  bon   fens   &  de  fon  efprit.  Ce 
que  c'eft  que  de  flatter  l'amour  propre  des 
gens!  Je  l'ai  écouté  ,  comme  tu  vois,  j'ai 
pris  de  la  marge.  Il  efl  enchanté  de  la  Lettre 
que  tu  lui  as  écrite.  Il  me  l'a  donnée  à  lire  , 
&-  auroit  bien  voulu  que  je  lui  eu(Te  aufïi 
donné  à  lire  celle  que  tu  m'écrivois  ;  mais 
je  lui  en  fouhaite  !  Il  a  beau  être  mon  ma- 
ri ,  mon  ami ,  mon  tout  même  ,  pour  ainfi 
dire;  il   ne  fera  pas  mon  confident,  il  ne 
verra  ni  tes  Lettres  ni  les  miennes.  Songe 
à  faire  de  même  quand  tu  auras  un  ma- 
ri. Nous  ne   ferons  jamais  des  femmes   à 
intrigues  ;    par   coniéquent    ils    ne   pour- 
ront   prendre    d'ombrage    de   notre    com- 
merce ,    ni   fe    fâcher    de  n'y    être   point 
admis. 

Tu  fais  comment  mon  mariage  s'eft  fait. 
Ma  tante  de  Beanport  a  voulu  fe  divertir; 
elle  a  réufîî.  Mais   fais-tu   que   ma  bonne 

tante 


de  la  Rivière.  113 

ftnte  a  eu  parc  à  la  comédie?  Sais-tu  quelle 
a  cranfcrit  en  tout  ou  en  partie  tes  Lettres 
que  je  técrivois,  des  qu'il  y  étoit  queftion 
de  M.  de  la  Rivière  ,  ou  de  mon  amour 
pour  lui  ?  Etois-tu  de  concert  avec  elle  ? 
Ou,  le  fdiioic-elie  à  toninfu?  J'attends  de 
toi ,  ma  charmante  amie ,  une  réponfe  à 
toutes  cqs  queilions.  Et  au  cas  que  tu  ignores 
ce  qui  s'eit  paffé  ,  je  vais  te  faire  un  détail 
Çiccinâ  de  ce  que  j'ai   appris. 

Quand  ma  dernière  Lettre  fut  partie , 
ma  tante  me  demanda  ,  en  riant  fous  cape  , 
û  je  t'avois  fait  un  auiïi  joli  détail  de  mon 
mariage  que  de  mes  amours.  Je  la  priai 
de  s'expliquer.  Volontiers  ?  me  dit-elle  ,  car 
il  efl  temps  de  découvrir  la  fource  de  mes 
fingularicés  dans  la  conduite 'de  votre  ma- 
riage. Nous  étions  tous  raffembiés  dans  le 
fallon  ,  &  nous  n'avions  d'étrangers  que 
M.  &  Madame  de  Chàteaufond  ,  .&  leur 
fils  qui  efl  un  jeune  homme  tout  à  fait  aima- 
ble. Ma  tante  tira  de  fa  poche  un  gros  pa- 
quet de  Lettres  ,  qu'elle  eut  la  confiance  de 
lire  tout  haut  les  unes  après  les  autres  dans 
l'ordre  où  je  les  avois  écrites.  La  première, 
qui  étoit  de  ma  tante  FAbbefTe ,  me  décou- 
vrit tout  d'un  coup  la  mèche  ,  &  fut  une 
clef  pour  tous  les  auditeurs.  Tout  le  monde 
prêtoit  une  attention  Singulière  ;  &  mon 
mari ,  qui  n'en  perdoit  pa*>  un  mot  ,  me 
donna  pendant  cette  leciure  tant  de  bai- 
fers  ,  tant  de  baifers  ,  que  mon  pauvre 
vifage  en  étoit  fi  rouge  ,  qu'il  devint  après 
l'objet  d'un  nouveau  divertilfement. 
2  orne  J.  K 
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Mon  premier  foin  fut  de  voir  de  qui 
étoit  l'écriture  de  toutes  ces  cop'iQs  ;  &  je 
reconnus  par-tout  la  main  de  ma  bonne 
tante.  Je  ne  m'étonne  plus  de  ce  qu'elle 
écrivoit  fi  fouvent  à  fa  fccur  :  je  ne  favois 
pas  que  j'en  étois  l'objet  ;  mais  j'en  avois 
un  preffentiment  qui  me  donnoit  de  fecreces 
impatiences.  Si  elle  ne  t'a  pas  fait  partici- 
pante du  myftere ,  elle  verra  par  celle-ci 
que  je  ne  puis  rien  te  cacher  ,  &  que  je 
la  trahis.  Ne  le  mérite-t-elle  pas  bien  ?  Elle 
mérite  auflî  des  baifers  :  donne -lui -en 
tant,  tant,  tant  pour  moi,  que  tout  fon 
vifage  s'en  fente  autant  que  le  mien  s'en1 
fenti  des  baifers  de  mon  mari.  Voici  le 
contenu  de  fa  Lettre  à  ma  tante  de  Beau- 
port  : 

»  Je  vous  envoie ,  ma  chère  fœur ,  la 
y>  copie  d'une  Lettre  de  ma  nièce  à  fon 
99  amie.  Vous  y  verrez  que  fon  cœur  eit 
»  fufceptible  ,,  &  qu'au  nom  feul  du  Comte 
»  de  la  Rivière  ,  elle  n'a  plus  été  maîtreffe 
»  de  (es  fentimens.  Elle  aura  vu  fans  doute 
»  ce  Monfieur  au  moment  que  vous  re- 
»  cevrez  cette  Lettre.  S'il  eft  celui  dont 
>9  vous  m'avez  parlé  dans  votre  dernière  , 
*>  tant  mieux  :  finon  veillez  de  près  ,  je 
?>  ne  dis  pas  fur  la  conduite  de  ma  nie- 
9t  ce  ,  elle  fera  ,  je  penfe  ,  toujours  in- 
&  tegre  ,  mais  fur  fen  cœur  ,  ne  le  laiï- 
>9  fez  pas  en  proie  à  un  amour  malheu- 
»  reux-;  c'efT:  un  martyre,  je  le  fais,  que 
9)  d'aimer  quelqu'un  pour  qui  on  n'eft  pas 
99  né.  Faites  donc  enforte  que  notre  chère 
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»  nièce  ne    palfe  jamais  par  cette  adver- 
yy   fi  té  «. 

Ma  tante  la  Marquife  n'eut  pas  plutôt  vu 
la  Lettre  de  ma  tante  l'AbbefTe  ,  qu'elle 
forma  le  projet  de  me  marier  à  mon  infu. 
Elle  s'étoit  déjà  apperçue  „  comme  je  te  Y 1- 
vois  marqué  ,  de  la  promptitude  &  de  la 
vivacité  de  mon  amour.  Elle  répondit  donc 
à  ma  bonne  tante  ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  de  mon  attachement;  que  celui  à 
qui  je  donnois  mon  cœur  fi  libéralement, 
m'étoitdefriné;  qu'on  étoit  d'accord  fur  tout, 
ëc  que  M.  de  la  Rivière  m'adoroit  ;  mnis 
qu'elle,  la  prioit  de  l'aider  dans  un  projet 
qu'elle  formort.  Elle  lui  marqua  fon  plan; 
la  pria  de  lui  envoyer  toujours  toutes  les 
copies  de  mes  Lettres  pour  régler  fa  con- 
duire; Scelle  lui  demanda  u ir grand- fecret,, 
même  vis-à-vis  de  ma  grand'maman.  En- 
forre  qu'il  n'y  avoit  au  château  que  nu  tante 
f^ule  qui  voyoit  la  copie  de  mes  Lettres  ,  Se' 
pouvoir  lire  dans  mon  ame.  On  fe  prêtoit 
feulement  a  fes  fantaifies  pour  la  fingularité  ' 
de  la  chofe. 

Il  faut  lui  rendre  jufHce:  elle  s' efl  con- 
duite avec  toute  la  prudence  &  toute  la  di£- 
crétion  imaginables.  Quand  elle  me  (avoit 
beaucoup  de  peines  ,  elle  me  difîipoit , .  & 
faifoit  redoubler  les  di ver tidemens.  Comme" 
elle  connoit  les  hommes ,  qu'elle  fait  qu'ils* 
font  vains  ,  &  qu'ils  aiment  moins  à  pro- 
portion qu'ils  font  plus:  aimés-,    elle  a  fu- 
avee  adrefîe  amener  l'affaire  à  fon  point  fans 
là  participation  de  mon  mari  :  elle  lui  a  ton- 
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jours  caché  la  difpofition  de  mon  cœur  poui 
lui,  ma  tendreffe,  mes  chagrins,  mon  dé- 
fefpoir,  enfin  mon  amour,  qui  par  fa  violence 
dégénérait  en  folie. 

Qu'il  a  fourfert  aufîi  de  fon  côté  mon  ten- 
dre ami ,  toutes  hs  fois  que  j'arTec~tois  de 
lui  marquer  de  l'indifférence  ou  des  dédains  ! 
Nous  en  parlions  enfemble  ce  matin  :  il  dit 
que  c'étoit  dans  ces  occasions  que  ma  tante 
lui  montroit  plus  d'ardeur  pour  avancer  notre 
union  ,  &  que  cela  le  confoloit.  Combien 
lui  a-t-ii  fallu  prendre  fur  lui  le  jour  que 
Monfleur  &  Madame  de  Châteaufond  lui 
firent  devant  moi  compliment  fur  fon  ma- 
riage 3c  fur  fa  mai  trèfle  ,  qu'ils  feignirent 
avoir  vue  a  Paris?  Ma  tance  î'avoit  prévenu 
le  matin  avant  leur  arrivée  ;  c'étoit  pour 
cela  qu'elle  I'avoit  emmené  à  l'écart  après 
notre  déjeûné  :  Je  veux  non-feulement ,  lui 
dit  elle  ,  que  ma  nièce  ignore  que  vous  pen- 
Jè^  a  elle  pour  le  mariage  ,  je  veux  encore 
qu'elle  croie  que  vous  penfèç  à  une  autre  ,  & 
que  vous  êtes  fur  le  point  de  vous  marier. 
En  conféquence  elle  lui  dicTa  (qs  répon fes  à 
Monfleur  &  Madame  de  Châteaufond,  pour 
qui  elle  méditoit  une  leçon  qu'elle  ne  man- 
qua pas  de  leur  donner  à  leur  arrivée  : 
Me  vous  inquihe^  pas  ,  lui  ajouta -t- elle  , 
plus  ma  nièce  vous  donnera  de  chagtins  ,  plus 
j'avancerai  votre  mariage  ;  c'eji  une  comédie 
gué  ie  veux  lui  donner  de  la  marier  a  on 
inju  ,  &  je  vous  reponds  qu'elle  ne  vo  ts  en 
aimera  pas  moins  ;  mais  fur  tout ,  répetoit- 
elle }  ai  de  i  moi  à  fabufer ,  finon  je  cejj'e  de 
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prendre  vos  intérêts.  Ma  tante  ,  ma  chère 
arnie^,  n'étoit  pas  bien  forciere  ,  elle  pou- 
voit  en  toute  fureté  faire  des  prcmeflfes  ,  & 
.me  conduire  ainfi  à  mon  infu  jusqu'au  pied 
de  l'autel.  Mon  mari ,  qui  n'ofoit  la  contre- 
dire ,  cédoit  à  toutes  fes  volontés;  il  pre- 
noit  patience  ,  parce  qu'il  voyoit  qu'elle  s'in- 
térefloit  réellement  à  lui.  Nous  rions  actuel- 
lement de  nos  peines  paffées  ;  plus  nous  les 
repaffons  d.ms  notre  mémoire ,  plus  nous 
nous  trouvons  heureux  :  on  a  voulu  ap- 
paremment traverfer  nos  amours  ,  pour 
nous  faire  mieux  fentir  tout  le  prix  de 
l'amour. 

Mon  mari  vient  de  recevoir  une  lettre 
d'une  tante  qu'il  a  à  la  Coui\  Elle  eft  datée 
d'hier  ,  je  ne  fais  pas  à  quelle  heure  ;  mais 
cette  Dame  lui  met  :  Madame  la  Dauphine 
vient  d'accoucher  très-heureufernent  d'un 
Prince  ,  qui  e(r  nommé  Duc  de  Berri.  Je 
finis  pour  complaire  à  mon  coquin  de  mari , 
qui  te  préfente  fon  refpecl:. 


LETTRE    XXII. 

Du  iz  Septembre  16S6. 

H  !  ah  !  ma  charmante,  amie  ,  tu  as 
donc  contribué  à  me  faire  jouer  des  tours  ? 
l'aveu  que  tu  m'en  fais  me  le  confir- 
me. Depuis  quelques  jours  ,  e  me  fuis 
mife  à  relire  tes  Lettres  de  ce  temps-là  : 
Détaille-moi  y  me  répece-tu  dans  pluûeurs, 
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détaille-moi  ,    je   te   prie  ,   tes  peines  ,    tes 
plaijirs  ,  tes  amours;  perjonne  ne  prend  plus 
de  part    que  moi  à  ce  qui  te.  touclie  ;  tu  dois 
cette  ouverture  ,,  cette  franchi  fe  à  mon  amitié. 
Vraiment    je   ne   fuis  pluy  étonnée  de   ce 
langage  ;    tu    t'entendois.  avec    mes   deux 
tantes  :  cruelle  ,   tu    favois  mes  chagrins  ,. 
&  tu  aidois  à  lés  augmenter  !  Pour  te  pu- 
nir ,  je  voudrois  bien  pouvoir  te   haïr  un- 
peu  ;  mais   mon  cœur-  ny  veut  rien1  enten- 
dre ,  il  veut  toujours  t'aimery te  chérir  ,  t'i*- 
dolâtrer. 

J'ai   fini  bien  brufquement  ma  dernière 
Lettre.  Que  veux-tu?  quand  on  a  un  mari,, 
il  en  coûte  toujours  quelque  complaifance.- 
Mon  mari  vint  pour  me   communiquer  la 
Lettre  de  fa.  tante  ;  iî  s'apperçut  que  j'a- 
vois  déjà  trois  grandes  pages   d'écrires.   IL 
me  dit:  Quelle  longue  Lertre/  cela  t'échauffe 
le  fang ,  ma  chère  ComtefTe ,  d'avoir  fi  longr 
temps  la   pîume  à  la  main.  Comme  il  avo;t 
vu  par  la    copie  de  mes  Lettres  que  je  te 
parle  à    cœur   ouvert,   &  que  je  te  rends 
compte  de  tout,  il  voutôit  m'infinuer  qu'une.- 
Lettre    n'eft  poinr    fufceptible    de   détails- 
comme  j'ai  coutume  de  t'en  faire.  Je  lui  ai 
dit  comment  ma  bonne   tante    nous  a  voit, 
accoutumées  depuis  l'âge  de  dix  ans  à. nous 
écrire  &  à  nous  raconter  tour  ce  qui  nous 
arrivoit  ,  Se  tout    ce  que  nous  favions  de 
remarquable  ,  pour  nous  apprendre.à  narrer 
avec  agrément,  de  vive. voix  &  par  écrit  (i}# . 


(  i  J  Vt>yez  riimotUi&ion, 
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Là-defTus  il  rougit  un  peu  ,  &  me  dit  en 
plaifantant  :  Je  n'ai  donc  qu'à  me  bien  te- 
nir ;  fi  je  ne  fuis  pas  bon  mari  ,  ton  amie 
le  faura  ,  &  elle  m'eflimera  en  conféquence. 
Oh  !  pour  cela  oui ,  lui  ai-je  répondu  en  riant  ; 
elle  faura  tout  ,  mais  tout  /  Il  fburit  gra- 
cieufement,  &  me  dit  fur  le  même  ton: 
Eh  bien  !  je  me  dédommagerai-  avec  M. 
de  Neufpont  ;,  je  lui  écrirai  au fîi  mut  ,  mais 
tout  ÎTu  ne  faurois  croire  ,  ma  chère, «com- 
bien cette,  parole  me  rit  de  plaffir  :  mon 
mari  aura  un  commerce  intime  avec  le  mari 
de  mon  amie  î  .  .  .  Cela  me  rappeïla  ce  pre- 
mier projet  :  je.  dis  à  mon  mari  le  trait  de 
jaloufîe  qui  avoit  peixé  mon  cœur  à  ce  mo- 
ment-là contre  ma  prétendue  rivale.  lia  bien 
ri.  Enfin  il  me  pria  d'abréger  ma  Lettre ,  Se 
je  la  finis  tout  de  fuite  pour  ne  pas  lui  dé- 
plaire. C'efi  un  petit  fa  cri  fi  ce  que  l'amitié  a 
fait  à  1  :imour. 

Nous  partons  demain  pour  Paris.  Ce  voya- 
ge n'viii  pas  celui  dont  ma  tante  me  parloir 
quelques  jours  avant  mon  mariage  ,  il  ne  ie 
fera  que  vers  la  fin  de  ce  mois  r  tu.  vas  f avoir 
l'objet  de  celui-ci. 

Depuis  notre  mariage  ,.M.  de  Saint-Fran- 
çois vient  nous  voir  deux  ou  trois  fois  la  fe- 
maine,  &- dîne  quelquefois  avsc  nous,  C'efl: 
beaucoup  pour  un  tel  homme.  A  pro- 
pos (  je  ne  me  fou  viens  pas  fi  je  te  l'ai? 
marqué  )  j'ai  apris  qu'il  étoit  de  grande 
condition  ;  mais  il  veut  refler  inconnu. 
Samedi ,  il  a  dîné  avec  nous.  Pendant  le 
repas  3  la  conversation  roula  fur  M,  Nicole^ 
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fbn  ami  ,  fur  M.  Arnaud ,  qui  eft  à  Bru* 
xeiles.  Je  me  rappellai  tout  d'un  coup  qu'il 
nous  avoit  dit  un  jour  que  le  rouleau  de 
papier  que  Madame  de  la  Tour  lui  avoit 
apporté  de  Paris  ,  étoit  la  Vie  de  M.  de 
Saci  ,  que  M.  Fontaine  lui  avoit  envoyée. 
Je  lui  marquai  un  grand  defir  de  la  lire.  Il 
me  l'apporta  âhs  le  foir.  Je  la  lui  reportai 
deux  jours  après  avec  mon  mari ,  ma  grand'- 
maman  ,  ma  tante  ,  ma  belle-fœur  ,  mon 
couiin,  car  chacun  faille  toujours  l'ocafion 
d'aller  chez  lui ,  tant  on  trouve  de  char- 
mes dans  fa  converfation  ,  Se  tant  on  a  d'at- 
traits pour  fa  vertu.  En  le  remerciant ,  je 
lui  témoignai  la  fatisfaélion  que  j'avois  eue 
en  la  îiïant  II  me  félicita  du  goût  qu'il  me 
voyoit  pour  les  chofes  qui  ont  trait  à  la 
piété.  Et  mon  mari  lui  dit  :  Mondeur  ,  féli- 
citez-moi donc  aufîi ,  d'avoir  trouvé  une 
époufe  qui  aime  la  vertu  &  les  gens  de  bien. 
Gui,Moniieur,luiditM.  de  Saint-François, 
je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  du  pré- 
sent que  vous  a  fait  la  Providence;  je  doute 
que  vous  ayez  beaucoup  de  compagnors 
d'un  même  bonheur,  car  il  y  a  bien  peu 
de  femmes  comparables  à  la  vôtre  ;  mais 
comment  témoignerez-vous  à  Dieu  votre 
reconnoiiïance?  J'ai  déjà  vu  avec  admiration 
que  vous  ne  vous  rejouiffez  pas  comme  les 
fous  de  ce  monde  ;  rien  n'a  été  plus  fage 
que  vos  fèt^s.  Puis  m'adreffant  tout  de  fuite 
la  parole  :  Madame  ,  me  dit-il  ,  vous  êtes 
au  m"  heureufe  d'avoir  M.  de  la  Rivière 
pour  m.ui ,  qu'il  efl  heureux  de  vous  avoir 

pour 
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pour  époufe;  vous  devez  Jonc  a.  Dieu  tous 
deux  de  la  reconnoifTance  ?  Et  un  trait  que 
vous  avez  dû  voir  dans  la  Vie  de  M.  de 
Saci ,  m'a  donne  l'idée  de  vous  prier  de  le 
prendre  pour  modèle  ,  &  de  vous  demander 
une  grâce.  Parlez  ,  Monfieur ,  lui  ai-je  ré- 
pondu ,  &  foyez  perfuadé  qu'une  grâce  qu'on 
vous  accorde ,  eft  une  faveur  qu'on  fe  fait 
à  foi-même.  Rien  de  plus  obligeant  &  de 
plus  engageant  ,  Madame ,  que  votre  ré- 
ponfe  ,  me  dit-il  ;  cela  m'enhardit  à  vous 
faire  ma  demande.  Vous  avez  vu  ,  Mada- 
me ,  continua-t-il  ,  dans  la  Vie  de  M.  de 
Saci  ,  le  mariage  de  Mademoifelle  de  Séri- 
court  ,  fa  nièce  ,  avec  M.  Boroger  ?  Rap- 
pelîez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  ce  que  fit  M. 
de  Saci  à  cette  occafion.  Ah!  Monfieur  > 
lui  dis— je  aufli-tôt ,  c'efî  un  des  traits  de 
fa  Vie  qui  m'a  beaucoup  frappée.  Et  tout 
•de  fuite  ,  m'adrefTant  à  mon  mari  :  Mon 
ami  ,  lui  dis-je  ,  il  faut  ,  à  l'exemple  de 
M.  de  Saci ,  faire  quelque  aumône  ,  pour 
attirer  fur  nous  la  bénédiction  du  Ciel.  J'y 
confèns  bien  volontiers  ,  dit  mon  mari  ;  il 
s'agit  feulement  de  décider  de  la  fomme> 
&  de  la  mettre  entre  les  mains  de  M.  le 
Chapelain.  Non ,  Monfieur,  dit  M.  de  Saint- 
François  ,  je  ne  fuis  point  à  portée  des  per- 
fonnes  pour  m'en  charger  ;  c'eft  une  au- 
mône particulière  que  je  vous  demande ,  & 
que  vous  pourrez  faire  par  vous  -  même  , 
«lie  en  aura  plus  de  poids ,  &  ce  fera  fai- 
re la  bonne  œuvre  toute  entière.  Décidez 
4e  la  fomme  }  Monfieur ,  lui  dit  mon  ma-* 
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ri  ;  indiquez -moi  les  perfonrses  ,  &  vous 
ferez  fatisfait.  Mais  ,  dit  M.  de  Saint-Fran- 
çois ,  la  fomme  eft  un  peu  forte  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  moins  que  de  huit  cens  livres  ; 
mais ,  ajouta-t-il ,  avec  un  fouris  infinuant , 
fi  M.  de  Saci  ,  qui  n'etoit  pas  riche,  a  bien 
pu  donner  une  fomme  de  trois  cens  livres 
aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  ,  pour  fa  niè- 
ce ,  ne  pourrez-vous  pas  bien,  pour  vous  , 
en  donner  une  de  huit  cens,  pour  tirer  de 
l'opprobre  une  pauvre  créature  ?  Oui ,  oui, 
Monfieur  ,  dîmes-nous  tout  à  la  fois  mon 
mari  Se  moi,  nous  le  pouvons  &  nous  le 
vouîons  ;  il  ne  s'agit  que  de  favoir  de  quoi 
il  eft  queftion. 

Il  nous  dit  donc  que  la  fœur  de  fon  do- 
meftique  étant  en  fervice  à  Paris  ,  chez  une 
veuve  Marchande  de  poterie  ,  cette  fille  s'é- 
toit  laiffée  féduire  par  le  fils  de  cette  veu- 
ve ;  que  ce  garçon  vouloir  bien  l'époufer; 
mais  que  fa  mère  s'y  oppofoit,  6c  difoit  qu'on 
lui  couperoit  plutôt  le  cou  ,  que  de  confen- 
tir  que  fon  fils  épousât  une  fille  avec  pas 
un  fou  ,    tandis   que  lui ,  fon  fils  ,  avoit 
huit   cens  livres  du  bien  de  fon  père;  & 
elle  difoit  qu'il  falloit  à  fon  fis  une  fille 
qui  en    eût  autant ,  parce   qu'il   en  aurok 
befoin  en  fe  mariant  pour  lever  boutique. 
M.  de  Saint-François  ne  nous  eût  pas  plu- 
tôt rendu  les  difeours  de  cette  femme,  que 
nous  vîmes  de  quoi  il  s'agifloit.  Il  ne  nous 
demandoit  pas    de  le    faire  fur  \è  champ  ; 
mais  d'attendre  que  nous  fàfïicms  h  Paris.' 
i^ous  lui  dîmes  que  la  çhofe  uiotis,  pa^çdË 
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afTez  importance  pour  qu'elle  fe  fit  fans 

ti;  qu'il  pouvoit  arriver  que  Je  garçon» 
s'attachât  à  un  autre  objet,  &  ne  voulût  plus 
de  la  fille  qu'il  avoit  abufée  ;  que  l'enfant 
qu'ils  avoient ,  &  auquel ,  difoit-on  ,  le  père 

it  très-attache  ,  pouvoit  aufîî  venir  à 
mourir ,  &  que  ce  feroit  encore  une  ref- 
fource  de  moins  pour  la  pauvre  fille  qui 
fe  trouvoit  déshonorée  ;  qu'ainfi  j  nous  nous 
déterminions  à  faire  exprès  un  voyage  à 
Paris  ;  &  que  nous  efpérions  que  les  peines 
que  nous  prendrions  pour  cette  affaire ,  nous 
feroient  aufîi  méritoires  devant  Dieu  que 
l'argent  que  nous  donnerions  ,  Se  qui  af- 
furément  étoit  pour  nous  bien  peu  de  chofe. 
Effectivement  ,  ma  chère  amie ,  qu'eft-ce 
-que  c'en1  que  huit  cens  livres  pour  nous  ? 
Mon  mari  a  près  de  deux  cens  mille  livres 
de  rente  ,  &  moi  près  de  trois  cens*  Toute 
îa  compagnie  applaudit  k  notre  réfoîution  ; 
&  nous  nous  fommes  arrangés  de  manière 
que  nous  partirons  demain.  Cène  fera  qu'un 
voyage  de  quelques  jours  ;  mais  j'ai  voulu 
t'écrire  avant  mon  départ.  Ceft  pour  moi 
une  fête  d'aller  revoir  ce  Paris,  que  j'ai  quitté 
û  jeune  &  dont  je  me  fouviens  à  peine.  Adieu  j, 
jufqu'k  mon  retour. 
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LETTRE    XXIII. 

Du   %s   Septembre  iGSG. 


J  'Arrive  de  Paris,  ma  chère  amie.  Il  erï 
trois  heures  apr&s  midi.  Mon  mari  err  fiforr 
occupé  à  dérailler  à  mon  grand-papa  ,  à  ma 
grand'maman  ,  &  a. fa  fceur ,  touc  ce  qu'il 
fait  faire  à  notre  hôtel  de  Paris  ,  que  je  pro- 
fite de  ces  momens  de  liberté  pour  m'en- 
tretenir  avec  toi.  Cet  hôtel  eft  celui  de  mes 
père  &  mère  ,  fitué  à  la  Place  Royale.  Je 
ne  le  connois  point  encore  quoique  je  l'aye 
habité  pendant  mes  dix  premières  années; 
mais  c'eft  que  mon  mari  y  fait  faire  tant  de 
chofes,  tant  de  magnificences,  qu'il  fera  tout 
changé.  Ce  cher  ami  s'occupe  de  moi  après 
comme  avant  notre  mariage;  il  fe  donne  toutes 
fortes  de  motivemens  a  mon  occafion  ;  &  il 
ne  veut  me  rien  faire  voir  que  tout  ne  foit 
digne  de  moi ,  ce  font  {es  termes. 

Nous  fommes  partis  Vendredi  matin  en 
chaife  de  pofle ,  comme  je  te  l'avois  mar- 
que  la  veille.  Nous  étions  quatre  ,  ma  tan- 
te ,  mon  coufin ,  mon  mari  &  moi.  J'ai  quel- 
que inquiétude  au  fujet  de  ce  cher  coufin; 
il  a  pour  moi  une  amitié  qui  tient  de  l'a- 
mour :  ma  tante  ne  vouloit  pas  qu'il  vînt 
avec  nous  ;  &■  il  lui  a  dit  que  l'habitude 
qu'il  avoit  contractée  de  me  voir  tous  les 
jours  depuis  trois  mois  étoit  devenue  pour 
lui  une  néceiïité  fi  abfolue  de  continuer  de 
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même,  qu'il  tomberoit  malade  s'il  étoit  pri- 
vé de  ma  préfence.  Mon  mari  n'en  eft  pas 
jaloux  :  il  a  pour  lui  une  amitié  intime  ,  &  a 
été  le  premier  a  exiger  qu'il  fût  de  ce  voya- 
ge ,  que  nous  avons  fait  incognito.  Le  fe~ 
cond  fe  fera  de  même ,  parce  que  mon  mari 
rre  veut  pas  que  je  fois  vue  à  Paris  avant 
d'avoir  paru  à  la  Cour  ;  &  il  faut  bien  des 
appareils  pour  paroître  en  ce  lieu-la.  Mon 
mari  a  déjà  fait  pour  moi  mille  achats;  des 
étoffes  pour  des  habiîlemens,  des  dentelles, 
iits  diamans  ,  des  bijoux,  enfin  mille  cho- 
hs.  Mon  équipage  eft  commandé  ;  il  fera 
lefte  &  brillant.  Mais  laiflbns  tout  cela  ; 
parlons  du  principal  objet  de  notre  voyage  ; 
le  refte  n'eft  que  de  la  bagatelle  en  com- 
parai fon. 

Nous  arrivâmes  à  Paris  Vendredi  à  qua- 
tre  heures    du   foir  &  logeâmes  à    l'hôtel 
de    mon   oncle.  Nous    nous   reposâmes   le 
refte  de  la   journée.   Le  Samedi   dès    fept   . 
heures    du    matin  ,    nous    montâmes   dans 
le  carrofle  de  ma  tante  &  nous  nous  fîmes 
conduire   chez  notre    veuve  ,    à  qui   nous 
fhnzs    nos     proportions    en    l'abfence     de 
fon   fils  ,   qui    étoit   occupé  à  la  boutique. 
Trouvant  la  mère  difpofée  à  tout  pour   de 
1  l'argent ,   nous  demandâmes  à  voir  la  fille 
'  que  fon  ûh  avoit  féduite  ,  &  qui  demeuroit 
1  très-près  d'eux.  Elle  vint  avec  fon  enfant 
[  fur  les   bras.  Cette  fille"  attira  nos  regards 
comme  notre  compaflion  par  fa  mine  douce 
1  &■  intéreflTante.   Son  enfant  ,    qui  eft  une 
petite  fille,  reiTemble  à  fa  mère  ,  &  eft  au  fit 
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jolie  qu'elle.  Nous  demandâmes  alors  a  la. 
veuve  de  faire  venir  (on  fils  ,  qui  parue 
dans  ïe  moment.  Ce  garçon  qui  ne  favoit 
point  encore  de  quoi  il  étoit  queirion  ,  mais 
qui  avoir ,  à  ce  qu'il  nous  a  avoué  depuis  , 
un  preilentiment  de  bonheur  ,  jetta  fur  ion 
enfant  &  fur  îa  mère  de  fon  enfant  des  re- 
gards pleins  d'affection  ;  &  quand  nous  lui  eû- 
mes dit  que  nous  allions  donner  une  dot  à  cer- 
tejfille  pour  contribuer  à  leur  union  ,  ce  pau- 
vre garçon  fondit  en  larmes  de  joie>&  fe  jetta 
à  nos  pieds  en  nous  remerciant ,  &  en  nous- 
difant  que  nous  lui  fauvions  îa  vie.  Nous 
l'obligeâmes  de  fe  relever.  11  le  fit ,  6c  re- 
garda encore  tendrement  fa  prétendue  ,  qui 
pleuroit  aufïi  de  joier&  qui  en  étoit  fi  fai- 
ne ,  qu'elle  ne  pouvoit  prononcer  une  pa- 
role :  elle  nous  regardoit  timidement ,  & 
nous  hiibu  révérences  fur  révérences  ;  puis. 
regardok  ia  fille.  Je  âis  à  ce  moment  air 
garçon  :  Vous  nous  promettez  donc  de  bien 
aimer  votre  femme  ,  Se  de  ne  lui  faire  au- 
cun reproche  fur  le  parle?  Oh  /  oui.  Ma- 
dame ?  me  dît-i)  ,  je  l'aimerai  toujours  bien  , 
Se  je  ne  lui  ferai  jamais  de  reproches  :  eh  ! 
malgré  ce  qui  eft  arrivé  ,  ajouta-t-il ,  je  lui 
rends  juftice  ,  en  ailurant  qu'elle  efl  fige 
&  vertu  eu  fe.  En  lin  tout  étant  ainfi  d'accord, 
nous  limes  ce  que  nous  avions  projette  ci\ 
nous  donnant  la  peine  d'aller  nous-mêmes 
les  trouver.  Ces  gens  demeurent  très-loin 
de  la  na:  Saint  Louis  au  Marais  où  nous 
étions  logés  chez  mon  oncle.  En  nous  tranf- 
portam  chez  eu*  au  Fauxbourg  Saine  Ger- 
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main  ,   nous  fûmes  à  portée  de  Saint  Sul- 
pice  ,  leur  Paroi  iïe ,  où  nous  les  fîmes  al- 
ler tout  de  fuite  pour  leurs  bans  ,  qu'on  leur 
publia  le  lendemain.  Le  Lundi  nous    leur 
fîmes  faire  leur  contrat  de  mariage  par  le 
Notaire  de  mon  mari ,  qui  au  lieu  de  huit 
cens  livres  ,  en  donna  neuf  cens  en  argent; 
&  moi  voulant   aufîl  y  ajouter  du    mien  , 
je  fis  mettre  trois  cens  livres  de  plus  pour 
le  trou  fléau  de  la  fille.  C'eft  un  furcroîtde 
plaifir  que  je    me  fuis  donné   de  l'acheter 
moi-même  avec  ma  tante  ,   hier  Mercredi 
lendemain  de  leur  mariage  ;   car  ils  ont  été 
mariés  Mardi  de  grand  matin.  Mon  mari 
&  mon  cou  fin  ont  voulu  affifter  à  la  béné- 
diction nuptiale  ,    &  être  témoins  pour  la 
fille.   Ainfi  cette   femme  qui  n'avoit  rien  , 
s'eil  vue  tout  d'un  coup  plus  riche  que  fon 
mari ,  qui  n'apportoit  que  huit  cens  livres, 
&  elle  douze  cens  :  encore  puis- je  dire  avec 
vérité  que  hs  achats  que  j'ai  faits  pour  elle, 
ont  excédé  la  fomme  nromife  ,  au  moins 
de   cinquante  livres.  Nous  avons  éprouvé 
tant  de  fatisfaclion  mon  mari  &•  moi  à  fou- 
lage r  des    malheureux ,    qu'au  moment  de 
notre   arrivée  ,  nous   venons  de  donner  à 
M.    le  Curé  trois  mille  livres  ,  pour  déli- 
vrer   quelques    prifonniers   qui   font  déte- 
nus pour  dettes  dans   les  prifons  de  No- 


gent. 


J'ai  voulu ,  ma  chère  amie  ,  te  faire  tous 
ces  détails  ,  non  pour  m'attirer  de  ta  part 
êes  complimens  ou  des  éloges ,  mais  pour 
te  dire  qu'il  eft  des  plaiars  autres  que  ceux 
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que  nous  imaginons.  Le  temps  de  ton  maria-' 
ge  approche.  Pour  mériter  les  grâces  du 
ciel  ,  fuis"  mon  exemple  ,  ma  chère  ;  quand 
eu  te  marieras ,  fais  quelque  aumône  ,  fais 
des  heureux  pour  tout  dire  ,  &  tu  fendras 
que  c'efr.  le  plaifir  le  plus  vrai  qu'on  puiffe 
goûter  dans  la  vie.  Si  tu  avois  vu  avec  quels 
tranfports  nos  jeunes  gens  ont  reçu  nos 
dons  ,  quelles,  a&ions  de  grâces  ils  nous  ont 
rendu  ,  quelles  bénédidions  il  nous- ont  don- 
né !  tu  ne  balancerons  pas  un  moment  à  te 
procurer  la  même  fatisiaclion  &  le  même 
avantage. 

On  vient  de  me  remettre  une  Lettre  de- 
mi. Une  de  mes  femmes  Ta  reçue  avant- 
hier  ;  Se  elle  avoit  fi  bien  oublié  l'endroit  où- 
ejîel'avoitmîfe  ,  que  de  plus  de  deux  heures 
crue  je  ftiis  arrivée  ,  elle  la  cherche  avec  in- 
quiétude. Mon  Dieu,  que  ce -que- tu  me 
.marque  m'afflige  pour  ma  bonne  tante  !  que- 
je  redoute  pour  elle  le  moment  de  tes  adieux  î" 
Hélas  /  ils  lui  renouvelleront  les  miens  qui' 
ont  été   û  trilles  pour  nous  trois.  Qu'il  efb 
cruel  de  fe •  féparer  quand  on  s'aime  ten- 
drement !  Mais  ton  père,  en  décrivant  do- 
te tenir  prête  ,  auroit  bien   dû  te  marquer 
quel  fera  a  peu  près  le  jour  de  ton  départ. 
Si  je  le  (avois  ,  nous  nous  réunirions  tous 
ici  pour  faire  arriver  ce  jour-l\  à  ma  tan- 
te des  Lettres  de  confolation.  Il  paroît  à  la 
manière  dont  M',  le  Vicomte  s'exprime  ,  que 
tu  as  encore  une  quinzaine  de  jours  devant 
toi.  Que  nous  allons  être  loin  l'une  de  l'au- 
be î  Cent  lieues  S  L'idée  de  cet  efpacs  me 
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tue.  Ah  !  ma  chère  ,  que  notre  defrinée  a 
de  guignon/...  Allons  ,  chaflbns  ces  penfées 
importunes  ;  parlons  de  nouvelles. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Paris  ,  mon 
mari  écrivit  à  cette  tante  qu'il  a  à  Verfaiîles. 
Elle  eft  femme  du  Comte  de  Montcroix  , 
qui  tient  un  des  premiers  rangs  à  la  Cour 
auprès  d'un  Prince.  Cefr  un  homme  plein 
de  probité  ,  de  mérite  Se  de  religion  ;  fa 
grande  piété  le  fait  refpeéter  de  tous  ceux 
qui  le  connoilîent.  II  n'en  eu  pas  de  même 
de  fa  femme  ;  elle  efî  encore  mondaine  Se 
coquette,  quoique  âgée  de  plus  de  cinquante 
ans.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  d'en  faire 
mon  modèle.  Elle  n'eut  pas  plutôt  reçu  la' 
Lettre  de  fon  neveu  ,  qu'elle  partit  pouf 
nous  venir  voir  :  nous  la  trouvâmes  chez 
ma  tante  Samedi  fur  le  midi  en  rentrant  de 
chez,  notre  veuve  Potière.  Elle  fit  une  ex- 
clamation fur  ma  figure:  félon  elle  ,  je  l'em- 
porte fur  toutes  les  femmes  de  la  Cour  pour 
la  beauté  &  les  grâces  ,  &  elles  fe  pendront 
de  rage  en  me  voyant  :  ce  font  (es  expref- 
(ions.  Cette  femme  m'a  fait  toutes  fortes  d'a- 
mitiés ,  de  cependant  elle  rne  déplaît ,  je  la 
hais,  enfin  je  fuis  ingrate,  Se  je  m'aplau~ 
dis.  J'ai  dit  à  mon  mari  l'efpece  d'averfiorr 
que  je  me.  fens  pour  elle  :  je  craignois  que 
cette  difpofkion  ne  lui  déplût  ;  &  tout  an 
contraire ,  cela  a  paru  lui  faire  plaifu*.  Elle 
efl  refiée  avec  nous  le  Samedi  &  le  Diman- 
che ,  &  ne  s'en  eil  retournée  que  Lundi 
après  déjeûner.  Elle  nous  a  entretenus  de 
nouvelles  de  la  Cour  ,  encre  autres  des  An> 
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bafladeurs  de  Siam.  Le  Roi  leur  a  donné 
audience  le  premier  de  ce  mois  d:ms  la  ga- 
lerie de  Versailles:  il  étoit  fur  un  trône 
magnifique  qu'on  y  avoit  élevé.  Ils  lui  ren- 
dirent des  hommages  ,  Se  lui  marquèrent 
des  refpects  qui  tenoient  de  l'adoration  ;  6c 
ils  lui  firent  une  harangue  très-belle.  Les 
préfens  qu'ils  ont  fait  à  Sa  Ma  jette  fonc 
riches  &  rares  :  ce  font  des  vafes  d'or  ar- 
tittement  travaillés  ,  des  cabinets  du  Japon, 
des  paravents  ,  des  porcelaine.?  ,  enfin  touc 
efr.  fupei  be  &  de  grand  prix.  Pour  ne  point 
tourner  le  dos  au  Roi ,  ils  s'en  retournèrent 
d'auprès  de  lui  à  reculons. 

Quand  mon  mari  eut  écrit  fa  Lettre  Ven- 
dredi ,  il  nous  quitta  pour  aller  à  notre 
hôtel  voir  les  ouvriers.  Mon  coufin  l'ac- 
compagna. Au  bout  de  trois  quarts  d'heure 
ils  revinrent.  Mon  mari  en  rentrant  me 
préfenta  un  homme  de  fort  bonne  mine  qu'il 
amen  oit  avec  lui ,  en  me  difant  que  c'étoit 
M.  des  Fofles  fon  Intendant  qui  avoit  été 
fon  Précepteur  ,  6c  qu'il  regardoit  6c  ref- 
peâoit  comme  fon  père.  Je  fis  beaucoup 
de  poîiteîTes  à  cet  homme  ,  non-feulement 
pour  complaire  à  mon  mari  ,  mais  pour 
me  complaire  a  moi-même  ;  car  au  pre- 
mier coup  d'œiî  il  entraîne  Pettime  &  l'affec- 
tion des  gens  à  un  point  extraordinaire, 
tante  6c  mon  mari  l'invitèrent  à  fouper.  Il 
accepta  ,  pour  -avoir  ,  dit-il  y  l'honneur  & 
le  plaifir  de  m'admirer  plus  long-temps. 
Il  a  foupé  encore  avec  nous  hier  au  foir; 
&  en    nous  faifant   (es  adieux  ,  il  nous  a 
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fait  des  complimens  de  fçlicitation  ,  &  nous 
a  témoigné  ,  avec  des  larmes  de  tendreffe  , 
combien  il  étoic  enchanté  de  moi  &  de 
notre  bonheur.  Cet  homme  eil  vérita- 
blement un  ami  que  nous  devons  ché- 
rir. Mon  mari  m'en  a  raconté  des  chofes 
qui  m'ont  infpiré  pour  lui  une  eftime  parti- 
culière. 

Mon  mari  vient  de  venir.  Il  étoit  pres- 
que en  colère  de  me  voir  la  plume  à  la  main, 
A  qui  écris- tu  donc  ,  m'a-t-il  dit}  Ehl  à 
cette  portion  de  moi-même  qui  ejl  auprès  de  ma 
bonne  tante  ,  lui  ai-je  répondu.  Mais  ,  a-t-il 
répliqué  ,  il  n'y  a  que  huit  jours  que  tu 
lui  à  écrit.  Eh  mais  !  lui  ai-je  dit ,  eil-ce 
qu'on  ne  peut  p^s  faire  l'octave  d'un  pîai- 
ûr  par  un  femblable  plaiiir  ?  Puis  ,  je  lui 
ai  montré  ta  Lettre  ,  en  lui  difant  qu'on 
venoit  de  me  la  remettre  ,  &  qu'il  faîloit 
bien  y  faire  réponfe.  Il  m'a  dit;  mais  fais- 
tu  bien  qu'il  y  a  trois  heures  que  tu  es  là? 
Cette  parole  m'a  furprife  ;  j'ai  jette  les  yeux 
fur  ma  montre  r  <k  j'ai  vu  qu'il  difoit  vrai. 
Je  lui  ai  dit  que  hs  heures  que  je  paiTois 
avec  toi  m'étoient  û  douces  3  qu'elles  ne  me 
paroifïbient  que  des  momens.  Mais  il  faut 
que  je  les  abandonne  ces  momens  précieux, 
ce  plaifïr  enchanteur  de  m'entretenir  avec 
toi  ,  car  la  pofte  me  prefle..  x\dieiu 
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LETTRE    XXIV. 

Du  a  7  Septembre  iGBS, 

J  E  viens  de  recevoir  ta  Lettre  ,  ma  char- 
mante amie,   &  j'y  réponds  tout  de  fuite  r 
parce  que  nous  partons  tous  demain  pour 
Paris.  Ce  voyage  ne  fera  que  de  huit  jours, 
ôr  fe  fera  incognito  comme  le  premier.  C'eft. 
donc  Lundi  que  tu  quitte  ma  tante  ,  cette 
chère  tante  qui  trouvoit  en   toi   une  amie 
digne  de    fa  tendreffe ,   &   qui    favoit  lui 
faire  oublier  que  j'étois  bien  loin  d'elle?  Quel 
coup  pour  fon  cœur  !  Tu  n'es  pas  fi  à  plain- 
dre ,  toi  qui  ne  quitte    (es  bras  que  pour 
te  jetter  dans  ceux  d'un  père  qui  te  chérit 
6c  qui  t'eft  cher.  En  lui  faifant  tes  adieux >■ 
baife-la  bien  des  fois   pour  moi  !  Eh  !  que 
ne  puis-je  moi-même  l'embrarTer  à  tous  les 
inflans  /  Elle  recevra   de  nous  Dimanche 
des  Lettres  de  confolation.  Foible  dédom- 
magement pour  un  cœur  qui  perd  ce  qu'il 
aime  !  Ecris-moi ,  je  te  prie  ,  aufïi-tôt  ton 
arrivée  ;  &  apprends-moi ,  s'il  fe  'peut ,  le 
temps  de  ton  mariage.    Je  fouhaite  que  la 
vue  du   Baron    te  fafTe  fentir  cette  douce 
émotion,  cettefympathie  dedeuxcœurs  faits* 
l'un  pour  l'autre. 

Il  faut  que  j'abrège-  ma  Lettre  ,  car  mon' 

mari  vient  de  me  le  demander   avec   tant 

de  grâce  Se  d'in-ftance  ,  que  je  ne  me  (ens 

es  la  force  de  le  refufer.  La  dernière  fois 
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Cfue  ]e  t'ai  écrit ,  il  eft  revenu  avant  que 
J'eufTe  cacheté  ma  Lettre  :  il  avoit  fi  peur 
qu'il  me  revînt    quelque  chofe  à  te  dire , 
qu'il  la  prit ,  Se  la    cacheta  lui-même  bien 
vite.  Cela  me  fit  rire.  Six  heures  vinrent 
à  Tonner  ;  je  lui  dis  en  pîaifantant  :  Vois 
donc,  mon  cher  ami,  comme  l'heure  de  la 
porte  s'accorde    avec    toi    pour  me   hâter. 
Oh  .'  dit-il  fi  ce  n'avoit   été  mon  fou  de 
neveu ,  je  n'aurois  pas  attendu  fi  tard  pour 
venir  te  tourmenter.  Il  me  dit  que  fon  ne- 
*eu  étoit  amoureux  de  moi  ;  qu'il  avoit  été 
furieux  de  ce  que  mon  coufin  avoit  été  de 
notre   voyage  ;  qu'il  avoit  pleuré   comme 
un  enfant  après  mon  départ  ;  qu'il  n'avoifi 
prefque  pas  mangé  pendant  mon  abfence, 
qu'il  étoit  extrêmement  maigri  ;   Se  enfin 
qu'il  avoit  dit  à   fa  mère  qu'il  ra'adoroit  , 
&  que  le  bonheur  de  fbn  oncle  empoifon- 
neroit  fes  jours  ,  fi  ,   quand  le  temps  de 
le  marier  fera  venu  ,  elle  ne  lui  trouve  pas 
une  femme  de  la  beauté  &  du  mérite  de  fa 
tante.   On  avoit  raconté  tout  cela  a  mon 
mari  pendant  que  j'écrivois.  Nous  allâmes 
dans  le  jardin  où  étoit  la  compagnie.  M. 
de  la  Tour ,  qui  fe  doutoit  bien  que   fou 
oncle  m'avoit  tout  raconté  ,  me   regardoit 
d'un  air  timide.  Je  lui  dis  que  j'avois  appris 
qu'il  faifoit  l'enfant.  Il  lairTa  couler  quelques 
larmes  ;    Se   mon  mari  lui  dit  :  Va  ,  va  , 
Marquis  ,  ne  te  chagrine  pas ,  Se  aime  ma 
femme  ,  je  te  le  permets  ,  car  tu  n'es  encore 
qu'un  morveux  ,  je  ne  te  crains  pas.  Un 
morveux ,  mon  oncle ,  un  morveux,  s'écria 
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le  jeune  homme  !  Oh  ! .  .  . .  Puis  il  fe  rut ,  -Se 
jetra  fur  moi  un  regard  qui  me  déplut.  Je  lui 
dis:  Allez  ,  Monfieur  ,  fi  vous  n'êtes  pas  un 
morveux  ,  vous  êtes  un  fou.  Et  voulant  atta- 
quer aufïî  mon  coufin  ,  j'ajoutai  :  Je  ne  fuis 
fenfibîe  qu'à  l'amour  de  mon  mari ,'  il  a  mon 
cœur  ,  j'ai  le  fien  ,  cela  me  fuiïn  :  ainfi  ceux 
qui  s'aviferont  d'avoir  pour  moi  des  fen- 
îimens  que  mon  honneur  Se  mon  devoir  ne 
me  permettront  pas  départager,  feront  une 
folie  qui  pourra  bien  ne  m'inlpirer  pour  eux 
que  de  la  pitié  Se  des  dédains.  Mon  mari 
jetta  fur  moi  un  regard   de  complaifance , 
&  me  dit  :  Ne  te  fâche  pas  ,  ma  chère  Com- 
teife  ,  rien   ne  me  flatte  d'avantage  que  de 
voir  approuver  mon  choix  par  quelque  trait 
de  jaîoufie.   Et  fe  tournant   vers  fon  ne- 
ver-  ,  il  lui   dit  d'un  air  amical ,  qu'il  lui 
fouhaitoït  une  compagne  qui  put  faire  un 
jour  fa  félicité  comme  je  hifois  la  fienne. 
Je  ne  puis  t'exprimer  ,  ma  chère  amie  ,  la 
joie  que  me  caufa  ce  peu  de  paroles.  Oh  !  un 
mari  comme  cela  mérite  des  égards  :  il  fou- 
haite  que  j'abrège  ma  Lettre  ;  il  faut  le  fa- 
tisfaire.  Adieu  ,  ma  chère,  ma  charmante, 
mon  intime,  ma  tendre  amie;  je  te  fouhaite 
un  bon  voyage  ,  une  bonne  fanté  ,  beaucoup 
de  îoie  &  deplaifir,  &  promptement  un  mari. 
Pour  la  dernière  fois  embrarTe  bien  pour  moi 
&  ma  tante  &  la  tienne  ,  Se  toutes  les  Reli- 
ef ieufes. 
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LETTRE     XXV. 

lDw  ao   Octobre  168  6. 

_A  H  /  ma  chère  amie ,  ma  belle  Baronne  , 
quoi  ?  fi  promptement  ! J'arrive  de  Pa- 
ris ,  je  trouve  une  Lettre ,  je  romps  le  ca- 
chet ,  j'ouvre  ,  &  je  lis  que  tu  es  mariée  ; 
que  tu  as  un  époux  tendre  ,  affectionné  y  ai~ 
mabîe  y  qu'il  fait  ton  bonheur  _,  &  que  tu  ef+ 
père  faire  le  fien.  Seroit-il  poiïible  que  cela 
fût  autrement,  toi  qui  eft  fi  aimable  &  fî 
digne  d'être  aimée  ?  Mon  mari  partage  mon 
tranfport ,  &  prend  la  plume  pour  vous  té- 
moigner la  joie  qu'il  a  de  votre  union  ,  6c 
pour  vous  féliciter  fur  votre  bonheur  mutuel. 
Pour  moi  je  ne  faurois  te  décrire  tout  ce 
qui  fe  pane  dans  mon  cœur  pour  toi  :  ton 
contentement    ajoute  au  mien  une  joie  fi 
pleine  6c  û  douce ,  que  mon  ame  fe  trou- 
ve comme  inondée  dans  fa  félicité. 

Nous  fommes  reftés  a  Paris  quatre  jours 
de  plus  que  nous  ne  comptions.  Mon  Dieu  , 
que  d'achats  l'on  a  fait  pour  moi  /  Qu'on 
eil  fou  à  Paris  d'avoir  befoin  de  tant  de 
chofes  !  Je  n'ai  paru  chez  aucun  Marchand 
afin  de  garder  Y  incognito  ;  mon  mari  a  fait 
venir  à  l'hôtel  de  mon  oncle  ,  où  nous  étions 
encore  logés  3  toutes  fortes  de  marchandi- 
ses &  en  grande  quantité  pour  me  donner 
e  choix.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  toutes  ces 
précautions  9  c'eft  que  le  Dimanche ,  jour  de 
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S.  Michel  ,   mon  mari  a  ma  prière  eut  Ta 
compîaifance  de  me  mener  à  la  MefTe  à  S, 
Paul.  A    mon  premier  voyage   je  n'avois 
été  qu'à  un  petit  Couvent  de  Filles  dans  le 
^voifinage.   A    S.   Paul  donc  ,    pendant  la 
Méfie,  je  vis  quelques  mou  vemens;  &  quand 
nous  fortîmes  j'en  vis  davantage.  Je  deman- 
dai à  mon  mari  ,  a  fa  fœur  &  à  ma  tante 
avec  qui  j'étois  ,  pourquoi  cet  amas  de  mon- 
de. Ils  ne  voulurent  me  répondre  ni  les  uns 
ni  les  autres ,  ils   me  regardoient ,  &  fou- 
rioient.  Pour  moi  je  ne  me  doutois  de  rien  ; 
mais  à  la  fin  je  devinai  :  comme  je  mon- 
tois  en  carrofTe,  une  femme,  demi-Dame, 
dit  tout  haut  :  oh  /  jamais  9  non  jamais  on 
ne  peut  voir  une  plus   belle  créature.  Dans 
le  moment  plufieurs  voix  répétèrent  la  mê- 
me chofe.  Je  rougis  ;  &  regardant  mon  mari 
qui  fburioit ,  je  lui  dis  :  eft-ce  que  c'eft  moi 
qui  attire  tout  ce  monde  ?  Oui  ,    ma  belle 
ComtefTe ,  me  dit-il  en  me  ferrant  la  main  , 
c'eft  toi,  &  j'enfuis  bien  flatté  &  bienglo- 
rieux. 

Ce  cher  ami  fe  réjouit  d'avance  du  triom- 
phe de  ma  beauté  à  Paris  &  à  la  Cour  lor£- 
que  j'y  paroîtrai.  C'eft  ainfi  qu'il  parle.  Ce 
feroit  une  jolie  comédie  fi  tu  y  paroifïbis 
avec  moi  ;  car  tu  fais  ,  ma  chère ,  combien 
tout  le  monde  a  toujours  été  embarrafTé  pour 
décider  laquelle  de  nous  deux  l'emportoit 
fur  l'autre.  Mais  hélas  /  c'efT  un  plaifîr  que 
je  n'ofe  efpérer  de  long -temps  :  ton  père 
eft  fi  engoué  de  fa  Province,  de  fon  châ- 
teau /  Tu  es  fi  attachée  à  ton  père  !  Ton 

mari 
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nari  cft  fi  complaifant  / Je  n'ai  pas   îa 

force  d'achever  ,    je   foupire Encore  te 

>^oilà  ,  je  ne  puis  plus  dire  à  trente  lieues  , 
mais  a  cent.  Oh  /  ma  chère  Baronne  ,  cette 
penfée  eft  a  flb  minante  /  Je  ne  pourrai  plus 
d'un  jour  à  l'autre  te  donner  de  mes  nou- 
velles ;  &'  je  n'oferai  peut-être  pas  de  fi  loin 
décrire  ,  mon  mari  par-ci  ,  mon  mari  par-  U  y 
&  mille  petites  fadaifes  que  je  me  plairois 
tant  à  te  raconter  ;  il  me  faudra  renfermer' 
au-dedans  de  moi  des  chofes  qui:  fouvent 
m'éroufFeront  pour  te  les  taire.  A  propos, 
ceft  tout  de  bon  que  mon  mari  veut  avoir 
avec  M.  de  Neufpont  un  commerce  comme 
le- nôtre  :   je  vais    donc  avoir  un    confident  y 
m'a-t-il   dit   malicieufement  en   prenant  îa' 
plume,  &  un  confident  difereî 9  qui  ne  dira' 
tien  à  ja    femme  ,  comme  je  ne  dirai  rien  à  la- 
mienne  ?  G'efî  aue  malgré  ma  tenclrerîe  Se  ma* 
complaifance  pour  lui ,  je  refufe  abfolument 
de  lui  montrer  ce  que  nous  écrivons'.    Il  a 
mi  confiance  en   tour  ,    excepté   pour  nos 
Lettres.  Songe  à    agir  de  niême   vis-à-vis 
de  ton  mari  ;  car  je  talfure    que   fl  tu   le 
prends  pour  ton  confident ,.  tu  ne  feras  plus 
ma  confidente; 

Nous  comptons  refter  à  Nogertt  encore 
tout  ce  mois-ci.  Le  nèveq  de  mon  mari ,. 
qui  avoit  été  de  notre  fécond  voyage,  n'e/t 
pas  revenu  avec  nous.  La  veille  de  notre' 
départ  de  Paris,  fon"grand-papà&  fa  grand'-- 
maman  ,  avec  qui  ii  demeure,  l'ont  emmené' 
à  une  de  leurs  Terres  ,  où  ils  vont  palier 
ÛX  femaines  ou  deux  mois.  Tir  ne  fa'urois; 

Tome  2»«  M- 
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croire  combien  ce  jeune  fou  a  marque'  de 

chagrin  de  me  quitter. 

Paris  cil  le  centre  des  nouvelles  ,  ou  plu- 
tôt ,  eu  le  centre  de  tout.  Pendant  le  peut 
(éjouï  que  nous  y  avons  fait ,  on  a  beaucoup 
parlé  de  Saint-Cyr  &  de  la  priie  de  Bude* 
Toute  la   Cour  effc  a   Fontainebleau.   Ma- 
dame de  Maintenon  eft  partie  avec  le  Roi 
dans  le  carrolïe  de  Sa  Majeité.   Sa  faveur 
éclate  plus  que  jamais.  J'ai  reçu  une  Lett 
de  ma'  bonne   tante  ,   qui   me  marque  que.. 
vous  vous  ères  écrit  pîu  fieurs  fois  depuis  votre 
féparatiom. 
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L  ET  T  R  E    X  X  V  I. 
Du  27-  OBobre  zG86, 

qjEuDi ,  ma  cliere  amie  ,  j'ai  reçu  ta  Lettre' 
©ù  ta  peureiï  fi  bien  peinte  ,  que  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  rire.  Mais  va  ,.  ne  crains 
rien  j  tu  fais  bien  que  je  fuis  une  babillai - 
de  , ,  &  que  je  ne  pourrois  jamais  me  taire- 
vis-à-vis  de  toi  :  tu  fuiras  tout ,  oui  tout  ; 
ne  fut-ce  que  pour  tenir  parole  à  mon  mari. 
Je  t'ai  marqué  que  je  l'ai  menacé  de  n  avoir 
rien  de  caché  pour  toi.  Il  m'a  fait  la  même 
menace  ,  d'écrire  à  ton  mari ,  &  de  ne  m'en 
rien  communiquer.  Le  coquin  /  tout  en  plai- 
iantant  il  me  tiendra  parole.  Tant  mieux  ,  je 
a'ên  ferai  que  ]}lus  confiante  à  lui  tenir  la 
jmienne,  Il  me  difoit  l'autre  jour  que  toutes  bcs 
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fbisqiulécriroitàM.deNeufpont,  je  pourrais 
mettre  pour  toi  un  billet  dans  fa  Lettre.  Je  lui 
ai  dit  que  je  le  ferai  volontiers ,  lorfque  je 
n'aurai  point  de  confidences  à  te  faire.  Il  a 
iburi  ,  Se  moi  aufli.  J'ai  reçu  une  Lettre  il  y 
a  huit  jours  de  M.  de  la  Tour  :  après  l'avoir 
lue ,  je  la  lui  ai  mife  en  main  ,  en  lui  diiant  : 
tiens  ,  voilà  une  Lettre  de  ton  neveu  ,  lis  ; 
car  je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi  vis-à-vis 
de  lui.  Il  m'a  pris  la  main  ,  &  en  me  la  fer- 
rant bien  fort  5  il  m'a  dit  :  tu  devrois  bien, 
ma  chère  Comtefle  ,   n'avoir  aufli  rien  de 
Caché  pour  moi  dans  tes  confidences  à   ton 
amie.  Puis  il  m'a  ajouté  que  ma  tante  de 
Beauport  lui  avoit  remis  toutes   les   copies 
de  cqs  Lettres  que  je  t'ai  écrites  avant  mon 
mariage  ;   &  qu'il  trouvoit  un  plaifir  infini 
à  les  lire  &  relire  :  rien  n'en1  fi  joli ,  me  âi- 
fbit-il ,  que  cette  ouverture  de  cœur  ,   cent 
confiance,  cette  naïveté  qui  y  règne  d'un 
bout  à  l'autre.  Mais  ,  mon  cher  ami  ,  lui  ai- 
je  dit  ,  crois- tu  qu'elles  euilent  été  fi  naï- 
ves ,    fi   j'avois  penfç   que  tu  eu  lie  clii   les 
voir?  Vraiment  -,  a-t-iî  répliqué  ,  voilà  com- 
me font  hs  femmes  ,.  naïves  ou  diiïimuîées,. 
félon  qu'il  leur  plaît. 

J'ai  communiqué  à  M.  de  Saint-François 
l'endroit  de  ta  Lertre ,  où  tu  m'ap^ rends 
la  bonne  œuvre  que  tu  as  faite  à  l'occa-. 
fion  de  ton  mariage.  Pendant  qu'il  lifoit  y 
j'ai  vu  naître  fur  fon  vilage  la  joie  d'une 
ame  charitable.  Après  avoir  lu  ,  il  m'a  dit; 
l'exemple  ,  Madame  ,  ef!  une  oelle  chofe , 
vous  avez  part  k  ce  bien-là  ,   vous  l'avez 

M  2, 


1AO*  Lettres  de  la*  Corme (fe 

excité.  Oui  ,.  Monfieur  ,  lui  ai-je  die,  mais- 
vous  en  éces  la  fource  Ji  approuve  beau- 
coup ton  aumône  ,  &  dit  que  tous  le# 
Seigneurs  &  Dames  qui  fe  marient  ,  de— 
vroient  ain.fi.  payer,  la  taille  de  leurs  pauvres- 
varTaux. 

Nous  partons  dans  huit  jours  pour  Pa- 
ris ,  qui   enfin   va   redevenir  mon    féjour. 
Ceiliàj Place  Royale  , où dorénavanttu  vou- 
dras bien  m'adrefîer  tes  Lettres.  Je  t'écrirai? 
aufii-tôt  mon  arrivée,. 


^sss 
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Du  zQ   Novembre  i CSG, , 

|;X  ne  m'a  pas  été  poiTiblé  ,  ma  belle  Ba— 
renne  ,.de  t'écrire  plutôt;  mon  mari- m'a  ôté- 
la  plume  des  mains-,  en  m'a ffu-rant  qu'il  al- 
lait faire  une-  Lettre  a  M",  de  Neufpont  qui- 
iiinrroit  pour  nous  deux.  J'avois  u;r  peu  de-; 
rKume;  il  drfbit  que  cela  venoit  d'échau-fïai-- 
ion  ;,  &  qu'il  rc  vouloit  pas  que  je  m-' échauf- 
fai! e  -davantage.- Sa  tendre  inquiétude  avoir 
fiour  moi  tant  de  charmes,  que  je  me  fttîâ* 
rendue  (kns  réirfrance.  Mon  indisposition 
n'a.:  duré  que  peu  de  jours.  Le  billet  crue  tiF 
as-mis  pour  moi  dans  la-  Lettre  de  M.  de- 
i9-.eufp.onr  à  mon  mari  ,  a  achevé  de  me- 
gaérir  ;  tout  ce  que •  tu  m'y  dis  a  été  pour, 
mon-;  rhume  un  peéloral .,  qui ,  en  parlant 
à;  mon  cœur ,  a  rencontré  ma  peitrine,  Se- 
ka  acommup'n'ié  une  -inâue&ce   ialutair-ei 
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O '/'ma  chère  amie  ,  que  nos  fentimens  font 
vifs  !  que  notre  mutuelle  aifeftion  a  de  force/' 
je  vois  avec  délectation  que  tu  iens ,.  com- 
me moi,  que  là  tranquille  amitié  peut  ha- 
biter dans  un  cœur  avec  l'amour  ,  tour  im- 
pétueux qu'il  efr. 

La-'  Cour  n'a  pas  relié  long-temps  a  Fon- 
tainebleau ;  là  petite  vérole  de  là  Duchefïe 
de  Bourbon  en  a  fait  hâter  le  retour.  On" 
dit  que  le  Roi  ne  parle  plus  de  fon  mal, 
qu'il  fe  promené  tous  les  jours  ,  &  qu'il 
paroit  gai  &  tranquille.  Je  ferai  préfentée 
dans  peu  de  jours  à  Sa"  Majefté  ,  &  aux 
Princes-  Se  aux  PHhceflef.-Cefi  un  moment 
que  je  redoute.  On  travaille  à  force  à  mon 
habillement  de  Cour.  Mercredi  îe  Nonce 
Ranuzzi  a  reçu  en  cérémonie  le  bonnet  de 
"Cardinal  des  mains  du' Roi-,  qui  enfuite  Ta 
fait  manger  avec  lui ,  Se  a  bu  à  fa  fanté  , 
après  avoir  bu  à  celle  du  Pape.  Je  n'ai  fait 
encore  aucune  vifîtey parce  que  mon  mari 
ne  veut  pas  que  j'en raffe  avant  d'avoir  été 
préfentée  en  Cour.  M.  de  Dangeau  >  ami 
de  mon  mari-,  e/l;  venu  nous  voir  hier  ;  il 
nous  a  dit  que  Madame  de  Maintenon  a  en 
à  Fontainebleau  un  appartement  de  plein- 
pied  à  celui  du  Roi  ;  que  Sa  Majefté  a  été 
chez  elle  plus  fou  vent  que  chez  Madame 
de  Montefpan  ;  &  que  le  Roi  a  fait  dire  à? 
celle-ci ,  par  Madame  de  Maintenon  même, 
qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  de  commerce  avec 
elle.  Pendant  que  M.  de  Dangeau  parloir ,, 
mon  mari  favouroit  {es  regards  ,  qui  étoient 
fixés  fur  mei  yjkril  lui  dit,  quand  il  eut  ceiTé 
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de  parler  :  eh  bien  ,  mon   ami ,   que  dis-ru 
de  ma  femme  ?  Rien,  répondit  M.  Je  Dan-' 
geau  ,  car  tes  charmes  de  Madame  font  au- 
delTus  de  tout  expreiîion  ;  mais  tout  ce  que 
j'admire  le  plus  ,    c'efl  qu'il  ne  paroi t  pas- 
que  Madame  fe  doute  feulement  qu'elle  eft 
belle.  Cela  me  mit  dans  le  cas  de  lui  ra- 
conter que  j'avois  été  élevée  au  Couvent 
avec  deux  amies  ,  dont  l'une  m'égaloit  au 
moins ,  Se  l'autre    étoit  d'une   figure  ordi- 
naire ;  Se  que  pour  nous  infpirer  ,  à  toi  & 
à  moi  ,    du   dédain   pour  nos   attraits ,  ma' 
tante  l'Abbeffe  ne  cenoit  de  nous  faire  re-- 
marquer  dans  Mademoifelle  des  Moulins  la, 
vivacité  de  ion  eiprit  ,.fon  ame  bienftifante  ,. 
fon  humeur  égale  ,  les  manières  infmuan- 
fes ,    fa  converfation   animée  ,   en   un  mot 
mille  qualités  qu'elle  fe  plaifok  à  comparer 
avec  notre  beauté  ,  pour  nous  en  faire  ien^ 
tir  la  frivolité  ;   Se    qu'elle    nous   ajoutoit  : 
voyez-vous  ,  Mefdemoifelles  ,  avec  ces  qua~ 
îités  ?  Mademoifelle  des  Moulins  fe  fera  ché- 
rir dans  tes  foclétés  ;  &  vous  ,  fi    vous  ne 
pofîediez  ces  mêmes  qualités  ,  votre  beauté, 
feule  vous  feroit  déieïter.  M.  de  Dangeau  r 
après  avoir  donné  bien  des  louanges  à  ma 
bonne  tante ,  me  parla  de  mon  amie  ,  dont 
le  nom  l'àvoit  frappé  ;   il    me  dit  qu'il  la 
voyoit  fou  vent  ,.  qu'elle  étoit  effectivement 
aimable,  Se  que  te. Marquis  de  FEcIufe  qu'elle 
avoit  épaulé  ,  étok  un  de  tes  meilleurs  amis. 
Ah  /  dis-je  aufïi-tôt ,  je  voudrois  bien  que 
mon  mari    en   pat   dire  autant.   Mon  mari 
iburit^,  &  me  dit  qu'il  avoit  vu  dans  la  co- 
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pîe  d'une  de  mes  Lettres  ,  quelle  etoit  ma" 
crainte  la-defîbs  ;  mais  qu'il  ne  feroit  pas 
affez  injufle  pour  me  priver  de  voir  mon 
amie  ;  que  je  ferai  maîtrelîe  d'avoir  avec  elle 
autant  de  liaifon  que  je  voudrai  5  que  j'irai 
chez  elle  quand  bon  me  femblera  y  &  qu'il 
la  verra  au  logis  toujours  avec  plaifîr  ;  mais 
que  comme  il  ne  fe  fentoit  pas  la  force  de 
vaincre  fa  répugnance  à  voir  M.  de  l'Eclu- 
fe  ,  il  me  prioit  de  le  difpenfer  de  nraccom- 
pagner  dans  les  vifites  que  jer  rendrai  à  mon 
amie.  Je  lui  ai  répondu  que  j'étois  contente 
de  fa  condefcendance,  &  que  je  ne  la  con— 
traindrois  là-deffus  en  aucune  façon. 

A  in  fi  ,  ma  chère  Baronne  ,  j'aurai  donc 
le  plaifîr  de  voir  Madame  de  PEclufe  tant 
que  je  voudrai  ?  Tu  ne  faurôis  croire  com- 
bien je  me  réjouis  de  Fembrafler.  Je  ne  puis 
plus  te  voir,  te  baifer,  te  lécher,,  te  man- 
ger /  Je  ne  puis  plus  te  parler  de  vive  voix9 
te  dire  combien  tu  m'es  chère  :  ce  fera  donc 
pour  moi  un  dédommagement  de  pouvoir 
avec  ma  fs  coude  amie  m' encre  tenir  de  ma 
première  ?  Oh  /  que  nous  nous  dirons  de 
chofes  de  toi  .'  car  elle  t'aime  prefque  au- 
tant que  je  t'aime  ;  &  qIIc  a  Fefprit  fi  juflef 
&  le  cœur  fi  bon  ,  qu'elle  trouvera  de  la 
iàtisfaé"Hon  a  parler  de  ton  mérite  ,  &  de 
toutes  cqs  rares  qualités  que  la  nature  &  la 
Providence  t'ont  départies  fi    libéralement,. 

Ta  Lettre  m'a  été  remife  chez  mon  on- 
cle où  nous  logeons  encore,  parce  que  mon 
mari  ne  veut  pas  je  que  voie  notre  Hôtel  qu'il 
ne.  foit  3  dit-il  ^  tout  à  fait  digne  de  me  re- 
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ce  voir.  Ce  qui  ne  tardera  pas,  car  demain 
mon  mari  y  donne  un  grand  fouper  ,  Se 
m'y  conduit  en  triomphe. 


LETTRE    XXVIII. 

Du  i8  Novembre  iGS6% 

J  E  commence  cette  Lettre,  ma  chère  amie  ,. 
p'ar  une  trifte  nouvelle.  Nous  arrivons  de 
Vêrfaïlies.  Tout  y  étoit  en  alarmes  ce  ma- 
tin :  on  ne  s'attendoit  à  rien;  &  tout  d'un 
coup  tout  a  retenti  de  lamentations  fur  le 
mal  du  Roi ,  dont  on  venoit  de  faire  la 
douloureufe  opération.  Peu  de  gens  en  étoient 
prévenus.  Madame  de  Maintenon  étoit  du 
ïècret  ;  Monfeigneur  n'en  étoit  pas.  Il  étoit 
à  la  chafle.  Après  l'opération  ,  le  Roi ,  plein 
de  préfence  d'efprir,  3'a  fait  avertir.  Il  eft 
revenu  à  toute  bride  ,  &•  les  yeux  tout  en 
larmes,  il  s'en1  jette  aux  pieds  du  lit  du 
Roi  le  cœur  faifi ,  fans  avoir  la  force  de  lui 
dire  une  parole.  Le  Roi  lui  a  dit  avec  ami- 
tié que  tout  alloit  bien  ,  Se  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  il  eipéroit  s'en  tirer.  On  nous  a  dit 
que  Madame  de  Moncefpan  s'efl  préfentée 
pour  entrer  chez  le  Roi,  Se  qu'on  luiare- 
fufé  la  porte  ,  tandis  que  Madame  de  Main-- 
tenon  étoit  au  chevet  du  lit 'du  Roi, 

En  arrivant  à  Paris  nous  avons  vu  la 
frayeur  &  la  pitié  peintes  fur  tous  les  vi- 
fages  :  les  rues  étoient  pleines  de  monde  qui 
ne  parloit  que  du  Roi,  &  les  Eglifcs  étaient 
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Tenipliés  de  gens  qui  prioient  Dieu  pour  fa 
guérifon  :   les  moindres  du  peuple  quittent 
leur  travail  pour  courir  aux  pieds  des  Au- 
tels ;  il  femble  que  chacun  fent  le   mal  de 
lbn  Roi  ,  &  voudroit  le  porter.  Pour  moi, 
je  hïs  bien  fincérement  des  vœux  au  ciel 
pour  lui.  Je  l'ai  vu  ;  je  lui  ai  été  préfentée 
Jeudi  ;  il  ne  paroiflbit  pas  qu'il  foufFrît.  Ah  / 
ma  chère,  c'eft  un  héros  en  tout  genre. Qu'il 
-eft  aimable  /  qu'il  imprime  d'amour  8c  de  ref- 
p2â  !  qu'il  efl  digne  de  fa  couronne  1  On  ne  peut 
le  voir  fans  l'admirer.  Il  m'a  fait  un  accueil 
"bien  flatteur  ;  8c  l'on  m'a  rapporté  que  lui 
8c  Monfeigneur  s'étoient  dit  qu'ils  n'avoient 
jamais  vu  de  femme  fi  accomplie  que  moi. 
Madame  la  Dauphine  m'a  reçue  avec  bon- 
té ,  8c  paroifïbit  me  contempler  avec  éton- 
ïiement.  Les   jours   fuivans  Madame  de  la 
Tour  8c  Madame  de  Montcroix  nous  ont 
fait  faire  une  infinité  de  vifites  :  je  fuis  ex- 
cédée de  fatigue.  Demain  nous  nous  repo- 
serons ;  8c  après-demain  nous  commence- 
rons nos  vifites  de  Paris.   Il  y  aura    tout 
jufte  trois  mois  que   nous    ferons    mariés. 
Déjà  trois  mois  !  Il  ne  me  femble  pas  qu'il 
y  ait  trois  jours. 

J'ai  vu  8c  j'habite  enfin  cet  Hôtel  chéri 
©ù  j'ai  reçu  la  naiffance ,  8c  où  mes  père 
8c  mère  m'ont  prodigué  leurs  foins  8c  leur 
tendreffe.  Il  eft  magnifique  tant  en  dedans 
qu'en  dehors  :  tout  y  refpire  la  propreté  , 
l'aifance  ,  la  gaieté  ,  le  goût ,  l'opulence. 
Le  jour  de  la  Saint  Martin  mon  mari  m'y 
amena  à  fept  heures  du  foir.  H  avoit  wÀgi 
Tome  L  N 


1^6  Lettres  de  la  Comtejfe 

que  je  ftifle  dans  une  grande  parure.  J'étois 
dans  mon  carroffe  ,  qui  eu1  très-brillant  , 
avec  ma  tante  ,  mon  coufin  6c  lui.  Mon 
grand-papa  ,  ma  grand'maman  ,  mon  oncle 
&  ma  belle-fœur  étoient  à  l'Hôtel  pour  re- 
cevoir les  amis  que  mon  mari  avoir  invités 
à  fouper.  En  entrant  dans  la  Place  Roya- 
le ,  je  vis  briller  la  façade  de  notre  Hôtel 
qui  étoit  illuminée  ,  6c  j'apperçus  un  con- 
cours de  monde  qui  attendoit.  A  mon  ar- 
rivée tout  ce  monde  s'emprefla  pour  me  voir; 
on  battit  des  mains  en  difant  :  oh  !  la  belle 
mariée  !  &  j'eus  la  fatisfa&ion  de  voir  fur 
le  vifage  de  mon  mari  une  joie  inexprima- 
ble. 

Mon  grand- papa  6c  ma  grand'maman 
s'en  font  retournés  à  Nogent  le  jour  de 
notre  départ  pour  Verfaiîles.  Que  leurs  adieux 
ont  été  tendres  6c  trilles  /  Je  brife  là-def- 
fus  :  j'ai  eu  de  leurs  nouvelles  ;  ils  fe  por- 
tent bien.  Madame  de  la  Tour  ne  nous  a 
pas  encore  quittés.  La  tante  de  mon  mari 
a  fort  le  don  de  me  déplaire  :  elle  eft  caufe 
que  j'ai  la  Cour  en  horreur.  Je  te  parle- 
rai du  caractère  de  cette  femme  quelquç 
jour. 
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LETTRE     XXIX. 

Du  6  Décembre  zG8G. 

X  A  Lettre  ,  ma  belle  Baronne ,  a  pour 
moi  mille  charmes  ;  6c  malgré  ce  que  tu 
me  dis  ,  il  faut  que  je  renonce  à  te  faire 
de  longues  Lettres  ,  &  à  t'écrire  û  fou  vent; 
car  mon  mari  pétille  d'impatience  lorfqu'il 
me  voit  la  plume  à  la  main  ;  &  la  moindre 
indifpofition  qui  m'arrive  eft  toujours  attri- 
buée à  mon  écriture.  J'ai  eu  un  grand  ma! 
de  gorge  après  ma  dernière.  Mon  mari  en 
étoit  comme  un  fou  ,  il  craignoit  que  cela 
ne  retardât  nos  vifites  ;  mais  grâces  à  Ces 
bons  foins  ,  je  fus  quitte  de  mon  mal  des 
le  lendemain  ,  &  nous  commençâmes  nos 
vifites  le  2.0  Novembre  ,  comme  il  avoit 
été  réfolu.  Elles  font  faites.  Madame  de  la 
Tour  nous  a  accompagnés  les  premiers  jours 
chez  des  amis  communs.  Le  24  elle  eft  ren- 
trée à  fon  Couvent  après  trois  mois  6c  demi 
d'abfence.  Je  crois  t'avoir  déjà  marqué  que 
l'Abbefle  étoit  tante  de  fon  mari ,  6c  qu'elle 
a  là  une  maifon  montée ,  fon  carro/Te ,  6c 
un  nombre  de  domeftiques ,  tant  en  dedans 
qu'en  dehors. 

On  a  fait  au  Roi  une  féconde  opération 
plus  douloureufe  que  la  première  ,  6c  il  Ta 
fupportée  avec  une  fermeté  6c  une  patience 
héroïque.  Mon  mari  eft  allé  à  Verfailles  à 
cette  occafion  pour   faire  fon  compliment 
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de  condoléance  à  Monfeigneur.  Il  y  va  de 
temps  en  temps  à  caufe  de  la  maladie  du 
Roi  :  ce  font  des  voyages  de  douze  heures 
qui  me  paroiiTent  douze  jours.  Tu  dois  cette 
Lettre  à  Ton  abfence. 

M.  le  Tourneux  ,  Auteur  du  Carême  Chré-~ 
tien  que  nous  lifions  au  Couvent ,  eft  mort 
fubitement  à  Paris  il  y  a  huit  jours.  Il  étoit 
retiré  à  fon  Prieuré  de  Villiers  ;  &  il  étoit 
venu  pour  parler  à  notre  Archevêque  de  la 
fuite  de  cet  Ouvrage.  Dès  le  foir  de  fon  ar- 
rivée il  avoit  vu  le  Prélat.  Le  lendemain  le 
domefrique  d'un  de  (es  amis  étant  venu  lui 
parler  à  fon  lever ,  il  le  trouva  qui  s'habil- 
loit  ;  &  dans  le  moment  même ,  en  fe  chauf- 
fant ,  il  tomba  mort,  C'étoit  un  homme  pieux 
&  favant,  qui  écrivoit  6c  parloit  avec  beau- 
coup d'onéHon.  Madame  de  la  Tour  me  ra- 
contoit  hier  que  ce  bon  Eccléfiaftique  prê- 
cha ,  il  y  a  quatre  ans ,  le  Carême  à  S.  Be- 
noît, qui  eft  une  Paroiffe  de  Paris.  Tout 
le  monde  vouloit  l'entendre  :  l'Auditoire 
étoit  fi  plein  qu'on  y  étoufFoit.  Le  Roi 
ayant  entendu  parler  de  cette  afBuence  ,  de- 
manda un  jour  à  M.  Defpréaux,  quel  étoit 
un  Prédicateur  nommé  le  Tourneux.  Sire  f 
répondit  le  Poète  ,  Votre  Majeflé  fait  que 
Von  court  toujours  à  la  nouveauté  :  c'efl  un 
Prédicateur  gui  prêche  VEva&gile.  Le  Roi 
le  prefTa  de  dire  férieufement  ce  qu'il  en 
penfoit.  M.  Defpréaux  reprit  :  Sire  ,  quand 
M.  le  Tourneux  monte  en  chaire  ,  il  fait  fi 
veur  par  fa  laideur  que  Von  voudroit  l'en  voir 
defeendre  i  mais  dès  qu'il  a  commencé  à  par* 
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1er ,  on  craint  de  Ven  voir  fortir.  Madame 
de  la  Tour  qui  a  connu  M.  le  Tourneux  , 
dit  qu'effectivement  il  e'toit  laid  ;  mais  que 
fa  laideur  n'avoit  rien  de  défagréable. 

Je  n'ai  point  encore  vu  IVfadame  de  l'E- 
clufe.  Mon  mari  m'a  repréfenté  que  je  de- 
vois  attendre  la  nouvelle  année  pour  l'aller 
voir  amicalement  ;  il  dit  que  ne  lui  ayant 
point  écrit  lors  de  mon  mariage  ,  il  feroit 
ridicule  de  lui  faire  une  vifite  de  mariage. 
Comment  aurois-je  pu  lui  faire  part  d'une 
chofe  que  j'ig norois  ?  Tu  fais  ,  ma  chère , 
avec  quelle  bizarrerie  mon  mariage  s'eft  fait. 
J'ai  reçu  des  nouvelles  de  ma  bonne  tante 
l'Abbeffe  y  qui  me  marque  que  tu  lui  as 
écrit  depuis  peu  ,  &  qu'elle  t'a  fait  répon- 
fe.  Elle  defire  que  je  lui  parle  de  Madame  de 
l'Eclufe.  Je  lui  écrirai  demain  les  réflexions 
de  mon  mari  à  fon  fujet ,  &  combien  mon 
cœur  foufFre  de  ce  retard. 

LETTRE    XXX. 

Du   15  Janvier   t68y9 

1  Reve  de  compliments  ,  ma  charmante 
amie  :  nos  fouhaits  de  la  nouvelle  année  ne 
font-ils  pas  ceux  de  tous  les  jours  Se  de  tous 
hs  inflans  ?  Que  nous  ferviroit  donc  Ténu- 
mération  de  nos  fentimens  mutuels  ?  Laif- 
fons  au  vulgaire  œs  coutumes  nécefïaires 
pour  remonter  leur  amitié  machine  ;  la  nô- 
tre étant  d'un  tout  autre  ordre  ,  elle  n'a  be- 
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foin  d'aucun  reflfort  pour  la  faire  mouvoir. 
J'ai  fait  enfin  une  vifire  à  Madame  de 
l'Eclufe  notre  amie  commune.  Mon  mari 
n'ayant  pu  prendre  fur  lui  de  m'accompa- 
gner  ,  il  a  prié  mon  coufin  de  le  rempla- 
cer. Je  n'ai  pas  voulu  le  contraindre  ,  quoi- 
que cyeût  été  pour  moi  une  fatisfaclion  de 
le  préfenter  à  mon  amie.  Madame  de  TE- 
clufe  en  me  voyant  accourut  à  moi  les  bras 
ouverts,  &  en  s'écriant  :  ah  î  c'eft  ma  chère 
amie  :  tu  es  mariée  fans  doute ,  6c  c'eft  là 
ton  mari  ?  Je  me  fuis  donc  vue  dans  le  cas 
de  lui  dire  tout  de  fuite  qui  eft  mon  mari  , 
6c  la  raifon  qui  m'empechoit  de  lui  amener. 
Quoi .'  dit-elle  en  entendant  le  nom  de  mon 
mari ,  c'eft  toi  qui  eft  la  Comtefte  de  la  Ri- 
vière ?  Oh  !  que  j'ai  déjà  entendu  parler  de 
toi  /  Tu  charme  tout  le  monde  ;  je  n'en 
fuis  pas  furprife  ;  ta  beauté  à  tant  d'éclat 
que  j'en  avois  du  preffentiment  :  j'ai  même 
dit  un  jour  à  mon  mari ,  qu'à  l'éloge  que 
Ton  faifoit  de  Madame  de  la  Rivière  ,  j'é- 
tois  tentée  de  croire  que  l'on  parloit  d'une 
amie  que  j'avois  au  Couvent ,  6c  qui  étoic 
nièce  de  l'Abbefle.  Je  répondis  que  j'étois 
fort  indifférente  aux  complimens  que  m'at-> 
droit  ma  figure ,  6c  qu'elle  méritoit  infini- 
ment plus  que  moi  par  les  qualités  fupé- 
rieures  de  fon  ame.  Oh  !  reprit-elle ,  tu  ne 
me  cède  en  rien  de  ce  côté-là.  En  même 
temps  elle  fe  leva  ,  6c  tira  un  cordon  de 
fonnette,  Elle  dit  au  laquais  qui  fe  préfenta 
d'aller  dire  à  fon  mari  qu'il  vienne  à  ce  mo- 
ment. Il  eft  dans  fon  cabinet,  me  dit-elle, 
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avec  Ton  Intendant  ;  je  veux  qu'il  quirrs 
tout  pour  toi,  tu  le  mérite  bien.  Des  qu'il 
parut  :  tiens  ,  mon  ami  ,  lui  dic-elle  avec 
joie  ,  voilà  Madame  de  la  Rivière  ,  m©  11 
intime  amie  ;  mon  preflentiment  n'étoit-il 
p;s  jufre  ?  Je  m'en  réjouis  fort ,  dit  M.  de 
l'Eclufe  en  me  faluant.  Puis  fixant  mon  cou- 
fin  ,  il  dit  en  s'inclinant  :  Monfieur  n'eft  pas 
votre  mari  ,  Madame  ?  Je  n'ai  pas  ce  bon- 
heur, dit  mon  coufin.  Cela  me  mit  fur  les 
voies  de  parler  au  Marquis  de  mon  mari  , 
&  de  fa  façon  de  penfer  fur  fon  compte. 
Il  prit  la  chofe  afTez  bien  ,  en  difmt  qu'il 
concevoit  que  mon  mari  avoit  quelque  rai- 
fon  de  lui  en  vouloir  :  que  cependant  il  vou- 
droit  que  la  faute  qu'il  avoit  faite  envers 
la  fœur  ,  ne  lui  attirât  pas  la  haine  du  frère , 
pour  qui  il  avoit  une  véritable  eilime  ;  que 
s'il  avoit  contribué  à  faire  rompre  le  maria- 
ge de  fon  frère  avec  la  fœur  de  mon  mari , 
ce  n'étoit  que  parce  fon  frère  étant  d'une 
humeur  douce  ,  &  même  timide  ,  &  ma  bel- 
le- fœur  haute  &  impérieufe ,  il  avoit  crainc 
que  leur  union  ne  les  rendît  malheureux 
tous  deux  :  mais  ,  Mefdames  ,  ajouta-t-iî  , 
voue  êtes  bonnes  amies ,  vous  voilà  réu- 
nies ;  j'efpere  que  par  votre  moyen  vos 
maris  lieront  aufli  enfemble  une  amitié  des 
plus  étroites.  Je  lui  dis  là-deiîus  que  je  n  a- 
vois  pas  beaucoup  d'efpérance,  &  que  je 
me  fentois  une  il  grande  répugnance  à  con- 
traindre mon  mari  dans  la  moindre  chofe, 
que  malgré  le  grand  defir  que  j'avois  de 
les  voir  amis  }  je  ne  m'emploierois  en  au- 
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Ct\nt  façon  pour  Tes  réconcilier.  Il  loua  beau- 
coup ma  difpofition.  Je  kii  parlai  de  la  vie 
retirée  &  férieufe    de  ma  belle-fœur  ,   qui 
n'ayant  jamais  pu  aimer  fon  mari,  a  caufe 
de  fa  première   inclination,  avoir  pris  le 
parti  de   n'en   point  époufer  d'autre.  Il  en 
fut  ému,  8c  dit  qu'il  avoitdonc  eu  grand  tort 
d'empêcher  un  mariage  qui  n'auroit  pu  être 
qu'heureux  ,  puifque  Ton  frère  étoit  aimé  de 
la  forte.  Je  lui  ajoutai  fouvent  que  la  rai- 
fon  qui  obligeoit  mon  mari  à  ne  le  point 
voir  ,  étoit  probablement    la    crainte  qu'il 
ne  fe  rencontrât  quelquefois  au  logis  avec 
Madame  de  la  Tour  ,  qui  pour  lors  en  vou- 
droit  beaucoup  à  fon  frère  de  manquer  d'é- 
gards pour  elle.  M.  de  la  Rivière  a  raifonx 
reprit  le  Marquis  ,  je  ne  mérite  pas  de  met- 
tre le  pied  dans  votre  maifon.  Nous  y  per- 
dons plus  que  vous  ,  Monfieur  ,  ai-je  ré- 
pliqué ;  8c  je  fuis  très-perfuadée  que  ce  n'efr 
que  par  égard  pour  fa  fœur  ,  que  mon  mari- 
fe  prive  de  vous  voir  ;  car  lorfqu'il  m'ap- 
prit votre  mariage  avec  mon  amie  ,  il  me 
parla  de  vous  d'une  manière   très-avanta- 
geufe  ,  &  comme  ayant  pour  vous  une  Cm- 
cere  efiime.  Eh  bien  ,  dit  Madame  de  TE- 
cîufe  ,  ce  feront  deux  hommes  qui  s'eftime- 
ront  fans  fe  voir  ;  mais  pour  nous  ,    nous 
nous  eirimerons  8c  nous  nous  verrons  uns 
inconvénient.  Je  lui  parlai  alors  de  toi,  de- 
ton  mari,  de  ton  féjour  en  Province,   de 
ta  belle  folitude  ,  de  ton   vafre  8c  fuperbe 
château  ,  de  l'amour  refpeclueux  qu'on t  pour 
toi  tes  vafïaux  8c  tes  voilins  ,  de  la  tendre 
affedion  de  ton  père  y  8c  enfin  de  l'extrême 
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attachement  3c  de  l'admiration  de  ton  mari 
pour  ta  perfonne.  Elle  eft  enchantée  de  ton 
bonheur  ,  &  elle  t'embraffe  un  million  de 
fois.  C'eft  Samedi  que  je  lui  ai  fait  ma  vi- 
fite  ;  je  l'attends  de  jour  en  jour.  Son  mari 
a  pris   beaucoup  d'intérêt  à  notre  conver- 
fation  fur  toi.  Il  eu  homme  d'efprit  3c  de 
bon  fens  ,  &  a  fort  bonne  mine.  Leur  hô- 
tel eft  au  fauxbourg  Saint-Honoré,  par  con- 
féquent  bien   loin  du  nôtre  :   il  n'y  a  que 
nos  chevaux  qui  en  pâtiront  _,  car  nous  ne 
nous  en  verrons  pas  moins  fouvent  mon 
amie  3c  moi  :  nous  nousfommes  déjà  promis 
de  ne  pas  kiffer  parler  de  femaine  fans  nous 
avoir  vues  l'une  chez  l'autre  plufieurs  fois. 
Mon  mari  eft  allé  faire  des  vifites  ;  pro- 
bablement il  ne  rentrera  que  pour  fouper. 
Excepté  pour  Madame  de  YEclufç  r  je  ne 
fuis  au  logis  pour  perfonne  ;  âc  je  vais  pro- 
fiter de  ma  liberté  pour  Couvrir  mon  ame 
fur  Madame  de  Montcroix  ,  tante  de  mon 
mari.  Cefl:  une  femme  de  plus  de  cinquante 
ans  ,  qui  n'ofant  plus  coquetter  peur  elle-  5 
voudroit  coquetter  pour  moi  :  mais  grâces 
à  Dieu  &c    à   ma  bonne   éducation   elle  y 
perdra  Ces   peines.  Il   y  a  un   Prince  à  la 
Cour  que  je  ne  ce  nommerai  point  ;  paffe- 
moi  cette  réferve;  c'eft  la  feule  que  j'aurai  avec 
toi  :  ce  Prince   me    témoigne  de  l'amour; 
mais  il  le  fut  avec  tant  de  circonfpeétion  3t 
de  reipect  ,  que  3-e  ne  puis  m'en  effaroucher  : 
3c  un  jour  Madame  de  Montcroix  eut  l'ef- 
fromerk  de  me  dire  qu'il  y  a   de  la  gloire 
pour  moi  d'être  aimée  d'un  tel  Prince  y  & 
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que  je  pafferai  pour  une  petite  revêche  de 
Couvent  û  je  refufe  d'y   répondre.  Cette 
parole  me  mit  en  fureur  ;  je  lui  dis  que  fi 
elle  penfoit  comme  elle  parloit  ,  elle  étoit 
un  monflre  ;    &  que  fi  elle   revenoit  a  la 
charge  pour  m'infpirer  de  û  monftrueux  fen- 
timens,  je   la  fuirois  comme    un  ferpent. 
Mon    mari   qui    étoit  dans   une  pièce  d'à 
côté  avec  M.  de  Montcroix  ,  m'entendant 
parler  avec  feu  ,  accourut.  Je  lui  dis  de  quoi 
il  étoit  queftion.  Sa  tante  eut  l'audace  de  me 
donner  un  démenti,  en  donnant  une  autre 
tournure  à  fes  paroles  ;  mais  fon  mari ,  qui 
eft  honnête  homme  ,    «Se   qui   la    connoît , 
a  pris  mon  parti,  en  lui  difant  en  face  qu'elle 
étoit  fort  capable  de  me  donner  de  mauvais 
confeils ,  Se  moi  incapable  de  dire  une  cho- 
fe  pour  une  autre;  &  mon  mari ,  fans  pa- 
roître  y  toucher,  foî  fit  entendre  qu'il  la 
connoiiToit  affez  Se  moi  auiïi  pour  favoir  à 
quoi  s'en  tenir.  Mais  c  eft  une  femme  ter- 
rible,  qui  n'ef  nt  p'us  me  donner  ouverte- 
ment de  mauvais  confei  s  ,    m'attire    a  la 
Cour  tant  qu'elle  peut,  Se   m'y  donne  en 
fpeclac'e,  principalement  à  ce  Prince  :  el1e 
le  fait  avertir  torique  je  fuis  chez  elle  ,   Se 
il  y  vient  incognito  pafler  des  heures  entiè- 
res auprès  de  moi  :  mais  il  eft   toujours  fi 
iage  Se  fi  réfervé  ,  que  je  n'ai  point  a  me 
plaindre  de    lui.    D'ailleurs    mon   mari  eft 
toujours  préfent ,  Se  il  eft  le  p  emier  à  me 
dire  que  le  Prince  m'aime  ,  rcAidmire  ,  Se 
qu'il  en  eft  tout  glorieux.  Cependant  mal- 
gré l^s  difeours  je   crois  voir   en   lui    une 
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petite  difpofition  à  jalou fie.  Cela  me  di- 
vertit ;  car  enfin  s'il  eft  jaloux  ,  c'eft  qu'il 
m'aime.  Je  ne  doute  point  de  fbn  amour; 
mais  j'en  aime  les  preuves.  Sa  jaloufie  eft 
divertiffante  ,  car  il  la  cache  tant  qu'il 
peut,  &  c'eft  en  la  cachant  qu'il  me  la 
montre  3  &  fans  s'en  douter.  Je  ferai  pour- 
tant tout  ce  que  je  pourrai  pour  aller 
moins  fouvent  à  Verfaiîles.  Voilà  déjà 
huit  fois  que  j'y  vais  pour  complaire  a 
mon  mari  ,  qui  n'ofe  refufer  fa  vilaine 
tante  ,  quoiqu'il  ne  l'aime  guère.  Je  n'ai- 
me point  la  Cour  ;  on  y  eft  trop  galant 
pour  moi  &  trop  diiîimulé  :  j'aime  la  fran- 
chife  &  l'ordre  jufque  dans  les  moindres 
mouvemens  du  cœur;  ce  font  les  fentimens 
que  ma  tante  m'a  infpirés  ,  tu  le  fais. 

J'ai  reçu  des  étrennes  de  toutes  parts  & 
de  toutes  les  efpeces  ,  dont  la  quantité  rcfrrn- 
portune.  Ne  voudras-tu  pas  bien  ,  ma  chère 
r  aronne ,  accepter  quelques-uns  de  ces  bi- 
joux qui  m'embarrafïent  ?  Je  t'en  envoie  par 
le  Melfager  ordinaire  :  reçois- les  pour  me 
faire  plaifir  ;  &  fur-tout  fais  bien  atten- 
tion que  quand  on  oblige  quelqu'un  ,  on  ne 
lui  doit  point  de  remercimens. 
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LETTRE    XXXI. 

Du  jt  Janvier  1687, 


Q 


Ut.  les  femmes  font  curieufes  !  Toi  $ 
ma  chère  amie  ,  qui  es  il  fupérieure  a  tou- 
tes les  femmes  ,  je  «ne  te  le  pardonne  pas 
de  leur  reffembler  de  ce  côté-là.  Malgré  ce 
que  tu  me  dis  ,  je  ne  te  nommerai  pas  le 
Prince  ;  mais  je  ne  te  défends  pas  de  le  de- 
viner. Mon  mari  paroît  tout  de  bon  jaloux 
fur  lui ,  &  toujours  en  fecret.  Il  me  difoit 
l'autre  jour ,  parlant  de  lui  :  Il  t'adore  je  le 
vois  bien  ;  mais  avec  une  femme  comme 
toi ,  je  n'ai  pas  la  folie  de  me  mettre  dts 
chimères  dans  la  tète;  au  contraire,  je  fuis 
très-flatté  du  goût  du  Prince  T  cela  honore 
mon  choix  &  conftate  mon  bonheur.  Et 
tout  en  difant  cela  fon  cœur  étoit  ferré.  Sa 
jaloufie  me  divertit,  mais  fa  diffimulatiort 
m'impatiente.  Avant-hier  j'en  difois  deux 
mots  à  M.  des Fofiés.  Il  le  plaint  beaucoup: 
fi  vous  faviez  ,  Madame  ,.  me  difoit-il  ,  ce 
que  c'efr  que  la  jaloufie  r  vous  trembleriez 
de  voir  M.  le  Comte  atteint  de  cette  mala- 
die ;  rien  de  fi  affreux  ,  de  fi  cruel  ;  c'efl 
un  fantôme  qui  groflit  tous  les  maux  dans 
l'imagination  ;  c'efl  le  fupplice  de  Pefprit 
&  du  cœur  ;  aucune  expre/ïion  ne  peut  ren- 
dre les  fouffrances  d'un  jaloux  ,  &  fur-tout 
d'un  jaloux  qui  craint  de  le  paroître.  Eh  ! 
Monfieur ,  lui  dis-je  ,  vous  m'effrayez  vrai- 
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tttent  avec  cette  peinture.  Ne  vous  effrayez 
point,  Madame,  reprit-il;  mais  tâchez  de 
guérir  votre  mari  ;  vous  l'aimez  ;   il  vous 
aime  ,  vous  chérit,  vous  ertime;  je  fuis  per- 
suadé qu'il  fent  l'injuftice  qu'il  vous  fait , 
&  que  c'eft  de  cette  réflexion  que  vient  fa 
honte  ;  ainfi  fupportez  fes  foibleffes  ;  ne  lui 
faites  aucun  reproche  ;  ne  le  raillez  point  ; 
témoignez-lui  toujours  votre  attachement  ; 
redoublez  même  de  démonstrations  de  ten- 
dreffe  à  proportion  de  (es  ombrages.  Ce- 
pendant ,   Madame  ,    ajouta-t-il ,  je  vous 
confeille  de  ne  vous  point  trop  occuper  de 
fa  jaloufie  ,  de  peur  qu'elle  ne  vous  ôte  la 
préfence    d'efprit    dont  vous    avez   befoin 
dans  toute  votre  conduite  ;  car  je  penfe  que 
le  Prince  cherche  moins  à  vous  ravir  votre 
cœur   qu  à  vous  admirer  ;  Se  vous  ne  de- 
vez pas  brufquer  ce  Prince   pour  les  ter- 
reurs paniques  de  M.  le  Comte.  Voila  com- 
me parle  ce  bon  M,  des  Foffés  ;  &  c'eft  un 
avantage  pour   moi  que  d'avoir  ûs   con- 
feils. 

Il  y  a  quinze  jours  ,  comme  ma  Lettre 
venoit  de  partir  ,  Madame  de  l'Edufe  ar- 
riva. Je  lui  dis  que  je  venois  de  t'écrire. 
£lie  fut  fâchée  de  n'être  pas  arrivée  plutôt 
pour  pouvoir  te  mettre  deux  mots  d'ami- 
tié dans  ma  Lettre.  Mon  mari  rentra  le 
moment  d'après.  Il  eft  extrêmement  fatis- 
fait  de  ma  liaifon  avec  elle.  Voilà  déjà  trois 
fois  qu'elle  vient  me  voir.  J'ai  été  chez  elle 
^fen  fois.  Hier  elle  a  dîné  avec  nous.  Elle 
m'a  dû  qu'elle  t'écriroit  ces  jouis-ei,  &  que 
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de  temps  en  temps  elle  vouloit  te  donnef 
des  marques  de  fon  fouvenir  ,  afin  qu'à  ton 
tour  tu  ne  l'oublie  pas.  Elle  eft  enchantée 
de  notre  hôtel ,  fur-tout  du  jardin  qui  eft 
grand  6c  beau  ,  elle  fe  promet  de  venir 
iouvent  y  refpirer  le  frais  dans  l'été.  Leur 
hôtel  eft  fort  beau  6c  fort  gai ,  parce  qu'il 
eft  entouré  de  jardins  ;  mais  ils  n'ont  qu'un 
petit  parterre  ,  grand  au  plus  comme  leur 
îallon.  Au  deffert  elle  m'a  demandé  fi  j'é- 
tois  grofïe.  Mon  mari  s'eft  hâté  de  lui  ré- 
pondre que  je  l'étois  d'environ  deux  mois 
&  demi.  Enfuite  il  a  été  queftion  de  toi. 
Je  lui  ai  dit  que  tu  l'étois  de  fix  femaines. 
Elle  nous  a  dk  qu'elle  ne  l'étoit  pas  ,  elle  ; 
que  fon  mari  étoit  fou  d'enfans  ;  qu'il  en 
defiroit  ;  qu'il  fouffroit  de  ce  qu'il  ne  lui 
en  venoit  pas  ;  6c  que  c'étoit  la  feule  chofe 
qui  manquoit  à  leur  fatisfaciion. 

Le  Roi  eft  venu  hier  à  Paris  faire  fes  ac- 
tions de  grâces  à  Notre-Dame  de  fa  guéri- 
fon.  La  Ville  lui  a  donné  un  fuperbe  repas; 
tous  les  plats  étoient  couronnés  de  fleurs 
malgré  la  faifon.  Le  foir  il  s'en  eft  retour- 
né aux  illuminations  6c  aux  acclamations , 
&  a  paflé  par  la  place  des  Viâoires  ,  qui 
étoit  extraordinairement  brillante. 

Il  faut  que  je  me  hâte  de  finir  ma  Let- 
tre ,  car  mon  mari  eft  toujours  mécontent 
lorfqu'il  me  voit  la  plume  à  la  main.  D'ail- 
leurs je  le  trouve  moins  gaiquedecoutume  : 
les  jaloux  fe  mettent  du  fombre  dans  la 
tête.  Il  m'a  menée  ce  mois-ci  faire  une  vi- 
fite  à  Mademoiselle.  Je  ne  l'a  vois  pas  en- 
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tore  vue  ,  parce  qu'elle  étoit  incommodée 
le  jour  qu'il  me  mena  chez  elle  après  mon 
mariage.  Elle  eft  déjà  bien  vieille  ;  mais  elle 
eft  fort  affable.  M.  de  Lauzun  ,  Ton  mari  fe- 
cret  ,  ne  répond  guère  bien  k  l'honneur 
qu'elle  lui  a  fait  de  Fépoufer.  Je  t'envoie 
les  tragédies  de  Corneille  par  le  carroffe  de 
Lyon  ,  k  l'adrefTe  que  tu   m'as  marquée. 
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LETTRE    XXXII. 

Du  q.8  Mars  z687. 

J'Ai   reçu,  ma  charmante    Baronne  ,  tes 
Lettres ,  tes  remercimens  ,   tes  extafes  ,  tes 
complimens  ,  tes  inquiétudes  ,  tes  impatien- 
ces ,  tes  reproches.  Si  tu  étois  bien  perfua- 
dée  du  plaifir  que  je  trouve  k  m'entretenir 
avec  toi ,  tu  me  plaindrois  ,  &  tu  ne  me 
dirois  pas  des  injures,  iorfque  je  fuis  quel- 
que temps   fans  le   faire.    D'ailleurs    nous 
écrirons-nous  fimplenaent  pour  nous  dire 
que  nous  nous  aimons  ,  que  nous  nous  ché- 
ririons ,  que  nous  nous  defirons  ,  que  nous 
nous  portons  bien  ?  Lqs  Lettres  de  nos  maris 
font  nos  refïburces  pour  nous  dire  ces  fortes  de 
chofes  par  billets.  A  propos  ,  c'eft  pourtant 
tout  de  bon  qu'ils  ont  un  commerce  régu- 
lier. Quand   je   demande   k    mon  mari  de 
me  communiquer   ce    qu'il  écrit  k    M.  de 
Neufpont  :  volontiers  ,  me  dit-il ,  Iorfque 
tu  me  montreras  ce  que  tu  écris  k  Madame 
la  Baronne.  Je  ne  lui  réponds  rien ,  j'ap- 
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proche.  Ii  ne  fait  pas  femblant  de  s'en  ap~ 
percevoir ,  il  continue.  Quand  il  a  touc 
écrit ,  &  que  j'ai  tout  lu  ,  il  fe  retourne  , 
fait  le  furpris  ,  met  la  main  fur  l'écriture  , 
fourit ,  &  me  dit  d'un  air  tout  à  fait  plai- 
fanc  :  oh  !  tu  ne  verras  rien.  Moi ,  je  me 
retire  en  riant ,  &  en  lui  répondant  fur  le 
même  ton  :  oh  !  je  ne  veux  rien  voir.  Voilà 
déjà  trois  fois  que  je  lui  joue  le  tour,  & 
qu'il  le  foufTre.  M.  de  Neufpont  te  corn- 
munique-t-il  ce  qu'il  lui  écrit  ?  Il  le  peut 
fans  conféquence  ;  car  il  n'en1  queftion  dans 
{es  Epîtres  que  d'amitiés  &  de  nouvelles. 
Ce  n'eft  pas  comme  nous  ,  dont  les  Lettres 
font  de  véritables  confidences.  Celle-ci  mê- 
me va  en  être  une  preuve  :  &  à  te  dire 
vrai  ,  ce  n'en1:  pas  faute  de  matière  que 
je  me  fuis  tue  depuis  fix  femaines  ;  car  il 
y  a  un  mois  que  j'aurois  pu  te  raconter  ce 
que  je  vais  t'écrire  aujourd'hui.  Mais  fi  tu 
favois  comme  mon  temps  s'eft  paffé  ce  carna- 
val, &  comme  il  fe  paffe  encore  tous  les  jours! 
Ce  n'eft  que  fêtes ,  que  plaifirs ,  que  par- 
ties de  fpeclacïes.  Mon  mari ,  malgré  fa  ja- 
loufie  ,  m'introduit  par-tout  ,  même  à  la 
Cour  :  il  eft  enchanté  de  l'accueil  que  je  ^' 
reçois  de  toutes  parts  ;  il  veut  que  je  fois 
de  tout ,  8c  que  je  brille  par-tout  :  avec 
cela  il  continue  d'être  jaloux.  ER^ce  s'ac- 
corderavec  foi-même  ?  Mais  il  n'eft  toujours 
jaloux  que  fur  le  Prince.  Sa  tante  levé  le 
mafque  ,  elle  me  dit  devant  fon  neveu  que 
le  Prince  m'aime  ,  que  fon  amour  me  fait 
honneur,  &  qu'il  mérite  du  retour.  Cette 

femme 
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femme  n'eft-elle  pas  un  vrai  démon  ?  C'eft 
elle  qui  excire  mon  mari  a  faire  pour  ma 
parure  mille  dépenfes  folles.  Je  vois  bien 
que  mon  pauvre  mari  lui  cède  par  complai- 
fance  plus  que  par  goût  :  il  affecte  un  air 
content ,  &  il  ne  l'eft  pas.  Elle  nous  fait  un 
doux  accueil  pour  nous  attirer  à  la  Cour  ,, 
que  mon  mari  &  moi  nous  ne  pouvons  fouf- 
frir.  Nous  avons  été  a  Verfailles  cinq  fois 
dans  les  derniers  quinze  jours  du  carnaval; 
&  elle  a  toujours  fi  bien  fait  que  le  Prince 
m'a  vue  à  chaque  fois.  Je  n'ai  pas  à  me  plain- 
dre de  lui,  il  continue  d'être  très-réfervé  ; 
mais  il  cherche  toujours  à  me  voir ,  &  (qs 
regards  font  perçans  ,  6c  ils  tuent  mon  ma- 
ri ;  &  moi  j'ai  du  chagrin  de  voir  ce  cher 
ami  dans  le  trouble  ,  fans  avoir  îa  force  de 
lui  parler  du  fujet  de  fa  peine.  Ah  /  ma  chère 
amie ,  que  j'aurois  befoin  de  t'avoir  auprès 
de  moi  pour  te  faire  îe  détail  de  mes  maux, 
6c  recevoir  tes  confeils  !  M.  àes  Foiîts  dit 
qu'il  trouve  ma  pofition  fi  délicate  ,  qu'il 
n*ofe  plus  m'en  donner.  Juges-en  par  ae 
récit. 

,,  Le  Dimanche  gras  Madame  de  Mont- 
xroix  donna  un  bal.  Deux  jours  avant  elle 
écrivit  à  mon  mari  que  ce  bal  étoit  un  ca- 
deau qu'elle  vouloit  me  faire  ;  que  je  ferois 
h  Reine  de  ce  bal  ;  qu'il  ne  feroit  compofé 
que  de  cinquante  ou  foixante  perfonnes  au 
plus  ;  que  pour  me  faire  plaifir  elle  n'y  ad- 
mettroit  aucun  mafque  ;  6c  qu'enfin  elle  le 
prioit  de  me  mener  a  Verfailles  des  la  veille, 
il  n'y  avoit  que  trois  jours  qxie  nous  en 
Tome  I,  O 
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étions  revenus  ,  &  nous  y  retournâmes  îe 
Samedi  après-midi.  Mon  mari  fie  emplir  une 
valife  de  routes  fortes  de  parures  pour  moi. 
Le  Dimanche  le  bal  fe  donna.  L'afïèmblée 
ne  fut  effectivement  que  de  foixante  per- 
fbnnes  du  choix  de  Madame  de  Montcroix. 
la  mi  ces  perfonues  il  y  avoir  un  Comte  Se 
une  Comreffe,  foi-difant  de  Province,  qu'el- 
le appelloir  Monfieur  Se  Madame  du  Ca- 
nal ,  Se  qu'elle  nous  preTenta  comme  (es 
amis.  Le  Comte  me  faîua  refpeftueufement 
fans  m'embraffer  ;  il  avoit  bonne  grâce  ,  Se 
fent  it  fon  homme  de  Cour  ;  c'en  étoit  un 
en  effet.  La  Comteffe  m'embraffa  :  elle  avoit 
un  air  gauche  que  je  prenois  pour  un  air 
provincial  ;  &  cette  Bame  étoit  le  Prince 
habillé  en  femme.  Il  étoit  fi  bien  déguifé 
que  perfonne  ne  l'a  reconnu.  Il  me  fit  tout 
d'un  coup  de  grandes  démonflrations  d'a- 
mitié ,  voulant  toujours  être  auprès  de  moi «, 
Se  me  prer.oit  fou  vent  la  main  en  me  la  fer- 
rant ;  mais  il  ne  pouffa  pas  plus  avant  fe»" ; 
galanteries  ;  excepré  le  moment  qu'il  me 
lut  préfènté  ,  il  n'a  pas  mis  fa  joue  fur  la 
mienne  :  ce  qu'il  auroit  pu  faire  fans  trou- 
ver de  réfifrance  ;  car  depuis  le  commence- 
ment du  bal  ju'qu'à  quatre  heures  du  ma-  , 
tin  ,  je  l'ai  pris  pour  une  femme.  A  un  mo- 
ment même  il  auroit  pu  prendre  quelques  li- 
bertés, fous  prétexte  de  me  rendre  un  fer- 
vice  :  comme  le  fallon  où  l'on  danfoit  é  ait 
fort  échauffé  par  îa  quantité  de  lumières  ,  Se 
le  grand  feu  y  \\r  z  mouche  vint  à  courir  fui 
mon  cou  %  puis  fur  ma  gorge':  je  marquai 
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quelque  effroi  ,  craignant  que  ce  ne  fut  une 
araignée,  &  je  me  préfentois  au  Prince  dé- 
guifé  pour  qu'il  me  débarrafsât  de  l'infecle. 
Il  évita  d'y  porter  la  main;  il  me  dit  en  la 
chaffant  avec  Ton  éventail  :  ne  vous  effrayez 
pas  ,  Madame  ,  ce  n'eft  qu'une  mouche.  Ne 
pouvant  danfer  avec  moi  à  caufe  de  fon  ha- 
billement ,  il  m'invita  à  danfer  avec  fon  mi- 
ri  une  contre- danfe  qui  ,  me  difoit  il ,  n'é- 
toit  nullement  fatiguante.  Favois  refufé  d'en 
danfer  à  caufe  de  ma  grojTeiTe.  J  acceptai  de 
danfer  celle-ci.  Comme  elle  aîîoit  commen- 
cer ,  le  Prince  vint  dire  à  fon  prétendu  mari: 
mon  ami ,  je  voudrois  bien  danfer  cette  con- 
tre-dan fe  avec  Madame,  cede-moi  ta  place  , 
je  ferai  l'homme  à  merveille.  Effectivement 
il  fit  l'homme  fi  bien  ,  que  ce  fut  en  la  dan- 
fant  que  mon  mari  le  reconnut.  Les  jaloux, 
ma  chère  amie  ,  ont  la  vue  perçante.  Il  re- 
marqua dans  les  regards  que  le  Prince  lan- 
çoit  fur  moi ,  un  feu  qui  dénotoit  fon  fexe.  ïî 
le  fixa  ,  8c  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  le 
Prince.  Quand  notre  contre-danfe  fut  finie  , 
mon  mari  vint  me  dire  a  Poreille  que  Mada- 
me du  Canal  étoit  le  Prince.  Je  tombai  de 
mon  haut.  Un  coup  d'oeil  jette  fur  h  feinte 
Dame   me  confirma  ce  que  me  difoit  mon 
mari.  Il  avoir  été  dit  que  l'on  danferoit  juf- 
qu'à  fix  heures  du  mririn  ;  il  n'en  etok  que 
quitre  Voulant  me  retirer  ,  je  feignis  de  la 
fatigue,  un  grand  mal  de  tête  ,  &  une  forte 
envie  de  dormir.  Et  alors  je  dis  bon  foir  a 
Madame  du  Canal ,  Se  a  quelques  perfonnes 
qui  étoient  auprès  de  moi ,  &Tje  pris  le  bras 
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de  mon  mari  &  le  chemin  de  la  porte.  Le 
Prince  nous  fuivit,.  &  me  témoigna  hors  du- 
fallon  îa  part  qu'il  prenoit  à  mon  indifpo- 
fition.  Mon   mari,  lui  dit  :  Madame,  vois 
êtes  trop  bonne  ,  ce  n'efr  qu'un  mal  de  tête 
que  fept  ou  huit  heures  de  fommeil  diffipe- 
ront.  Et  pour  ne  point  faire  foupçonner  le 
Prince  qu'il  étoit  découvert ,  mon  mari  me 
dit  :  embraffe  Madame  ,.  &  viens  te  mettre 
au  lit.  Le.  Prince  m'embrafla  fans  affectation  ,. 
comme  une  femme  embraffe  une  femme  ,  & 
il  nous  fouhaita  le  bon  foir.  Lorfque  nous 
fumes  à  notre  appartement.,  mon  mari  en- 
voya fon  valet-de-chambre  dire  a  Madame, 
de.  Monteroix  de  n'être  point  en  peine  de 
nous  ,.  que  nous  étions  allés  nous  coucher. 
Pendant  que  mes  femmes  me  déshabilloient  „ 
je  jettois  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  fur. 
mon  mari ,  &"  il  me  paroiffoit  rêveur.  Quand, 
nous  fumes  fe.uls ,  il  me  parla  du  Prince  en- 
homme   jaloux  ,  en    fixant  fes  regards  fur- 
moi  pour  découvrir  mes  fentimens.:  le  Prin- 
ce, me  difoit-il  x  voudroit  bien  que  tu  l'ai- 
maile.  Le.  Prince,  efï  un  fot,  lui.dis-je  avec 
vivacité ,, s'il  le. délire  8c  s'il  le  cherche  ;  mon 
cœur  n'efr.  point  fait  pour  aimer  deux  hom- 
mes à  la  fois.. En  difant  ces  dernières  paro- 
les,,  je  me.jettai  à  fon  cou-.  Il  me  ferra  ten- 
drement ,,&  je  vis  couler  de  fçs  yeux  quel- 
ques larmes  qu'il  s!efrbrcoit  de. retenir.  Je  ne. 
fis  pas.femblant  de  les  voir.  Il  garda  le  file n— 
ce  quelques,  momens  ,  parce,  qu'il  avoit   le 
cœur  ferré,.  Puis  il  reprit ,  toujours  en  me 
kxïint.:  mais,  ma  chère  amie,  il  eft  officieux  ;; 
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il  t'a  rendu  le  fer-vice  de  chaiTer  ta  mouche. 
Ah  !  oui  ,  lui  dis-je  ,  Se  je  lui  fais  gré  de 
l'avoir  fait  avec  fon  éventail  plutôt  qu'avec 
fa  main.  Bon  î.  dit-il ,  avec  fon  éventail  ?  Je 
n'y  avois  pas  pris  garde  7  je  le  prenais  pour 
une  femme  ;  mais  ,vajouta-t-il ,.  ceft  un  fin 
merîe ,  il  cherche  à  lé  faire  aimer  avant  de 
prendre  des  licences.  Oui?  lui  repîiquai-je,. 
oh  bien  ,  s'il  ne  prend  des  licences  avec  moi 
que  dans  ce  temps-là  ,  il  fera  toujours  fage  : 
d'ailleurs  il  n'auroit  qu'à  s'émanciper  avee 
moi ,  tout  Prince  qu'il  eft ,  il  fauroit  à  qui 
parler  î  Ah  !  dit-il ,  en  pouffant  un  foupir, 
il  y  a  bien  des  précautions  à  prendre  avec 
ces  gens-là.  Les  précautions  qu'il  faut  pren- 
dre ,.  mon  cher  ami  ,  lui  repartis-je  >  c'eil  de 
les  fuir  y  &  toi ,  pour  l'amour  de  t^  maudite 
tante  y  tu  m'expofe  trop  fouvent  à  des  yeux 
indiferets.  Que  veux-tu  y,  ma  chère  Comtef- 
fe  ,  me  repliqua-t-il  ?  fi  je  refufe  de  te  me^ 
ner  à  des  parties  de  plaifir ,  on  me  croira 
jaloux  :  la  belle  réputation  que  je  me  don- 
nerai là.  Cette  réponfe  m'auroit  fait  rire  fi' 
je  ne  l'avois  pas  vu  dans  une  fouffrance  ex-^ 
trême.  La  pitié  m'engagea  à  me  mettre  au 
lit  promptement  pour  interrompre  cette  con- 
verfation.  Nous  nous  levâmes  iur  le  midi  ,. 
&  partîmes,  de  Ver/ailles  après  avoir  fait  un 
léger  dîner.  Madame  de  Montcroix  favoit 
que  nous  devions  donner  a  fouper.  ;  ceft  pour- 
quoi elle  ne  fît  aucune  in ftance  pour  nous  re^ 
tenir.  Heureufement  encore  qu'elle  ne  fe 
pria  pas  d'en  être.  C'étoit  un  jouper  amical, 
C'eil  le  nom  que  nous  donnons  >  ma  chere> 
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amie  ,  aux  repas  où  nous  n'invitons  que  nos 
amis  de  cœur  ,  qui  font  ma  belle-fœur  ,  fon 
fils,  mon  oncle,  ma  tante,  mon  coufin  r 
Madame  de  ï'Ecîufe  ,  Monfieur  &  Madame 
de  Châreaufond  ,  Se  leur  fAs  ,  qui  e/r  un  jeu- 
ne homme  fort  aimable.  Quand  nous  fommes 
ainfî  réunis  ,  une  joie  mutuelle  s'empare  de 
nos  âmes  ,  fi  bien  que  je  défierois  à  qui  que 
ce  foir  d'être  audi  gai  que  nous. 

Ah  !  ma  chère ,  que  les  momens  que  je 
viens  de  parler  avec  toi  m'ont  femblé  courts  l 
me  voiîà  pourtant  prefque  au  bout  de  mes 
cinq  pages.  Je  t*ai  fait  des  dézuïh  un  peu 
longs  ,  parce  que  je  croyois  te  parler  à  toi- 
même.  Oh  !  il  faut  que  je  rompe  toute  liai- 
fon   avec  cette  vilaine  tante  de  mon  marh 
Elle  eft    riche  ,  fans  en  fans  ;  Se  mon  mari 
&  fa  fœur  font  fes  feuls  héritiers.  Je  crois 
que   creft  par  cette   raifon   que  mon    mari 
n'ore  la    contredire.    On   eft  bien   malheu- 
reux quand  Tintêtêt  l'emporte  fur  le  bien- 
être   du   cœur.  M.    des  ForTés  y  à  qui   j'ai 
raconté  en  particulier  tout  ce  que  je  viens 
de  te  dire  ,   penfe  que  cette   femme  feule 
eft  coupable   des  démarches  du  Prince ,  Se 
que  c'eft  elle  feule   qu'il  faut  fuir.  Dans  ta 
dernière  Lettre  tu  me  nomme  quatre  Prin- 
ces. Ce  n'eft  pas  deviner  que  d'en  nommer 
quatre.  Mais  de  grâce  ne  m'en  nomme  plus, 
je  veux  me  taire  abfoîument  fur  le  nom  de 
celui  qui  excite  ta  curiofité  ;  en  t2   parlant 
de  lui ,   je  ne   le  nommerai  jamais   que  le 
Prince.  Adieu,  porte- toi  bien,  aime-moi 
toujours  ;  &  ne  gronde  plus  fur-tout,  Tii 


de  la  Rivière.  î6j 
dois  bien  penfer  que  quand  je  mets  pour  tôt 
un  billet  dans  une  Lettre  de  mon  mari ,  c'eft 
pour  avoir  quelque  répit.  Celui  que  tu  as 
reçu  auroit  dû  me  garantir  de  tes  repro- 
ches. Je  fuis  bien  contente  de  ce  petit  com- 
merce qu'ont  enfemble  nos  maris J'en- 
tends le  carroffe  du  mien  qui  revient  de 
Ténèbres.  Je  te  quitte  &  t'embrafle  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE    XXXIII. 

Du  4  Avril  i  G8j* 

X  V  ne  te  plaindras  pas  ,  ma  chère  amie  ; 
deux  Lettres  en  huit  jours  !  Comme  je  pliois 
ma  dernière  ,  mon  mari ,  qui  ârrïvoit  de  Té^ 
nebres  comme  je  te  l'ai  marqué ,  accourt  dans 
mon  cabinet.  Il  vit  ma  feuille  de  papier  rem- 
plie ,  &  toute  une  page  de  l'enveloppe.  Que 
d'écriture  ,  s'écria-t-il  !  Puis  il  m'ajouta  d'un 
air  peiné  :  Àh  î  ma  chère  Comtene  ,  fi  tu? 
m'aimois  comme  je  t'aime  r  une  a-mie  de  cent 
îieues  n'auroit  pas  ta  tendrtfTe  au  point  de 
lui  écrire  des  Lettres  de  cinq  pages.  Je  lui 
dis  que  pour  être  à  cent  lieues  ,  une  amie 
n'en  étoit  pas  moins  une  amie  :  je  lui  repré- 
fentai  Q.ue  la  manière  dont  je  t'écris  n'eft 
nullement  fatiguante  :  je  parle  à  mon  amie , 
lui  ai-je  dit  ,  fans  gêne  y  fans  recherche  ,, 
fans  étude;  je  lui  dis  tout  ce  qui  me  vient  a 
î'efprit,  tout  ce  qui  affecle  mon  ame  ,  tout 
ce  que  mon  cœur  fent  ;  &  je  ne   cherche 
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■  point  de  grands  mots  pour  m' exprimer,. 
je  ne  m'occupe  que  de  la  chofe  dont  je 
parle  ,  &  d^lle  à  qui  je  parle  :  en  écrivant 
comme  cela  y  lui  ajoucai-je,  on  ne  le  fuigue 
pas  ;  Se  quand  on  entretient  une  amie  com- 
me Madame  de  Neufpont ,  lame  fe  dilate,. 
le  cœur  s'épanouit  ;.&  le  plaifir  que  l'on  fent ,. 
au  lieu  de  nuire,  en1  un  baume  falutaire  qui 
fe  répand  dans  les  veines ,  Se  rafraîchit  le  fang». 
Je  parlois  avec  feu  fans  m'en  appercevoir  : 
mon  mari  me  fïxoit  avec  admiration  ;  puis 
me  parlant  un  bras  autour  du  corps  ,  il  me 
dit  :  Ah  !  ma  chère  amie  f  que  tu  fais  bien  ai- 
mer !  que  ton  amitié  me  paroît  précieufe  / 
je  fuis  prefque  jaloux  fur  Madame  de  Neuf- 
pont  ;  m'aimes-tu  autant  qu'elle  ?  Autant 
qu'elle ,  repris-je  avec  vivacité  ?  Ah  /  que 
tu  lis  maî  dans  mon  cœur ,  fi  tu  n'y  vois 
pas  que  tu  l'emporte  encore  fur  elle  /  Oui, 
mon  cher  ami  ,  lui  dis-je  en  le  ferrant  à 
mon  tour ,  j'aime  mon  amie  plus  que  moi- 
même  ;  mais  je  t'aime  infiniment  plus  que 
mon  amie  ;  je  fupporte  fon  éloignement  , 
&  je  ne  pou rr ois  vivre  féparée  de  toi.  Je 
lui  ai  dit  une  vérité  ,  ma  chère  Baronne  y 
que  ton  attachement  pour  ton  mari  doit  te 
£ure  fentir  Se  approuver  :  ce  que  nous  éprou- 
vons l'une  pour  l'autre ,  c'eft  l'amitié  la  plus 
vive  ;  pour  nos  maris ,  c'eft  l'amour  dans; 
toute  fa  force  ;  la  nature  le  veut ,  il  feroit 
inutile  d'en  nier  les  effets.  Mon  mari  fut 
fr  content  de  mon  tendre  aveu  ,  que  des  lar- 
mes de  joie  coulèrent  de  (es  yeux  ;  Se  me 
redoublant  fes  careffes  ,  il  me  conjura  par 
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l'ami  tit'  que  je  loi  témoignois  &  qui  lui  étoit 
fi  chère  ,  de  te  faire  des  Lettres  moins  lon- 
gues. Je  ne  pus  réfirrer  à  fa  iapplîque  en- 
gageante ,  je  lui  promis  de  ne  te  faire  que 
des  Lettres  ordinaires  ,   ou  de  les  écrire  à 
plufieurs  temps.  À  'plusieurs  temps-,  reprit- 
il  ?  eh  !  pourquoi  vouloir  toujours  faire  de 
longues  Lettres  ?  que  peux-tu  avoir  tant  à 
écrire  h  ton  amie?  Cette  queflion ,  &  l'air 
tendre  &  amical  qu'il  me  témoignoit ,  me 
difpofa  tout  d'tm  coup  à  lui  ouvrir  mon  ame. 
Je  lui  dis  que  j'avois  quelquefois  des  joies 
que  j'étais  bien  aife  de  raconter  à  une  amiç 
pour  les  augmenter;  que  d'autres  fois  j'avois- 
auffi  des  peines  à  lui  confier  pour  ma  con- 
folation  ,  &  qui  demandoient  des  détails.  H 
me  fixa  à -ce  mot  de  peines  ;  puis  me  pre- 
nant &  me  ferrant  la  main  ,  il  me  dit  cFun 
a-ir  de  fûrprife  Se  de  tendreflè  :  Tm.  as  des 
peines,  ma  chère  amie?  eh  !  quelles  font-* 
elles  ?  Alors  je  lui  dis  tout  ce  que  j'avois  fur 
le  cœur  contre  fa  tante ,  contre  la  Cour,  con- 
tre les  attentions  marquées  du  Prince  ,  co*u* 
îre  les  fêtes  où  lui-même  me  conduit ,  Se 
enfin  contre   la    jaiotffîe   dont   je  ;  croyois 
fon  cœur  atteint.  Il  m'a  fait  fur  tous   ces 
points  des  réponfes  fatisfaifantes;  &  j'ai  pen- 
ié  qu'il  étoit  moins  jaloux  que  je  ne  le  pen- 
fois.  Ce  cher  ami  ne  cefle  de  me  dire  que  je 
l'emporte  fur  toutes  les  femmes  pour  la  mo« 
deftie  ,  la  décence  ,  le  maintien  ,  les  grâces, 
l'arfance  ,  pour  mon  caquet  même  qu'il  ap- 
pelle efptit.  Dois-je  l'en  croire ,  ma  chère 
Baronne  ?  n'eft-il  pas  en  ce  qui  me  regarde 
Tomt  L  J? 
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un  juge  un  peu  récufabîe  ?  Que  fa  façon  de 
penfer  fur  mon  compte  m'eil  rlatteule ! 
Quoique  je  fois  revenue  de  mon  erreur  fur 
fa  jaloufle ,  je  lui  ni  demandé  de  ne  me  pas 
mener  en  Cour  fi  fou  vent  ;  il  a  cédé  à  ma 
prière  ,  Se  à  celle  de  M.  des  Foliés  ,  qui  s'efr. 
joint  à  moi. 

Ma  dernière  Lettre  étoit  û  longue  ,  que 
je  n'ai  pu  répondre  à  tes  questions  fur  Ma- 
dame de  Maintenon.  Elle  efl  dins  la  plus 
haute  faveur  ,  &  dans  une  piété  que  je 
ne  faurois  concilier  avec  fa  qualité  de  Maî- 
trefie  du  Roi,  Quelques  perfonnes  préten- 
dant qu'elle  efl  fa  femme  ;  d'autres  ail urenc 
qu'elle  ne  Feft  pas,  mais  qu'elle  efl  plutôt  fon 
amie  que  fa  maîtreîl'e.  Elle  m'a  toujours  fait 
le  plus  grand  accueil  toutes  les  fois  que  j'ai 
été  en  Cour.  Monfeigneur  ne  l'aime  pas  :  il 
a  fipeu  de  crédit ,  &  elle  en  a  tant ,  qu'il  en 
efl  jaloux 

Mon  mari  fort  d'auprès  de  moi.  Quoi! 
encore  la  plume  à  la  main  ,  s'efl-il  écrié  l 
&  encore  une  longue  Lettre  ?  oh  !  j'écrirai 
à  Madame  de  Neufpont  que  tu  t'échauffe 
le  fang  pour  elle  ,  &  que  je  la  prie  d'y 
mettre  ordre.  Va  ,  mon  cher  ami ,  lui  ai-je 
répondu  tranquillement,  tu  perdrois  tes  pei- 
nes ;  on  neréu&ok  pas  plus  à  vouloir  nous 
borner  dans  nos  Lettres  que  dans  notre  ami- 
tié. Bailleurs , lui  ai-je  ajouté  ,  ce  n'eft  point 
une  réponfe  ,  elle  ne  m'a  pas  écrit  ;  mais  fi 
je  lui  ai  parlé  de  ta  jaloufie  ,  ne  dois-je  pas 
me  hâter  de  la  détromper  ?  Ah  .'  oui  ,  ma 
belle  CoratefTe,  m'a-t-il  dit  avec  vivacité, 
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je  c'en  prie  même  ,  afïure-la  bien  du  con- 
traire. Je  lui  ai  dit  que  c'étoit  ce  que  je  ve- 
nois  de  faire  ;  &  que  je  n'avois  pas  de  plus 
grande  fatisfaclion  que  d'avoir  à  me  louer 
de  lui.  Il  a  paru  tout  glorieux  de  ma  ré- 
ponfe  ,  tant  il  craint  de  parler  pour  ce  qu'il 
e'I  :  car  ,   à  parler  franchement  ,  je  ne  le 
crois  p?.s  tout  à  fait  hors  d'atteinte  de  ja- 
1  )ufie  ;  mais  il  me   paroît  aflez  raifonnaole 
pour  reonnoître  en  lui  cette  fbibiefle ,  6é 
la  combattre.  Comme  il  fe  retiroit ,  je  lui 
an  dh  que  ,  puifque  notre  commerce  le  cho- 
quoi:  tant,  ildevroit  engager  M.  dd  Neuf- 
pont  à  prier  fon  beau-peré  de  venir  établir 
fon  féjour  à  Paris.  Il  m'a  dk  qu'il  l'a  voit  dé- 
jà fait ,  mais  inutilement  ;  que  tant  que  tu 
auras  un  père  ,  ma  chère  amie  ,  il  n'y  a  pas 
d'elpérance.  Mon  Dieu  ,  ne  pourrois  tu  pas 
te  joindre  à  ton  mari  ?  Il  paroît  qu'il  alpire 
après  Paris  :  fi  tu  avois  le  même  empreiïe- 
ment  pour  cette  Ville  unique  ?  tu  gagne- 
rois  ton  père.   PrelTe  -  le  à  ton  tour  ,  mon 
cœur  t'en  prie  ;  la  tendreffe  paternelle  ne 
pourra  tenir  contre  tes  inftances  ,'&  je  t'em- 
brafierai  avant  le  commencement  de  l'au^ 
tomne. 
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LETTRE    XXXIV. 

Vu  8  Mai  z6'8y. 

J  E  foupire,  ma  chère  amie  ,  oui  je  foupi- 
re  ;  mon  mari  eft  loin  de  moi  ;  il  eft  parti 
Lundi  pour  Rouen  avec  M.  des  Foiîés  ;  il 
eft  allé  acheter  une  terre  aux  environs  de  cette 
Ville.  Depuis  fon  départ,  tous  nos  bons  amis 
ont  été  avec  moipourmedirTiper^'en'ofe  dire 
pour  me  confoler  :  ce  feroit  pourtant  le  mot, 
car  j'ai  eu  tout  autant  de  chagrin  que  il  mon 
mari  étoit  parti  pour  la  Chine  &  pour  dix 
ans.  J'avoue  que  je  fuis  un  peu  folle  ;  car 
qu'eft-ce  qu'un  voyage  de  ving-huit  lieues 
en  chaife  de  pofte  ?  c'eft  un  voyage  de  dix 
heures  au  plus.  D'ailleurs  bien  gardé  fur  la 
route  :  deux  Laquais  derrière  fa  chaife  ;  fon 
valet-de-chambre  à  cheval  à  un  des  cotés  ; 
fon  poftilîon  qui  le  précède.  Et  M.  des  Fof- 
{es  qui  l'accompagne  ,  eft  plutôt  fon  ami  8c 
fon  père  que  fon  Intendant.  Il  faut,  ma  chè- 
re, que  je  me  dilate  à  te  parler  de  cet  homme: 
tout  ce  que  je  t'ai  dit  de  lui  jufqu'à  préfent, 
eft  trop  vague.  Puis-je  mieux  prendre  mon 
temps  qu'en  l'abfence  de  mon  mari  ? 

M.  des  ForTés  eft  de  très-bonne  famille  Se 
fils  d'un  Avocat  (i)  au  Parlement  de  Pa- 


(  i  )  Dans  ce  temps-là  ,  prefque  tous  les   Avocats  2$ 
Çarlemem  de  Paris  étoiem  de  famille  noble. 
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ïls  ,  qui  étoit  fi  honnête  homme  ,  qu'il  ne 
Vouloic  fe  charger  que  de  bonnes  caufès.  Les 
Rapporteurs  favoient  cela  fï  bien  ,  qu'ils  le 
faifoient  toujours  gagner  fans  examiner  Tes 
Mémoires.  II  n'en  fut  pas  plus  riche  ;  car  la 
plupart  des  affaires  lui  paroiffent  fi  fcabreu- 
{es  ,  qu'il  refufoit  de  sei\  charger  ;  8c  par  là 
il  étoit  peu  employé.  Il  avoit  une  fille  qui 
eft  morte  Religieufe  à  Port-Royal  ;  8c  fon 
fils  étoit  dans  les  Ecoles  de  ce  Monaftere 
lors  de  la  dernière  difperfion.  Il  le  reprit  alors 
avec  lui  ,  8c  acheva  de  Pinfrruire  8c  de  le 
former.  Ce  bon  Monfïeur  mourut  en  1668. 
Son  fils  avoit  alors  dix-huit  ans.  Il  avoit  peu 
de  bien  ;  mais  il  étoit  favant  ,  ù.ge  8c  de 
bonnes  mœurs.   Les  père  8c  mère  de  mon 
mari ,  qui  le  connoifîbient  8c  l'eftimoient  , 
le  prirent  chez  eux  pour  être  le  Précepteur 
de  leur  fils  ,  qui  avoit  à  peine  huit  ans.  C'efr. 
donc  lui  qui  a  élevé  mon  mari ,  qui  l'a  inf- 
truit ,  qui  lui  a  infpiré  des  fentiments  de 
religion  8c  d'honneur  ,  qui  lui  a  fait  aimer 
8c  pratiquer  fes  devoirs  ,  qui  lui  a  commu- 
niqué fon  horreur  pour  le  vice  8c  fon  goût 
pour  la  vertu  :  c'efr  lui  qui  a  contribué  au 
développement  de  fon  efprit  ,  8c  qui ,  par 
gradation  ,  lui  a  fait  acquérir  tous  Us  taîens 
qui  rendent  un  homme  aimable,  agréable  8c 
cher  a  la  fociété  ;  en  un  mot ,  c'efr.  lui  qui  en 
a  fait  un  être  accompli, 

C'eft  par  le  moyen  de  M.  des  FofTés  , 
ma  chère  Baronne  ,  que  depuis  quelque 
temps  je  ne  vais  prefque  plus  en  Cour  ; 
avantage  pour  moi  plus  grand  qu'on  ne 
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peut  penfer  ;  car  rien  ne  me  coure  tant  que 
d'aller  en  ce  lieu-là  :  je  lui  expofai  mes  pei- 
nes là-derTus  ;  c'en  fut  afTez  pour  l'engager 
a  faire  à  mon  mari  les  repréfentarions  ks 
plus  fortes  ;  6c  mon  mari ,  qui  a  beaucoup 
de  confiance  en  lui  ,  a  fu  déférer  à  fes  avis. 
Ainfi  ,  ma  chère  ,  juge  combien  je  dois  l'ai- 
mer. Ce  n'efi  ni  aux  richeffes  ,  ni  aux  grands 
titres  que  je  donne  mon  eftime  ;  je  ne  la 
donne  qu'au  mérite  perfonnel.  Par  cela  feul , 
M.  des  Foffés  y  a  droit  plus  qu'aucun  au- 
tre. Il  ne  porte  le  nom  de  des  Foffés  que  p?r 
reconn  ci  (Tance  pour  mon  mari  ,  qui  à  la 
mort  de  (es  père  6c  mère  ,  lui  a  fait  pré- 
fent  d'un  petit  fief  qui   porte  ce  nom. 

Lorfque  mon  mari  eut  fini  fts  études  , 
M.  des  FoiTés  demanda  la  permi/Tion  de  le 
retirer.  On  le  lui  permit  ;  &  on  lui  fit  une 
penfîon  honnête.  Mon  mari  avoit  alors 
"vingt  ans  :  deux  ans  après  mon  mari  per- 
dit (es  père  Se  mère  qui  moururent  à  fix  fe- 
maines  l'un  de  l'autre.  Se  voyant  feul ,  8c 
voulant  refler  à  l'hôtel  de  Ces  père  6c  mè- 
re,  dans  l'intention  de  le  marier  fous  p^u 
d'années  ,  mon  mari  engagea  M.  des  Fof- 
fés à  venir  demeurer  avec  lui.  M.  des  Fof- 
fés accepta  la  proportion.  Mon  mari  aufli- 
tôt  lui  confia  tous  (es  papiers  ,  6c  le  pria  de 
vouloir  bien  fe  charger  de  fes  affaires  ,  & 
gouverner  fon  tien  ,  en  l'aflurant  qu'il  ne 
le  regarderoit  pas  pour  cela  comme  fon  In- 
tendant ,  mais  comme  fon  père  6c  fon  ami. 
Effectivement  mon  mari  le  regarde  comme 
un  fécond  père  que  la  Providence  lui  a  don- 
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lîé";  Se  s'il  venoit  à  le  perdre,  il  le  regret- 
teroit  plus  que  vingt  mille  livres  de  rente  , 
s'il  les  perdoit. 

On  propoia  à  mon  mari  bien  des  par- 
tis. A  chaque  fois  il  confulta  M.  des  Fof- 
(es.  La  première  fois  ,  M.  des  ForTés  lui  dit  : 
??  Monfieur  ,  commencez  par  prier  Dieu  ; 
«  après  cela  ,  informez-vous  fi  la  Demoi- 
»  (elle  a  non  des  richerTes  ,  mais  des  ver- 
»  tus  ;  il  elle  a  le  caractère  aifé  ,  l'humeur 
h  douce  ,  bienfaifante  &  gaie  ;  prenez  gar- 
»  de  fur-tout  qu'elle  ne  foie -ou  dévote  ,  ou 
»  coquette  ,  ou  capricieufe  :  ce  font  trois  dé- 
x>  fauts  qui  fe  trouvent  communément  chez 
»  les  iemrnes  ,  &  quelquefois  tous  trois  dans 
»  un  même  fujet  ;  mais  l'un  d'eux  e/l  tou- 
»  jours  plus  que  fuffifmc  pour  rendre  un 
»  mari  malheureux.  Lorfque  vous  aurez  re- 
»  connu  îa  Demoifelîe  exempte  de  ces  dé- 
»  fauts  ,  &  douée  de  toutes  les  qualités  con- 
»  venabies  ,  ne  vous  en  tenez  pas  là  en- 
»  core;  voyez-la  :  puis  confultez  votre  cœur, 
u  &  fongez  bien  que  vous  ne  devez  rien 
»  foire  fans  fon  confenrement  ;  car  il  faut 
>?  aimer  pour  époufer  u.  Quand  par  la  fuite 
mon  mari  voulut  le  coniulter  de  nouveau  , 
ii  lui  répondit  qu'il  n'avoit  rien  à  lui  dire  de 
plus  que  ce  qu'il  lui  avoit  déjà  dit. 

Dans  les  entrefaites  de  tous  ces  partis 
qu'on  oifroit  a  mon  mari ,  mon  oncle  & 
ma  tante  de  Ëeauport ,  qui  étoient  à  une 
de  leurs  Terres  lors  de  la  mort  des  père  & 
mer  de  mon  mari ,  étant  de  retour  à  Pa- 
ris ,  allèrent  lui  faire  leur  vifîte  de  cendo- 
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féarrce.  En  converfant  ,  mon  itter?  s'avifn  Je 
parler  de  toutes  les  Demoifèlles  qu'on  lut 
offrcit»  Ma  tante  ,  après  l'avoir  écouté  êc  l'a- 
voir trouvé  indécis  ,  lui  dit  que  s'il  vouloir 
attendre  quelques  années  ,  elle  lui  donne- 
roit  fa  nièce  ,  qui  étoit  très-riche  âc  fil  re- 
nient très-jolie  ,  fi  elle  continuoit  d'être  com- 
me elle  étoit  a  Ton  départ  de  Paris.  M.  des 
Fo-lfés  ,  qui  étoit  préfent ,,  6c  qui  connoif- 
ïokâc  erKmoitma  tante, lui  rit  quelques  ques- 
tions à  mon  fujet.  Les  réponfes  de  ma  tante 
lui  plurent  afTez  Mais  ,  quand  il  fut  que  j'é- 
tois  élevée  par  ma  tante  l'Abbelfe ,  dont  il 
avoit  entendu  fou  vent  exalter  le  mérite  ,  il 
fe  tourna  veis  fon  élevé  ,  &  lui  dit  :  n  Mon- 
??  fieur  ,  j'implore  tous  les  jours  îa  Provi- 
**  dence  pour  vous  ;  je  crois  qu'elle  exauce 
?>■  mes  vœux  en  fe  déclarant  en  votre  faveur: 
9À  croyez-moi  ,.  acceptez  avec  reeonnoiflanee 
*>  le  préfent  qu'elle  vous  offre.  Vous  n'avez 
»  encore  que  vingt-deux  ans  ;  Mademoi- 
»  felîe  de  Plcunsi  en  à  douze  ;  c'ert  un  âge 
??  proportionné  au  vôrre  :  donnez-lui  enco- 
jy  re  trois  ou  quatre  ans  pour  fe  former  ,  fe 
*>  profitez-en  vous-même  pour  vous  rendre 
*>  de  plus  en  plus  digne  d'elle  ;  car  je  penie 
■n  que  touteftimabîe  que  vous  êtes, elle  pour- 
»  ra  valoir  mieux  que  vous,  for  antdes  mains 
r>  d'une  tante  d'un  aufii  grand  mérite  qu'eft 
n  Madame  FAbbeffe  «. 

Mon  mari  confentit  gaiement  h  attendre , 
quoiqu'il,  envifageât  ce  temps  avec  frayeur. 
Il  lia  alors  très-étroitement  avec  mon  oncle 
âc  ma  tante  L&  même,  avec  mon  coufin.  qui  3 
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quoiqu'il  n'eut  que  quatorze  ans  ,  raifort  dé- 
jà le  grand  garçon.  Mon  mari  alloit  les  voir 
tous  les  jours  ,  Se  tous  les  jours  il  les  obli- 
geoit  à  parler  de  moi.  Il  pétilloic  fi  fort  de 
me  voir  ,  qu'au  bout  de  deux  ans  ,  il  prô- 
pofa  à  ma  tante  de  faire  enfernble  un  voya- 
ge au  Couvent.  Ma  tante  faifant  quelques- 
difficultés  ,  il  fe  jetta  a  Tes  pieds  ;  Se  em- 
braiîant  (es  genoux ,  il  lui  dit  les  yeux  pleins 
de  larmes  :  Ah  !  Madame  ,  qu'efr-ce  qu'un 
voyage  de  cinquante  lieues  en  chaife  de  pof- 
te?  Ma-  tante  fe  rendit.  Il  lui  baifa  dix  fois 
hs  mains  avec  tranfport  ;  puis  il  la  quitta 
pour  venir  chez  lui  faire  part  de  fa  joie  à 
M.  des  Foflés  ,  &  le  prier  de  donner  dès 
ordres  pour  fon  départ  ,  qu'if  ne  mettoit  pas 
plus  tard  qu'au  furlendemain  ;  encore  étoit- 
ce  en  faveur  de  ma  tante  qu'il  le  poufToit  fi 
lpin.  M.  des  Foffés  fit  femblant  d'approuver 
ce  voyage  ;  mais  il  le  traverfa  en  allant  re- 
préfenter  en  particulier  à  mon  oncle  Se   à 
ma  tante  qu'il  y  auroit  de  rimprudence  de 
me  faire  voir  à  M,  de  la  Rivière  avant  le 
temps  du  mariage.;  q-ue  ce  feroit  le  rendre 
martyr  de  l'amour  ySc  s*expofer  foi-méme  à 
mille  importunités  de  fa  part.  Mon  oncle 
s'en  vint  fur  le  champ  trouver  mon  mari , 
&  lui  dit  fans  façon  qu'il  ne  vouloit  pas  que 
fa  femme  fît  le  voyage  projette ,  parce  que 
l'air  de  ce  pays-là  étoit  fi  vif,  qu'il  étoit  con- 
traire à  fa  fan  té ,  Se  qu'il  craindroit  qu'elle 
n'en  revînt  malade.  Il  difoit  vrai  en  partie. 
Mon  mari  propofa  à  mon  oncle  de  rempla- 
cer fa  femme  ;  mon  oncle  lui  dit  qu'il  ne. 


178  Lettres  de  la  Co-nteffe 

pouvoir  plus  faire  de  voyages  un  peu  longs 
avec  fa  greffe  bedaine  :  d'ailleurs  ,  ajoura- 
r-il  ,  quel  avantage  tirerez-vous  d'avoir  vu 
ma  nièce  ?  Si  elle  vous  plaît ,  vous  pétille- 
rez d'impatience  de  î'epoufer  ;  <Sr  fi  elle  vous 
déplaît ,  vous  ferez  fot  d'avoir  fait  le  voya- 
ge. Mon  mari  n'ofa  rien  répliquer  :  iî  fou- 
j)îra  ;  &  pendant  huit  jours  ,  il  pleura  com- 
me un  enfant.  M.  des  Folles  le  confola  ,  & 
l'amena  avec  douceur  à  penfer  qu'il  ne  de- 
voir pas  me  voir  avant  le  temps  où  Ton  de- 
voit  nous  marier.  Mon  mari  efpéroit  qu'on 
me  marieroit  dks  que  j'aurois  quinze  ans  :  il 
fut  encore  trompé  ;  ma  tante  l'Abbeffe  ne 
consentit  à  mon  départ  qu'à  mes  feize  ans 
bien  accomplis ,  puifque  j'avois  trois  mois 
au-delà. 

Dès  qu'il  fut  queftion  d'exécuter  ce  ma- 
riage tant  defiré  ,  ma  tance  de  Beauport  eut 
foin  de  prier  fa  fœur  de  lui  marquer  li  j'é- 
tois  au/]]  bien  de  taille  &  de  figure  que  ma 
mère.  Ma  bonne  tanre  ,  qui  vouloit  lui  eau- 
fer  une  furprife  agréable  ,  ne  voulut  pts  lui 
écrire  que  j'étois  mieux  :  elle  lui  marqua 
qu'il  y  a  voit  quelque  petite  différence  ;  mais 
que' j'étois  bien.  Cette  réponfe  équivoque  fit 
penfer  à  ma  tante  de  Bèauport  que  j'étois 
moins  bien  que  ma  mère.  C'eft.  pour  cela 
qu'elle  voulut  parcif  pour  Nogent  la  pre- 
mière avec  fon  fils  ,  afin  de  me  voir  avant 
mon  mari  ,  &  de  lui  écrire  fur  ma  figure, 
au  cas  que  je  ne  fufle  pas  auflî  bien  qu'elle 
le  lui  avoit  fait  entendre.  Elle  me  trouva  <i 
à  fon  gré  ,  qu'elle  n'écrivit  rien  ;  &  elle  eue 
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la  fetisft&ion  de  voir  la  iurprife  &  îa  joie 
de  mon  mari  ,  lorfqu'il  me  vie  pour  la  pre- 
mière fois  chez  mon  grand-papa  &  ma 
grand'maman 

Si  tu  n'étois  pas  aufli  belle  que  tu  es, 
ma  chère  Baronne  ,  je  ne  te  parlerais  pas  fi 
franchement  de  cette  beauté  qui  frappe  en 
moi  ;  mais  tu  peux  t'appliquer  tout  ce  qu'on 
en  dit.  Malgré  cela  ,  ne  t'avife  jamais  de 
montrer  mes  Lettres  ;  on  me  prendrait  pour 
une  faquine  qui  tire  vanité  de  fes  attraits  ; 
&  tu  fais  ce  que  je  penfe  îà-deffus  :  fi  j'ai 
quelques  avantages  ,  ils  ne  viennent  pas  de 
moi.  Aufli  je  t'arTure  que  je  ne  m'en  glori- 
fie pas  ;  &  que  fi  je  reifens  de  îa  joie  d'être 
admirée  ,  ce  n'efî  que  parce  que  je  vois  que 
cela  fait  plaitir  a.  mon  mari. 

Lors  donc  que  mon  mari  me  vit  ,  il  fut 
furpris  &  enchanté  ,  &  fa  joie  fut  extrême 
aufli  bien  que  fon  amour.  Ainfi ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  je  ne  me  trompois  pas,  quand  je  t'é- 
cri  vois  qu'il  m'aimoit,  que  je  le  voyois  bien  , 
&  que  fon  amour  érou  des  plus  violens.  Et 
lui-même  n'éroit-i!  pas  bien  à  plaindre  de 
n'ofer  me  parler  de  fon  amour,  de  notre 
union  future  ,  &  d'être  obligé  de  fe  prêter 
au  plaifir  bizarre  de  ma  tance  de  Beauport? 
Je  ne  lui  en  veux:  pourtant  pas  à  cette  chère 
tante  ;  elle  a  pour  nous  une  tendreiTe  Se  des 
attentions  qui  méritent  toute  notre  recon- 
noitfance.  Je  lui  difois  un  jour,  en  riant, 
que  je  ne  concevais  pas  pourquoi  el!e  avoit 
voulu  me  marier  à  mon  in  Ai  ,  &  fe  divertir 
ainfi  à  mes  dépens.  Eile  me  répondit  qu'elle 
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a  voit  voulu  augmenter  ma  joie  par  la  furpri- 
fe;  qu'un  mari  &  une  femme  s'aiment  mieux, 
quand  leurs  amours  ont  été  un  peu  traver- 
fëes  ;  que  comme  les  nôtres  dévoient  aller 
toutes  feules  ,  elle  avoit  voulu  leur  fufciter 
àes  traverfes  pour  leur  donner  de  la  viva-'i 
cité  ;  enfin  que  c'étoit  par  la.  qu'on  enchai'- 
noit  l'amour  conjugal,  8c  qu'elle  étoit  fure 
que  mon  mari  &  moi  nous  nous  aimerions 
toute  la  vie.  Je  ne  dois  donc  pas  lui  en  vou- 
loir de  fon  procédé  ?  Voilà  ,  ma  chère ,-  une 
petite  digreiïïon.  Je  reprends  le  fil  de  ma 
narration. 

Mon  mari ,  des  le  jour  de  fon  arrivée  à 
Nogent ,  écrivit  à  M.  des  FofTés  ;  8c  voici  la 
copie  de  fa  Lettre  ,  que  M.  âes  Fo fles  m'a 
communiquée  lui-même. 

»  Je  fuis ,  Monfreur  &  cher  ami  ,  dans: 
«  une  joie  inexprimable.  Mademoifelle  de 
y>  Pîounai  eft  belle  comme  les  amours  ;  iî 
*>  n'y  a  point  de  pinceau  ,  point  de  plume 
99  qui  puiffent  la  rendre.  Elle  a  les  traits  d'u- 
*>  ne  Déefîe  ,  la  taille  d'une  Nymphe  ;  la 
«  blancheur  de  fa  peau  efface  celle  de  la  nei- 
»  ge  :  fon  teint  fait  honte  au  lis  8c  à  la  ro- 
?>  Te  :  fes  fournis  8c  {es  cheveux  font  d'un 
»  noir  de  jais  ;  fes  yeux  font  deux  foleils  qui 
«  enflamment  mon  cœur.  La  perfpecTive  de 
»  mon  bonheur  me  rend  l'amant  le  plus 
»  joyeux  ;  mais  mes  defirs  font  fi  vifs  ,  que 
«  je  fuis  le  plus  malheureux  des  horn- 
9)  mes  «. 

Cette  Lettre  de  mon  mari  déplut  à  M. 
des  foffés  y  qui  lui  répondit  féchement  que 
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fur  des   avantages  frivoles  ,  il  ne  pouvoir 
faire  que  de   foibles  complimens  ;   &  que  fi 
•Mademoiselle  de  Plounai  n'avoir  pour  tout 
mérite  que  la  beauté  &  les  grâces  du  corps  , 
ille  croyoit  plus  à  plaindre  qu'à  féliciter.  Mon 
mari  lui  récrivit  bien  vite  en  amant  ,  que 
les  qualités  de  mon  ame  l'emportoient  en- 
core fur  eelles  de  mon  corps ,   &  que  tout 
ce  qu'il  pourroit  dire  à  ma  louange  ,  feroit 
toujours  au-defïbus  de  mes  vertus   comme 
de  mes  charmes.  M.  des  FofTesavoit  fi  bonne 
opinion  de  moi ,  qu'il  s'attendoit  à  cette  ré- 
ponfe,  à  laquelle  il  en  fit  une  autre,  en  com- 
blant mon  mari  de  félicitations  ;  mon  mari 
deiïroit  fort  que  M.  des  Fofîes  me  vît  ;  mais 
celui-ci  qui  ne  craignoit  rien  tant  que  Je  mon- 
de ,  refufa  conftamment  de  venir  à  Nogent  : 
il  ne   voulut   pas  même  venir  à  la  noce  9 
quoique  mon  mari  l'y  invitât  avec  inftance. 
Au  voyage  de  Paris  que  mon  mari    fit 
avec  ma  tante  quelques  femaines  avant  notre 
mariage  ,  M.  des  Foffés  déclara  à  mon  mari 
que  n'étant  point  fait  pour  vivre  dans   le 
grand  monde  ,   il  étoît  réfolu  à  fe  retirer. 
Quoi  !   s'écria  mon  mari  ,  vous  me  quitte- 
riez ?  Efï-ce  que  vous  ne  favez  pas  que  je 
vais  avoir  befoin  de  vous  plus  que  jamais  , 
tant  pour  notre  bien  que  pour  vosconfeils? 
£nfln  ,  pour  fe  conferver  fon  ami  ,  mon  mari 
acheta  une  petite  maifon  qui  eft  au  bout  de 
notre  jardin  (i).  Il  la  fit  enjoliver  ,    la    fît 

!  i)  Ce  jardin  étoît  alors  d'une  très-grande  étendue  ; 
mais  depuis  une  cinquantaine  d'années  on  a  bâti  iur  na& 
parue  du  terrain. 
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meubler  ,  &  y  loger.  M.  des  Iodés  ,  qui  prit 
alors  avec  lui  un   jeune  homme   ,   qui    eft 
fbn  parent  &  ion  filleul  ,  6c  qui  écrit   fous 
lui  ,  6c  lui  aide  a  régir  notre  bien. Il  y  a  une 
p*orte  de  communication   de  notre  jardin  a 
cette  maifon   ,  par  où   mon    mari  va  fou- 
vent  voir  M.  dts  Fofles  autant  6c  plus  par 
amitié  ,  que  pour  raifonner  affaires.  Et  M. 
des  Folles  eft  toujours  libre  de  venir  nous 
voir  &  de  prendre  place  à  notre  table  quand 
il  veut  j  mais  ,  à  mon  grand  regret,  il  ne  le 
veut  pas  Couvent.  C'eir.  un  homme  qui  mé- 
rite 6c  qui  a   i'eflime  de  tous  les   honnêtes 
gens  qui  le  connoifTcnt.  Pour  moi  ,    je   ne 
rougis  point  de  lui  faire  toutes  les  politeiïes 
imaginables  devant  les  plus  belles  compa- 
gnies, îî  y  a  environ  quinze  jours  qu'étant 
aux  Tuileries  ,  je  fappercus  de  loin  fur  un 
banc  qui   iifoit.  Nous  étions  de  compagnie 
trois  hommes  6c  trois  femmes  ,  dont  il  y  en 
a  voit  une  que  je  fa  vois  être  haute  6c  iierc. 
C'é toit  la  femme  d'un  Président  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  ,  qui  lui-même  efl  le  plus 
grand   fat  6c  le  plus  grand  pédant  que    h 
terre  ait  porté.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  iont  de 
mes  amis  :  mais  je  les  foufTre  ,  ainfi  que  j'en 
fouffre  bien  d'autres  que  la  Providence  nous 
donne  pour  mêler  à   nos  pl.afirs  des  déla- 
grémens  qu'elle  juge  apparemment  néceffai- 
jes.  U  me  prit  envie  de  leur  jouer  un  tour. 
Je  me  levai  brufquement  :  promenons-nous 
un  peu  ,dis-]e  ,  en  tournant  mes  pas  du  côté 
de.  M.  des  Folles.  Nous  arrivons  près  delui, 
j'élève  un  peu   la  voix  j  il  levé  les  yeux , 
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nous  fait  une  révérence  profonde  :  je  lui  en 
£  is  une  pareille  ;   mon  mari  de  même  :  îa 
compagnie  nous   imite.  Le  Préiident  &"  la 
Préîîdente  étaient  les  'culsqui  ne  le  çonnojih 
foient  p.is.  Ils  nous  demandèrent  qui  étoit 
cet  homme.  Jadis  le  P récepteur  Je  mon  mari  9 
dis-je  auiTi  rot,  <$•  actuelle nit ni  fan   Intendant. 
Le  mari  &  la  femme  rougirent.  Oh!  ne  rou- 
giriez pas  ,  leur  dis-je,  vous  avez  falué  un 
homme  de  vertu  &  de  mérite  ,  que  nous  re- 
gardons plus  comme  notre  ami  que  comme 
notre  Intendant.  Ce  reproche   hs  fit  rougir 
davantage.  Ne  penfe-tu  pas  commemoi ,  ma 
cher  Baronne  ,  qnequand  on  faîne  quelqu'un 
d'un  état  au-dciîbus  de  foi ,  on  honore  ce 
quelqu'un  fans  le  dégrader:  Effectivement, 
fi  je  vois  un  Prince  faïuer  un  Payfan  ,  je  me 
fens  tout  d'un  coup  difpofée  a  3e  faluer  de 
même  ,  &  à  penfer  qu'il  eir  ,  ou  plus  qu'il 
ne  paraît ,  ou  qu'il  a  un  mérite  particulier  ; 
&  je  ne  m'aviferai  jamais   de    penfer  que 
pour  l'avoir  falué  ,  ce  Prince  ait  eu  tort  ,  & 
fe  foit  avili.   Mais  on   trouvera   plutôt  un 
Prince  prêt  à  faire    poiitefTe  à  un   Payfan 
qu'un  Robin. 

Enfin  ,  ma  charmante  amie  ,  j'ai  l'obliga- 
tion à  M.  des  Foîfes  de  n'aller  prefque  pli  s 
en  Cour  ;  &:  comme  je  lui  ai  dit  que  mon 
mari  me  paroiîTbit  jaloux  en  fecret ,  il  le 
prévient  contre  ce  défaut  en  lui  en  donnant 
ûe  l'horreur  ,  &  en  lui  faifant  remarquer 
qu'il  a  v  rarement  de  la  difpofition  a  cette 
foibieffe  ,  &  qu'il  y  fuccombera  s'il  ne  ré- 
fléchit pas  allez  à  la  fageffe  &  à  la  vertu 
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*Ie  fa  femme  ^  qui  font  des  armes  fufTïfantes 
pour  repoufler  tous  les  traits  de  la  féduétion. 
Ceft  ainfi  que  lui  parle  ce  bon  M.  des  Fof- 
ies  ;  &  depuis  qu'il  lui  a  parlé  fur  ce  ton  , 
je  trouve  que  ce  cher  ami  eft  redevenu  gai  $ 
Se  fa  gaieté  fait  le  charme  de  ma  vie. 

Ne  va  pas  t'imaginer  ,  ma  chère  ,  que  M. 
des  Foliés  foit  un  dévot.  Il  eft  bon  chrétien 
8e  homme  d'efprit  ;  fa  piété  eit  {âge  &  éclai- 
rée. Il  fait,  par  exemple  ,  que  nous  fommes 
jeunes,  Se  que  nous  avons  un  rang  à  ioute- 
nir.  Eh  bien  ,  il  ne  blâme  point  notre faîte  ; 
il  nous  aide  feulement  à  le  régler.  Il  applau- 
dit à  nos  îêtes  ,  Se  à  nosplaifirs.  Lui-même  le 
jour  de  la  Saint  Martin  3  à  l'occafion  de  no- 
tre mariage  ,  me  fit  donner  par  mon   mari 
une  fête  coniplette  ;  ferlin  ,  bal ,  feu  d'arti- 
fice ;  tout  notre  hôtel  étoit    illuminé  ;  Se 
quatre  fontaines  de  vin  coûtaient  fur  la  Place 
(  lloyaîe).  Mais  il  fut  mettre   tant  d'ordre 
à  tout ,  qu'il  ne  fe  parla  rien  que  d'honnête. 
Il  fait  que  nous  aimons  à  aller  aux  fpe&a- 
ries  ,  Se  que  fouvent  nous  fommes  obligés 
.d'y  accompagner  nos  amisqui  nousenprient  ; 
il  ne  blâme  ni  notre  goût ,  ni  notre  comptai- 
iance  ;  il  nous  exhorte  feulement  a  nous  en 
priver  de  temps  en  temps  pour  Dieu.  Il  efl 
très-charitable  ;   Se  il  fe  plaît  à  nous  infpi- 
rer  la  même  vertu.  Lorfque  nous  avons  fait 
quelque  dépenfe  extraordinaire, ou  que  nous 
avons  pris  quelque  divertifTement  fuperflu, 
il  nous  dit  qu'il  faut  expier  nos  fautes   par 
des  aumônes  ;  Se  il  fait  tant  qu'il   nous  dé- 
couvre quelque  mifere  à  foulager  :  il  nous 

fait 
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fait  donner  aux  gens  félon  leur  befoîn  Se 
leur  état.  Avant  Ton  départ  pour  Rouen ,  il 
nous  fit  remonter  leménaged'un  vieux  Àvo* 
cat  pauvre  ,qui  étoit  dénué  de  tout.  Ce  font 
les  pauvres  honteux  qui  font  les  premiers 
objets  de  fa  follicitude.  Dbs  qu'il  en  a  dé- 
couvert quelqu'un  ,  il  vient  nous  voir  le 
matin  ;  Se  s'adrefTant  à  moi  :  Madame  ,  me 
dit-il,  j'ai  fait  une  bonne  découverte  ,  en 
voulez-vous  profiter?  En  difant  cela  ,  il 
fourit.  Je  fou  ris  aufli  ,  &  je  lui  réponds: 
quelque  pauvre  à  foulager  ,  n'eft-ce  pas  ï 
Oui  ,  Madame  ,  me  dit-il  ,  une  pauvre  créa- 
ture ,  pour  quelque  argent ,  veut  être  votre 
protecteur  auprès  de  Dieu  ;  c'eft  une  aubaine 
au  moins  ;  ne  la  refufez  pas.  Sa  plaifanterie 
me  fait  rire  :  allons  ,  lui  dis-je  y  de  quoi 
s'agit-il  ?  Il  me  dit  alors  de  quoi  il  eft  quef- 
tion  ;  Se  fans  examen  ,  il  obtient  ce  qu'il 
veut.  Il  efr  plus  content  cent  fois  quand  nous 
lui  donnons  pour  les  pauvres  ,  que  quand 
nous  lui  faifons  quelque  préfent.  Mon  mari 
lui  en  a  fait  un  depuis  peu  :  c'eft  une  écrir 
toire  d'argent  de  près  de  quatre  cens  livres- 
Ce  bon  M-  des  FoiTés  l'a  reçue  avec  recon- 
noiffance  ^mais  prefque  en  pleurant.  Qu'ai- 
je  befoin  de  cela,  Monlieur,  difoir-il  à  mort 
mari  ?  Il  la  regardoit  d'un  œil  de  pitié  ,  Se  il 
diibit:  que  d'argent  perdu  ,  tandis  qu'il  y 
en  a  tant  qui  meurent  de  faim  ?  S'il  ofok  , 
il  la  vendroit  pour  les  pauvres  ;,  j'en  fuis 
sûre  ,  car  il  donne  tout  ce  qu'il  a.  Enfin  , 
ma  chère  Baronne,  je  t'aiTure  que  je  lui  ai 
des  obligations  infinies  j  car  il  n'y  a  pas  de 
Tome   I,  Qj 
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pLiifir  ,  tel  qu'il  (bit ,  qui  me  procure  au- 
tant de  fatisfaâion  que  j'en  trouve  à  foula- 
ger  des  malheureux  :  je  puis  même  ajouter 
que  c  eil  le  feuî  plaifir  véritable.  Mon  mari 
le  fent  comme  moi.  Je  prie  Dieu  de  nous 
conferver  toujours  ce  goût  précieux,  quand 
même  il  nous  viendroit  beaucoup  d'enfans  ; 
il  n'en  répandroit  que  plus  abondamment  fes 
bénédictions  fur  eux  &  fur  nous.  Nous 
avons  beau  donner  ,  notre  bien  augmente 
tous  les  jours  :  mon  mari  acheté  fans  cefïe  ; 
êc  toutes  nos  acquittions  font  avantageufes. 
C'en1  que  notre  Intendant ,  qui  eft  un  iaint, 
s'en  mêle  ;  &  il  fait  multiplier  nos  richeiïes , 
à  mefure  qu'il  nous  trouve  des  moyens  de 
les  répandre.  Je  lui  demandons  la  veille  du 
départ  pour  Rouen  ,  s'il  comptoit  me  dé- 
couvrir beaucoup  de  pauvres  dans  le  goût 
de  ion  Avocat.  Je  lui  faifois  cette  queÏTion 
en  fouriant.  Il  me  répondit  en  fouriant  de 
même  ,  qu'il  le  voudroit  bien  pour  l'amour 
de  moi ,  &  que  Paumône  n'avoit  jamais  rui- 
né perfonne. 

2S!e  va  pas  t'imaginer  non  plus  ,  ma  chè- 
re ,  que  je  fois  dévote.  Je  redouterois  au- 
tant de  l'être  ,  que  d'être  coquette  :  non  que 
je  ne  rcfpeâe  une  vraie  dévotion  ;  mais 
c'efî.  qu'il  eft  fi  difficile  d'atteindre  au  but  ,, 
que  j'aime  mieux  n'être  que  bonne  chré- 
tienne ;  car  je  me  flatte  de  l'être  ,  quoique 
je  donne  un  peu  dans  les  plaifirs.  J'aime  les 
fpeclacîes  ;  i'irois  tous  les  jours  par  goût  : 
j'y  vais  fouvent  pir  comptaifance.  Mais  je 
fuis  les  confeils  de  M.  des  Folles  :  je  m'en 
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prive  quelquefois  pour   Dieu.  Je  fais  tous 
les  jours  îles  leclures  de  piéré -:  j'en  fais  aufli 
d'amufement  ;  mais  dans  le  faînt  &  dans  le 
profine  ,  j'y  mets  du  choix.  Nous  avons  be- 
foin  non-feulement    de  nourrir  notre  corps 
&  notre  ame  ,  il  faut  encore  nourrir  notre 
efprir.    Mon  grand  objet  dans  toutes    mes 
actions  ,  eri  de  tâcher  de  plaire  à  Dieu  ;  8c 
dans  mes  foibîeffes  ,  de  tâcher  de  ne  lui  pas 
déplaire.  Pour  cela  nous  ne  fréquentons  que 
gQ'is  qui  ont  des  mœurs  ,  6c  qui  penfent  a 
d'eu  près  comme  nous.  Je  parle  de  nos  corn- 
p  gnons  de  pîaifîrs  ;  car  ,  pour  ce  qui  efl 
d 'amis  de  cœur  ,  nous  n'en  avon.spoint  d'au- 
tres que  ceux  que  je   t'ai  déjà  nommés  :  le 
Comte  Se  la  ComtefTe  de  Châteaufond  ,  leur 
fils  ,  la  Marquife  de  I'Eciufe,  mon  oncle  , 
ma  tante  ,  mon  coufin  ,  ma  belle-focur  Se 
fon  fils.  Voilà  nos  amis  de  cœur  &  nos  fo- 
ciéres  les  plus  intimes.  Mon  Dieu  ,que  je  me 
trouverai  heureufe  ,  fi  quelque  jour  tu  viens 
en  augmenter  le  nombre!  Situ  le  defireau- 
tan:  que  moi ,  tu  prieras  ,  tu  prefteras  ,   tu 
obtiendras  :  un   père   ne  peut  tenir  long- 
temps contre  les    inftances1  réitérées  d'une 
n!!e   unique    qu'il  aime.  J'attends  donc  de 
toi ,  ma  chère  amie  ,  la  preuve  la  plus  cer- 
taine de   ton  amitié   pour  moi  :    ta    pre- 
mière lettre  fera  ma  joie  ou  ma  triftefTe  > 
mon    accablement  ou  mon  efpoir.    Quand 
quelquefois  jem'abforbe  dans  la  penfée  que 
nous  fommes  à  cent  lieues  l'une  de  l'autre  t 
6c  que  nous  ne  nous  reverrons  peut-être  ja- 
mais, il  me  prend  un  ferrement  de  cœur  h 
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un   fufFoquement  :  je  foupire;  &  à  la  fin ■  7., 
je   îaiflfe   échapper    des    larmes     faîutaires,- 
Ptends  donc  pitié  de  moi ,  ma    chère  ,  ma 
toute  amie   ;•    tire-moi   de  cette  perplexité 
qui,  me  tue;  mais  ne  va  pasirvanommer  par 
une.  riponfe  défefpérante.  Si  la  marge   que 
je  te  donne  dans  ma  dernière  Lettre, ne  te 
fcffitpas  ,  prends-en  davantage  ,  n'en  prends- 
pas,  trop  ;  mais  annonce.moi.  de.  lapofTibili— 
té.  x,de  la  certitude. 

le.  crois  qu'il  eft  temps  de  finir  ma  Let- 
tre ;  car  voici  ma  troifieme  feuille  de  papier 
qui,  avance.  Il  y  a  long-temps  que  je  defive 
t'ëmretenir  de  M.  des  FoMes. ,.  pour  te  faire 
connoitracet  homme  vertueux  que  tu  verras- 
$?eut^être,  quelque  jour.  Je  prévoyois  fi  fort 
que.  ma  narration  feroùr  longue  *que  je  nV  : 
efé.  l'entreprendre  qu'en  l'ahfence  de  mon> 
fnari,.  Je  fouhaitequ'iî  y  air  de  l'ordre  dans 
-mon.  difcours;  Mais  je  n'ai  psutrêtre  fais: 
qu'un  galimatias  :  mes  Lettres  ?.  pour  la  plu- 
part:,, fout.  fi.  longues.,,  que  je.  n'ai  pas  le 
courage  de  les  relire  ;  niais  auffi. ,  fi  j'en 
avoisje  courage.,,  je. n'au rois  peut-être  pius 
celui.de  te. les  envoyer.  Bien  ou  r&al  ne  Içs 
mo n tr.e  a  per fp^r? ne;,  c.e (t, u ne  grâce .  q ue j j e 
te.  demande, ,&  que  tu  dois  à  ma.  tendrerîb  ; 
elle-  ejt  toujours . telle  pour  toi. que.  jane  puis 
^exprimer.. 

Jl.  y-,  a  quatre.  j,burs  que  j'ai,  commencé, 
dette.  Lettre..  Madame  de:  la  l^pur  couche 
avec,  mou  >i&:  me  fait  compagnie  îe>  matin 
jui qu'à. onze,  heures.  Elle  revient  furies  trous 
«u» quatre,  heures  après-midi  }  &  fu.  vois  9: 
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ma  belle  Baronne,  que  je  n'ai  pas  beaucoup 
de  temps  de  refte.  D'ailleurs   tu  penfe  bien 
que  j'ai  aufîi  à  écrire  à  mon  mari  ,.  dont  j'ai 
reçu  deux  jolies  Lettres  depuis  cinq   jours» 
Dans  celle  d'hier  r  il    me  marque  qu'il  ne 
pourra  être  à  Paris  que  vers  le  vingt  de  ce 
mois..  Hélas!  Tes  Lettres  tendres  ne  me  dé- 
dommagent pas- de.  f on.  abfence  ;  je. trouve 
le  temps  bien  long  :.  mais  je  me  tais  ,  car  ma 
belle-fœur  va  arriver.  le  veux  faire  la  forte  £ 
&  je  fensque  je  m'attendris ",..&  que  mas  yeux 
font  tout  prêts  de  me   trahir.  Bon  loir, «bon- 
ne fanté  :  mon-  Dieu  qu'il  me  feroit  doux  de; 
pouvoir,  te  dire,  de  vive  voix  tout  ce  que)p 
ièns  pour  toi.. 


L  ET  T  R  E    XXX  V. 

DuS  Juin  t68y. 

U  i  ,  ma  cÏÏexe  Baronne ,  mon  mari  esflE 
revenu  ;  mais  ce  n'efî:  que  du  16  du  mois- 
paiïe  ,   après  plus  de  trois  femaines  d'ab— 
fence.  Il  en:  inutile  de  te  décrire  mon  dé— 
pîaifîr  &:  mes    impatiences  ,;  tu  hs  conçois» 
bien.  Aunl  je  n'appelle  cette  Terre  de  Nor- 
mandie ,   que  la   Terre  à'ennui.  Cependant 
mon  ennui  e(l  pane  ,  je  l'oublie-,  Se  ne  penfe 
plus  qu'à  jouir  du  piainr  de- revoir  mon  ma- 
ri ,  cette,  chère  moicié  de  moi-même ,  féul 
centre  de  mon  bonheur  r  puifque  tu  ne  veux 
pas  contribuer  à<  ma  félicité.  Fai  bien  be- 
foindç  fa>  oréfence  pour  tempérer  le  chagrin 
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que  me  caufe  ta  réponfe.  Je  ne  faurois  gou- 
rer hs  raifons  que  tu  me  donne  ,  de  ne  pou- 
voir faire  à  ton  père  dts  proportions  toutes 
naturelles.  Jeune  ,.  belle  ,  fpîrituélie  comme 
tu  es ,  &  paiïer  la  plus  belle  portion  de  fa 
vie  au  f  jnd  d'une  Province  ,  dans  un  Villa- 
ge !  oh  !  cela  ne  fe  conçoit  pas ,  cela  n'eft 
pas  fupportahîe.  Je  me  tais  ,  car  je  me  fens 
difpofée  à  dire  des  injures  à  ton  père  ,  &  tu 
n'en  ferois  pas  contente. 

La  defeription  que  tu  me  fais  de  ta  fête 
champêtre  m'a  plu  infiniment.  Ne  viens  plus 
tant  me  vanter  ma  manière  de  raconter  ;  per- 
ionne  ne  le  fait  avec  plus  d'aifance  &  de  dé- 
licaceiïe  que  toi.  M.  de  la  Tour  m'en  a  donné 
une  à  pju  près  femblabîe  îe  Mardi  de  Pen- 
tecôte. Le  Vicomte  &  la  Vicomtefie  deî'Ho- 
telfain  ,  fes  grand  -  père  &  grand'mere  , 
avec  qui  il  demeure,  m'invitèrent ,  à  la  priè- 
re .,  d'aller  paffer  quelques  jours  a  une  Terre 
qu'ils  viennent  d'acheter  à  fix  lieues  de  Pa- 
ris ,  pour  me  diftraire  un  p^u  de  l'ai) (ente 
de  mon  mari.  Madame  de  la  Tour,  qui  fé- 
conde toujours  le  fol  amour  de  fon  fils  pour 
moi ,  m'engagea  à  accepter  cette  partie  ,  Se 
m'y  accompagna.  Nous  partîmes  le  Lundi 
après  Vêpres.  Il  étoit  neuf  heures  quand 
nous  arrivâmes.  Je  fus  conduite  aufîi-tôt  au 
milieu  du  jardin,  fous  un  berceau  illuminé. 
Là  on  nous  fer  vit  un  fouper  délicat.  Le  len- 
demain on  nous  fit  entendre  une  Méfie  au 
château  des  huit  heures.  Et  depuis  neufheu- 
res  du  matin  jufqu'à  onze  du  loir  ,  M.  de 
la  Tour  me  fit  donner  divertifTernent  fur  di« 
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vertiffement.  La  danfe  de  Bergers  &  de  Ber- 
gères eft  ce  qui  m'a  plu  davantage.  Rien 
n'infpire  mieux  la  joie  que  la  gaieté  natu- 
relle de  jeunes  Payfans  &  de  jeunes  Pay fari- 
nes. Cependant  l'abfence  de  mon  mari  me 
rendit  cette  fête  allez  infipide.  Pour  goûter 
les  plaifîrs  ,  il  faut  que  l'ami  du  cœur  les 
partage.  M.  de  la  Tour  s'apperçut  de  mon 
indifférence.  Je  n'y  conçois  rien  ,  car  je  m'é- 
tois  contrainte  extrêmement  pour  marquer 
le  contraire.  Il  en  a  parlé  à  fon  oncle  à  fon 
retour  ,  qui  a  paru  favourer  cette  plainte» 
Mon  mari  n'eft  pourtant  rien  moins  que  ja- 
loux fur  fon  neveu  :  car  lorfque  je  lui  dis 
quelquefois  que  ce  jeune  homme  a  vis-à-vis 
de  moi  un  langage  Se  des  manières  d'amant, 
&  que  cela  me  déplaît  ,  il  me  répond  qu'il 
faut  le  fouffrir  ,  que  fon  neveu  eft  un  mor- 
veux qu'il  faut  traiter  d'enfant,  en  ne  lui 
faifant  pas  la  grâce  de  s'en  fâcher.  Monfieur 
&  Madame  de  FHôteîfain  fe  font  prêtés  de 
bonne  grâce  à  tous  les  divertiffemens  que 
m'a  donné  leur  petit-fils.  Ils  l'aiment  à  la 
folie.  Il  y  répend.  Cependant  comme  il  vient 
tous  les  jours  paffer  quelques  heures  au  lo- 
gis ,ils  s'imaginent  qu'il  m'aime  plus  qu'eux. 
lis  ne  penfent  pas  que  c'eît  un  jeune  fou 
qui  à  vingt-cinq  ans  penfera  autrement  qu'à 
cix-fept.  Il  aime  en  moi  ma  jeuneffe  ,  & 
cette  beauté  frivole  qui  parfera  avec  le  temps. 
Si  nous  voulions  les  croire,  nous  défendrions 
au  Marquis  devenir  fi  fou  ven  t  ;  mais  c'eft 
tout  le  contraire  ,  nous  l'engageons  ,  mon 
mari  &  moi, à  continuer  de  venir  nous  vok 
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tous  ks  jours.  Le  Vicomte  &  la  Vicomtefte 
qui  n'ont  que  lui,,  l'aiment,  8c  voudroient 
toujours  le  voir.  Ma  belle -fœur  qui  eft  dans 
le  mène  cas  &  la  même  difpofition  ,  eft 
bien  aife  lorfqu'elle  vient  a  l'hôiel,  d'y  trou- 
ver £bn  fils  ,  &  ce  feroit  la  mortifier  fenfi- 
blement  r  que  de  la  priver  de  cette  fatis- 
faâion.  Comme  cette  femme  a  toujours  eu 
une  certaine  répugnance  pour  Ton  mari ,  elfe 
va  peu  chez  fon  beau-pere  Se  fa  belle-mere. 
C'efë  donc  une  reffeurce  pour  elle  d'avoir 
notre  mai  fon  pour  y  voir  ce  fils  unique 
qu'elle  aime  ,  8c  dont  elle  eft  aimée. 

Mon  coufin  eft  ,  comme  M.  de  h  Tour  r 
un  pilier  de  notre  maifon  :•  il  fait  plus  ,  car 
frès-fouvent  il  eft  chez  nous  du  matin  au 
foir.  Depuis  quelque  temps  ce  cher  coufin 
devient  maigre  8c  pâle.  Cela  nous  inquiète.. 
mon  oncle  8c  ma  tante  ne  peuvent  tirer  de 
lui  quel  efîfon  mal.  Je  crains  bien  que  fon 
cœur  ne  foie  attaqué  pour  moi  de  la  même 
maladie  que  le  jeune  Marquis.  Qu'il  feroit 
fou  t 

Mon  mari  à  fon  retour  de  Rouen  ,  m'a 
demandé  fi  je  t'avois  beaucoup  écrit  pendant 
fon  voyage,  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  t'avois 
écrit  qu'une  fois.  Mais  ,  m'a-t-il  dit  ,  une 
Lettre  de  cinq  piges  ?  Je  me  fuis  bien  don- 
née de  garde  de  lui.  dire  qu'elle  étoit  de  pius 
du  double  ;  je  lui  ai  répondu  feulement  : 
Peut-on  en  écrire  moins  à  une  amie  ,  lorf- 
qu'il  efrqueftion  de  fe  dédommager  de  l'ab- 
fence  d*un  mari  ?  Ma  réponfe  lui  a  plu.  Et 
pour  augmenter  fonplaifir  v  je  lui  ai  ajouté , 

que 
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que  j'avois  été  plusieurs  jours  à  récrire  ;  & 
je  lui  ai  réitéré  m'a  promefle  ,  que  quand 
mes  Lettres  feroient  longues  ,  je  les  écrirois 
a  plusieurs  reprifes.  Je  lui  tiendrai  parole, 
ma  chère  amie  ;  je  daterai  mes  Lertres  du 
jour  que  je  les  commencerai  ;  il  te  fera  fa- 
cile de  deviner  en  les  recevant  le  temps  que 
j'aurai  mis  a  les  écrire.  Cette  Terre  que  mon 
mari  vientd'acheter  ,  a  coûté  cent  mille  francs. 
Sans  M.  des  Fofïés  ,  nous  l'aurions  payée 
cent  vingt  mille  livres  ,  telle  qu'elle  étoic 
eflimée  à  bon  marché.  On  lui  a  offert  dix. 
mille  francs  pour  nous  la  faire  payer  à  i'ef- 
timation  ;ii  les  a  refufés.  On  a  raconté  cela 
a- mon  mari  en  le  félicitant  d'avoir  un  Inten- 
dant fi  honnête  homme.  C'efï  un  tréfor  ef- 
fectivement qu'un  homme  de  cette  trempe. 
Ceux  qui  ont  be'oin  d'Intendant  ,  devroient 
en  choifir  un  entre  dix  mille  ,  comme  Saint 
François   de  Sales  diz  ôJun  Confeifeur. 

Ma  famé  eft  toujours  des  meilleures.  C'efr. 
parce  que  je  fais  comme  toi ,  ma  belle  Ba- 
.  ronne  ,  je  ne  t-iis  point  la  bégueule  ,  je  vais  , 
je  viens  ,  je  bois  Se  mange  comme  à  mon 
ordinaire. Le carroffene  m'incommode  point. 
Depuis  fon  retour  ,  mon  mari  m'a  menée  à 
Verfailles  ;  il  a  cédé  aux  in  fiances  de  fa 
tante  qui  vouloit  me  voir,  ou  plutôt  me  faire 
voir  au  Prince  :  mais  je  l'ai  bien  attrapée  ; 
car  tout  en  entrant  chez  elle  ,  je  lui  ai  dit 
que  je  venoisîui  faire  une  yifke  de  quelques 
heures,  &  que  je  voulois  abfolument  m'en 
retourner  dans  le  jour.  Cette  déclaration 
lui  .a  fait  monter  le   feu  au  vifage  ,  parce 

J'orne  I>  K. 
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qu'elle  favoit  que  le  Prince  étoit  ce  jour-îa 
à  la  chaife  ,  &  cela  lui  donnoit  un  pied  de 
nez.  Malgré  Tes  reproches  &  fts  infiances 
pour  nous  retenir  ,  je  tins  bon.  L'occafion 
pourtant  m'a  fait  voir  Madame  de  Mainte- 
non  avant  de  partir.  Elle  m'a  fait  beaucoup 
d'amitiés  ,  &  m'a  dit  qu'elle  vouloit  me  me- 
ner quelque  jour  à  fon  Monaflere  de  Saint- 
Cyr  ;  mais  qu'elle  vouloit  attendre  que  je 
fuffe  aceouenée  ,  parce  qu'elle  ne  veut  pas 
ie  charger  d'une  femme  groffe.  On  allure  à 
Verfailies  qu'elle  n'efl  point  mariée  ;  mais 
qu'elle  met  tout  en  ufage  pour  engager  le 
Roi  à  Tépouferen  fecret  ;  &  on  prétend  qu'el- 
le eii  allez  infinuante  pour  réufîir  &  parve- 
nir à  fes  lins. 

Adieu  ,  ma  charmante  amie  ,  ma  pauvre 
recîufe  que  je  voudrois  bien  embraiîèr  de 
louzt  l'étendue  de  mes  bras  ,  Se  je  ne  le  puis 
faire  que  de  defir! 


LETTRE    XXXVI. 

Du  xx  Juillet  iGSj, 

(^'Est  par  complaifance  pour  mon  mari 
que  j'ai  mis  un  billet  dans  fa  Lettre  :  car 
mon  doiléin  ,  ma  chère  ,  étoit  de  t'écrire  ce. 
mois-ci.  Que  notre  commerce  a  de  douceur 
Dour  moi  !  qu'il  eftconfolant  d'avoir  une  con- 
fidente !  A  mefure  que  je  te  détaille  des  pei- 
nes ,  il  nie  iémble  qu'elles  s'évanou i fient  : 
comme  1  crique  je  te  parle  de  mes  plaifirs  , 
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je  fens  qu'ils  augmentent.  Mon  mari  eft  allé 
à  Verfailles.  Il  faut  bien  qu'il  y  aille  par  po- 
litique ,  pour  faire  femblant  de  me  blâmer 
du  refus  que  je  fais  de  l'y  accompagner.  Les 
jaloux  valent  bien  les  femmes  pour  la  difti- 
mulation.  Il  eft  toujours  le  même,  jaloux  en 
fecret  ;  mais  je  ne  m'en  embarrafîe  pas;  dé- 
cidée comme  je  fuis  de  ne  paroître  à  la  Cour 
que  très-rarement,  fa  jaloufie  tombera  d'el- 
le-même. 

Nous  avons  eu  Mardi  M.  Nicole  &  M. 
Fontainek  dîner  ,  à  l'occafion  de  M.  de  Saint- 
François  qui  étoità  Paris.  Ce  font  trois  amis 
intimes  ;  &  je  les  regardois  comme  trois 
Saints  que  nous  avions  a  notre  table.  Leur 
converfation  a  été  gaie  ,  vive  &  fpirituelle. 
M.  Nicole  eft  fort  beau  de  vifage  ,  mais  il 
n'eft  pas  pincé  ,  tiré  ,  ajufté  comme  la  plu- 
part de  nos  Abbés.  C'eft  un  Savant  ,  un 
Théologien  du  premier  ordre.  Malgré  fon 
grand  efprit ,  M.  des  Foftés  ,  qui  avoit  été 
de  notre  dîner,  nous  raconta  le  foir  unchofe 
plaifante  :  Il  dit  qu'un  jour  M.  Nicole  , 
comptant  faire  un  compliment  à  une  De- 
moifelle ,  il  lui  dit  qu'elle  avoit  de  beaux 
petits  yeux.  Quand  la  Demoifelle  fut  fortie, 
plufieurs  de  (es  amis  ,  qui  l'avoient  enten- 
du ,  lui  dirent  que  les  petits  yeux  n'étoienc 
pas  les  beaux  yeux  ,  &  qu'il  avoit  fait  un 
fort  mauvais  complimenta  cette  Demoifel- 
le. M.  Nicole  leur  dit  que  quelque  jour  il 
tâcheroit  de  réparer  cela.  Quelque  temps 
après  il  revit  la  Demoifelle;  &  voulant  ré- 
parer fa  fottife  j  il  lui  dit  qu'elle  avoit  une 
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belle  grande  bouche.  Les  amis  qui  avoient 
été  préfens  au  premier  compliment  ,  6c  qui 
ie  trou  voient  encore  au  fécond  ,  fe  turent 
devant  la  Demoiselle  ;  mais  après  fon  dé- 
part ,  ils  dirent  à  M.  Nicole  ,  que  s'il  feifoie 
bien  ,  il  s'en  tiendroit  à  la  Mcr;.le  ,  &  re- 
jionceroit  aux  complimens.. 

Ce  jour  là  ,  fur  la  fin  de  notre  clir.er,  la 
petite  Potière  que  nous  avons  mariée,  vint 
apporter  un  paquet  de  Lettres  à  M.  de  Saint- 
François,  qui  lui  avoir  donné  la  commiflion 
de  les  aller  -chercher.  La  iiiuation  de  cette 
femme  ,  que  j'entrevis  vers  la  porte  de  la 
falle  à  manger  ,  me  frappa  :  elle  n'actendoit 
que  l'heure  d'accoucher.  J'avois  uneNourrice 
d'arrêtée  ;  mais  elle  ne  vouloit  pas  quitter 
fa  maifon  ;  &  mon  mari  fouhaite  que  notre 
enfant  foit  nourri  a  l'hôtel.  J'appeîlai  donc 
ma  petite  Potière ,  &  lui  demandai  fi  elle 
vouloit  être  la  Nourrice  de  mon  enfant ,  & 
refier  chez  nous  tout  le  temps  delà  nourri- 
.ture.  Cette  propofition  lui  caufa  tant  de  joie  , 
qu'elle penfa  s'évanouir.  Je  la  fis  affeoir ,  6c 
lui  fis  boire  un  petit  verre  de  vin  de  liqueur. 
Mon  mari  eut  autant  de  joie  qu'elle  te  moi  ; 
6c  M.  de  Saint- François  dit  qu'il  fe  ebar- 
geoit  de  porter  cette  bonne  nouvelle  à  fon 
domeflique  ,  qui  eft  îe  frère  de  cette  fem- 
me Elle  eft  accouchée  hier  d'un  gros  gar- 
çon. 

J'ai  diné  aujourd'hui  chez  M.  de  l'Eclu- 
fe  y  avec  le  Comte  dts  Moulins  ,  qui  y  de- 
meure depuis  quinze  jours.  l\  y  avoit  long- 
temps que  mon  amie  le  fouhaitoit  avec  eux  ; 
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elle  l'a  enfin  déterminé  à  lui  accorder  cette 
fatJsfaclion  E'ïeiiivement  ,  il  efi:  tout  natu- 
rel à  un  père  veuf  de  demeurer  avec  fa  fille 
unique.  M.  Defprénux  ,  qui  efl  l'ami  inti- 
me de  M.  des  Moulins  ,  a  diné  avec  nous  , 
&  nous  a  affaifonné  le  repas  d'une  conver- 

fanon  piquante.  Que  je  t'ai  fouhaité  là  ! 

Il  faut  que  je  me  hâte  de  finir  ,  car  voilà  huit 
heures  &  demie ,  Se  mon  mari  m'a  promis 
d'czvc  ici  à  njiif  heures    pour  fouper  avec 
moi.  La  première  Lettre  que  tu  recevras  fe- 
ra probablement  de  lui.  Il  t'écrira  ma  déli- 
vrance ,  la  naiffance  de  mon  enfant  ,  fi  ceft 
un  garçon  ,  fi  c'efl  une  fille  ;  il  te  décrira  mes 
fouffrances  ,  ma  réfolution  _,  mon  courage, 
ma  force  ,  ma  patience  ;  &  enfuite  ma  joie  , 
la  fienne;  Se  enfin  les  progrès  demaianté, 
qui  feront  toujours   heureux.    Voilà   ,   mu 
chère  ,  ma  tendre  amie  ,  tout  ce  que  je  penfe 
qui  arrivera  :  rien  ne  m'effraie  à  l'approche 
de  ce  moment,  que  quelques  femmesredou- 
tent,  Se  dont  la  plupart  fe  tirent  heureuse- 
ment. Je  me  dis  fort  tranquillement  :  Mada- 
me celle-ci,  Madame  celle-là  s'en  font  bien 
tirées;  pourquoi  ne  m'en  tirerois-jepasaufîi- 
bien  qu'elles  ?  Oui ,  oui ,  ma  charmante  Ba- 
ronne ,  tout  ira  bien  &  pour  toi  Se  pour  moi. 
Je  le  fouhaité  pour  favourer  encore  le  plai- 
fir  de  t'aimer  ,  de  te  le  dire  ,  Se  de  t'embraf- 
iet  mille  fois  de  defir  en  attendant  que  je  le 
puifïe  un  jour  effectivement. 
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LETTRE    XXXVII. 

Du  6'  Septembre  i68j, 

1  a  A  Lettre  de  M.  de  Neufpont ,  ma  chère 
amie,  me  caufe  une  joie  fi  grande  Se  fi  na- 
turelle, que  mon  mari  me  permet  de  prendre 
la  plume  pour  te  féliciter  ,  te  complimenter, 
te  fouhaiter  une  fanté  pareille  à  la  mienne  , 
t'embraiTer  toi  ,  ton  mari,  ton  poupon.  Le 
mien  a  aujourd'hui  un  mois  :  iîfe  portebien  9 
tet:e  comme  un  petit  compère  ,  nous  regarde 
tint  qu'il  peut  fans  nous  voir  ;  il  efï  doux  > 
ne  pleure  point;  il  réjouit  l'ame  de  fa  ma- 
man, Se  poflede  déjà  le  cœur  de  fon  papak 
un  point  qui  m'étonne  &  me  charme. 

C'eft  mon  grand- papa  qui  a  nommé  mon 
enfant  au  baptême  avec  Madame  de  la  Tour. 
J'ai  eu  des  dragées  en  profusion  :  mon  mari 
fe  charge  de  t'en  faire  tenir  quelques  boî- 
tes. Madame  de  FEclufe,  depuis  un  mois  ," 
me  fait ,  avec  mes  parens  ,  une  exacle  com- 
pagnie :  elle  te  félicite  Se  t'embrafle  avec 
tendreffe.  Elle  a  le  cœur  fi  bon  ,  l'efprit  fi 
bien  fait ,  Se  Pâme  fi  grande  ,  que  quoiqu'il 
ne  lui  vienne  pas  d'enfant  ,  elle  fe  réjouie 
de  nous  voir  mères.  Ma  bonne  tante  m'a 
écrit  une  Lettre  de  félicitation  fur  la  naif- 
fance  de  mon  enfant.  Elle  me  parle  toujours 
de  toi  dans  fés  Lettres.  Madame  de  FEclufe 
en  efl  un  peu  jaloufe.  A  l'occafion  de  la  der- 
nière ,  elle  m'a  dit:  J'aurois  bien  dû  entre- 
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tenir  au /fi  un  commerce  avec  ma  chcre  rria- 
man  l'AbbeiTe  (1)  :  puis  elle  a  poufle  un  fou- 
pir.  Nous  fommes  convenues  clans  le  mo- 
ment enfemble  ,  que  dorénavant  quand  j'é- 
crirai à  ma  bonne  tante  ,  elle  lui  mettra  deux 
mots  dans  ma  Lettre. 

Mardi  nous  avons  eu  a  dîner  le  Marquis 
de  Pomponne  ,  fils  du  parrain  de  ma  grand'- 
maman.  C'eft  un  homme  d'un  grand  mé- 
rite ,  dont  nous  chériffons  la  connoiiTance 
mon  mari  &  moi  ;  nous  la  devons  a  mon 
grand-papa  qui  en:  fon  ami  ,  ce  qui  efl  de 
même  âge.  J'ai  en  mon  particulier  une  obli- 
gation d'un  autre  genre  à  ma  grand'maman  : 
depuis  environ  quinze  jours  elle  m'entretient 
de  ma  bonne  tante.  Ne  te  rappelle-tu  pas  y 
ma  belle  Baronne  ,  que  cette  tante  bien- 
aimée  nous  a  dit  pîufieurs  fois  qu'elle  ne  fe- 
roit  pas  Religieufe  ,  fi  elle  n'a  voit  pas  eu  le 
malheur  de  s'attacher  ?  Eh  bien ,  je  fais  toute 
{on  hifloire  ,  &  je  me  propofe  de  la  mettre 
par  écrit  ,  &  de  te  l'envoyer  quelque  jour. 

Je  m'arrête  ,  car  mon  mari  s'impatiente 
de  me  voir  la  plume  à  la  main  :  d'ailleurs  tu 
n'es  pas  en  état  de  beaucoup  lire  ,  &  je  dois  te 
ménager. 


(  1  )  CVft  ainfi  que  Madame  de  TEclufe  &  Madame  de 
Ncufpent  appelaient  cette  Abbe/Te  lorfqu'eHes  étoient  à 
fon  Ceuvent, 
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LETTRE     XXXVIII, 

Du  30  Septembre  z  68 7. 

JE  t*ai  une  obligation  infinie  ,  ma  chère 
Baronne  ,  de  m'avoir  écrit  ce  billet.  Une 
amiequiefl  dans  les  rifques  de  fâcheux  évé- 
nemens  ,  inquiète  toujours  une  amie  qui 
eft  loin  d'elle  :  une  tierce  perfonne  a  beau 
écrire  des  chofes  vraies  ,  on  ne  la  croit  pas 
comme  la  main  chérie  de  celle  pour  qui  le 
cœur  s'mtérefTe.  Ménage-toi  toujours  bien  , 
&  ne  t'occupe  pas  trop  de  la  délicatefTe  de 
ton  fils  ;  ou  plutôt  occupe-t-en  pour  ne 
pas  s'attacher  trop  à.  l'enfant  au  cas  d'acci- 
dent. 

L'impatience  de  ton  defîr  fur  l'hifroire 
de  ma  bonne  tante  me  réjouit.  Oui  tu  l'au- 
ras, je  t'en  renouvelle  ma  promeffe  :  cecte 
hiftoire  eft  fi  touchante  ,  <k  l'héroïne  nous 
efl  fi  chère,  que  je  me  fais  une  fête  de  l'é- 
crire &  de  t'en  faire  prêfent  ;  mais  je  ne  te 
la  promets  ni  pour  ce  temps-ci ,  ni  pour  ce 
temps-là  ;  car  elle  fera  longue  ;  &  je  nepour- 
rai  peut-être  l'écrire  que  pendant  desabfen- 
ces  de  mon  mari.  Il  efl  toujours  l'implaca- 
ble ennemide  ma  plume.  Quelquefois  ,  pour 
me  dégoûter  de  t'écrire  (ï  fou  vent  &  û  lon- 
guement ,  il  me  dit  que  je  fais  l'enfant.  Rien 
ne  me  pique  tant  que  cette  parole.  II  fe  don- 
ne au/fi  pour  modèle  ;  quand  j'écris  à  M. 
de  Neufpont  ,  me  dit-il ,  deux  mots  d'ami- 
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tié ,  Se  quelque?  nouvelles  ,  font  le  contenu 
de  ma  Lettre  ;  au  lieu  que  toi  tu  fais  des 
volumes.  Mais  il  a  beau  dire  ,  je  (aurai  pro- 
fiter de  {es  abfences  pour  t'en  faire  des  volu- 
mes quand  j'aurai  matière  ;  Se  notre  petit 
Commerce  ira  toujours  fon  chemin. 

Marque-moi,  je  te  prie,fi  ta  couche  t'a  été 
favorable. Tout  le  monde  médit ,  Se  mon  ma- 
ri fur-tout ,  que  iefuis  plusbelle  que  jamais, 
Dois-je  m'en  réjouir?  Je  n'en  fais  rien.  Je 
feus  cependant  une  joie  fecrete  de  ce  mieux  ; 
tant  y  a  que  la  beauté  ,  toute  fatale  qu'elle 
s'annonce  ,  flatte  toujours  les  femmes.  Ma- 
dame de    Monrcroîx  a  déjà  été   prôner  ce 
changement  à  toute  la  Cour  ;  de  forte  que 
plufieurs  Princes  Se  PrinceiTes  ,  Se  le    Roi 
même  ,  en  ont  fait  compîimentà  mon  mari , 
qui  y  fut  il  y  a  huit  jours.  Sa  tantelai  a  de- 
mandé quand  eft-ce   que  j'irois  lui   rendre 
{es  vifites.  Il  lui  a  dit  qu'il  n'en  favoit  rien  , 
parce  que  j'avois  de  plus  en  plus  le  goût  de 
la  retraite  ,  Se  qu'il  me  laiftbit  libre  comme 
une  volontaire.  Il    m'a    rapporté  cette  ré- 
ponfe  ,  qui  me  prouve  qu'il  craint    autant 
de  me  voir  à  Verfailles  que  je  redoute  d'y 
paroître.  Son  neveu  eft  toujours  amoureux 
de  moi;  mais  il  ne  lui  porte  toujourspoint 
d'ombrage  :  il  rit  de  îa  folie  du  jeune  hom- 
me ,  de  l'emprefTement  qu'il  a  de  me  plaire  , 
de  fon  afïiduité  à  me  faire  compagnie  ,  Se  de 
la  jaloufie  qu'il   montre  quelquefois  contre 
mon  coufin.  Ce  cher  coufin  eft  toujours  mai- 
gre Se  pâle  ,  mais  il  eft  gai.  Adieu  ,   ma 
chère  amie  j  le  temps   coule  fi  rapidement 
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quand  je  fuis  avec  toi  ,  que  foubliois  que 
mon  grand-pnpa  6c  ma  grand'm.man  par- 
tent demain  ,  6c  qu'il  n'eft  pas  décenr  ,  la 
veille  de  leur  départ  ?  que  je  fois  fi  long- 
temps abfente  de  leur  compagnie. 


LETTRE    XXXIX. 

Du  zG  Novembre  iCSy, 

j  'Ap.rive  de  Normandie  :  on  vient  de  me 
remettre  ta  Lettre  ,  à  laquelle  je  réponds 
tout  de  fuite.  Tes  reproches  ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  font  d  ici  es  par  une  amitié  fi  vive  6c 
û  tendre  ,  qu'ils  me  réjouiiTent.  Mais  juges- 
tu  de  Paris  par  ton  Village?  de  notre  fracas 
par  ta  folitude  paidbîe  ?  de  nos  voyages  à 
nos  Terres  par  la  promenade  de  ton  parc  ? 
en  un  mot  ,  compares-tu  ta  vieavecla  mien- 
ne ?  Deux  mots  vont  te  convaincre  que  je 
ne  fuis  ni  une  pareifeufe ,  ni  une  indiffé- 
rente. 

Le  io  Odobre  nous  reçûmes  la  vifite  de 
Madame  de  Montcroix,  qui  alloit  à  Fon- 
tainebleau rejoindre  la  Cour.  Elle  avoit  mis 
dans  fa  tête  de  m'emmener  avec  elle  ;  elle 
difoit  avec  exclamation  ,  que  j'étois  d'une 
beauté  raviffante  depuis  ma  couche  ,  &  que 
c'étoit  un  meurtre  de  refier  claquemuréedans 
fa  maifon.  Mon  mari  fe  défendoit  molle- 
ment ;  enforte  que  pendant  quatre  jours 
qu'elle  refta  à  Paris  ,îl  me  fallut  lutter  tout- 
itule  contr  elle   pour  ne  point  déférer  à  Là 
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demande.  Elle  parrit  enfin  le  14  a  neuf  heu- 
res du  matin.  Ce  jour-là  en  dînant ,  mon 
mari  fît  leprojet  de  me  mener  paffer  un  mois 
a  notre  nouvelle  Terre  ,  avec  tous  nos  amis 
de  cœur.  Nous  partîmes  le  11.  Je  t'affure  que 
pendant  v  ut  le  mois  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  refpirer  ,  tant  les  promenades  Se  les  plai- 
firs  fe  fuivoient.  Quoique  ce  lieu  foit  char- 
mant ,  quoique  j'y  aie  eu  tout  l'agrément 
pofîible  avec  notre  aimable  compagnie  ,je  ne 
l'appellerai  pzs  moins  Terre  d'ennui  y  car 
mon  inquiétude  fur  mon  fils  ,  &  mon  éloi- 
gneraient de  lui ,  m'ont  caufé  un  ennui  mor- 
tel au  milieu  de  nos  amufemens  même.  J'ai 
vu  la  Mer.  A  mon  gré  il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  ,  à  moins  que  nos  yeux  ne  puirîent 
fupporter  la  vue  du  foîeil  ,  qu'en  dit  être 
un  océan  cTe  lumière.  Je  îaiiîe  a  M.  de  Neuf- 
pont,  qui  a  voyagé,  la  gloire  de  t'en  faire 
la  description. 

Madame  de  YEdufe  a  été  de  notre  carava- 
ne :  elle  t'embraffe  de  toute  fon  ame.  Nous 
nous  voyons  fouvent  ,  mais  plus  chez  moi 
que  chez  elle ,  parce  que  mon  mari  eft 
comme  un  enfant  qui  ne  fauroit  fe  paner 
de  moi  :  il  dit  qu'il  s'ennuie  quand  il  ne 
me  voit  pas.  Je  l'en  badine  ;  &  à  te  dire 
vrai ,  je  fuis  charmée  de  cette  politefïe  ,  qui 
eft  une  grande  preuve  pour  moi  de  fora 
amour.  Adieu  ,  ma  belle  Payfanne  ,  ma 
pauvre  reclufe  :  à  feize  ans  Se  demi  être  fixée 
dans  fon  Château  3  dans  utl  Village  ,  tu  me 
his  pitié. 


lOj.  Lettres  de  la   Camteffe 


LETTRRE    XL. 

Du  22  Décembre  i68y. 

Ti  Nfin  ,  ma  chère  amie  ,  l'apoilume  efr 
crevée  ,  la  jaloufie  de  mon  mari  à  la  fin  a 
éclaté.  Je  commence  cette  Lettre  aujourd'hui 
Lundi  ;  &  je  ne  fai  pas  quand  elle  finira  ; 
car  je  veux  l'écrire  abfolument  en  arrière  de 
ce  cher  ami  :  il  efl  û  touché ,  û  fâché  ,  û 
contrit  de  ce  qu'il  a  fait ,  que  je  dois  paroi- 
tre  avoir  oublié  tout  ,  même  de  t'en  ins- 
truire. 

Le  lundi  premier  de  ce  mois  ,  fur  les  dix 
heures  du  matin  ,  la  ComtefTe  de  Montcroix 
arriva.  Elle  me  dit,  en  m'embraifant ,  que 
je  faifois  fon  admiration  ,  fa  joie  &  {es  dé- 
lices ;  &  que  puifque  je  refufois  opiniâtre- 
ment de  l'aller  voir  ,  elle  venoit  fe  dédom- 
mager &  paner  une  huitaine  avec  nous.  Je 
répondis  à  fon  accueil  le  moins  froidement 
que  je  pus.  Le  lendemain  matin  ,  à  peine 
étions-nous  levés ,  queje  vis  arriver  un  Mar- 
chand Se  deux  de  {es  garçons  chargés  de 
pièces  d'étoffes  ,  qu'elle  avoit  fait  apporter 
pour  me  faire  choifir  un  habillement  dont 
elle  vouloir  me  faire  préfent.  En  même  temps 
parut  un  Marchand  de  dentelle  ,  parce  qu'el- 
le vouloity  joindrela  coëffure  8c  tout  l'ajufte- 
ment ,  pour  me  faire  un  beau  négligé  conv 
plet  :  je  ne  vous  trouve  jamais  fi  bien  ,  me 
dit-elle ,  qu'en  négligé  j  ce  je  veux  vous  voir 
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parée  de  celui-ci  avant  mon  dçpart  ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  vous  contempler  a  mon 
aiie  dans  tous  vos  charmes.  Dhs  le  jour 
même  avant  midi  ,  tout  fut  dans  les  mains 
des  ouvrières  qui  promirent  l'ouvrage  pour 
le  vendredi. 

Ce  beau  négligé  fut  fini  au  jour  marqué  ; 
&  il  fallut  rrfen  parer  dès  le  fa medi.  Mada- 
me de  Montcroix  fiitbien  que  j'ai  abondam- 
ment de  tout  ,  &  que  je  n'ai  que  faire  de 
les  préfens  ;  mais  ceû  qu'ayant  donné  les 
chofe.s ,  elle  fe  trouve  en  droit  d'exiger  qu'el- 
les foient  mifes  quand  elle  veut ,  3c  comme 
elle  veut.  Jamais  toilette  nefut  faite  fi  promp- 
tement  ,  ni  fi  matin  ,  vu  la  faifon  ;  mes  fem- 
mes n'avoient  pas  le  temps  de  refpirer  au- 
tour de  moi ,  tant  elle  les  hâtoit.  Elle  avoit 
bien  {es  raifons  ;  car  à  peine  fus-je habillée, 
qu'un  de  (es  gens  vint  nous  dire  qu'un  Mar- 
chand demandoit  à  la  porte  fi  l'on  vouloir 
voir  de  jolis  bijoux  qui  écoient  à  vendre. 
Elle  demanda  aufii-tôt  qu'on  le  fit  entrer. 

Dès  que  je  vis  ce  Marchand  ,  faphyfiono- 
mie  me  frappa  ,  Se  ne  me  parut  point  incon- 
nue. Il  avoit  du  feu  3c  de  la  nobleffe  dans 
le  regard;  jeune ,  beau  ,  le  vifage  pourtant 
un  peu  craifeux ,  ]qs  cheveux  gras  &  mal  en 
ordre  ,  la  démarche  gênée  &  noble  en  même 
temps ,  le  fon  de  fa  voix  mal  affuré  ,  3c  par- 
lant du  nez  3c  lentement  -comme  les  Nor- 
mands. Je  vis  tout  cela  en  gros  ,  3c  fans  m'y 
arrêter.  Ce  n'efl  que  depuis  que  j'en  ai  fait 
h  remarque  ,  en  y  réfléchirent  3c  en  me  le 
rappdlant  tel  qu'il  me  parut  alors.  Il  avoit 
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lin  garçon  marchand  en  qui  je  ne  remarquai 

rien. 

Il  nous  montra  des   bijoux  communs  & 
pas  chers.    J'en  achetai  quelques-uns  pour 
mes  femmes  &  pour  la  nourrice  de  mon  fils. 
Après  cela  il  nous  en  montra  de  plus  beaux 
dont  je  me  fbuciois  peu  ,  Se  dont  il  me  fal- 
lut accepter  quelques-uns  de  la  ComteiTe  qui 
enfuite  demanda  que  mon  fils  vînt  pour  voir 
fi  les  bijoux  feroient  quelque  impreflion  fur 
fa  vue.  Quand  il  fut  apporté  ,  il  nousamufa 
un  peu  par  fon  application  à  regarder  tour. 
Le  Marchand    l'examinoit  avec    beaucoup 
d'attention  ;  il  le  carefTbit  ,   &  s'écriait  :  Le 
bel  enfant  !  le  bel  enfant  !  Puis  il  difoit  qu'il 
me  reffembloit  ;  &  il  lui  fit  quelques  caref- 
fes ,  que  je  trouvai  un  peu  libres  ,  jufqu'à  le 
baiier  même  fans  ma  permifïion  avec  fon  vi- 
fage  craiîeiïx.  Après  quoi,  il  dit  qu'il  avoit 
un  joujou  qui  î'amuferoit  peut-être  :  c'étoit 
un  petit  tourniquet   d'argent  ,  qui ,  par  le 
moyen  de  quelques  roues  que  l'on  montoit , 
tournoit  comme  un  moulin  à  vent.  L'enfant 
parut  s'en  occuper  ;   &  Madame  de  Mont- 
croix  le  lui  acheta.  Alors  je  jugeai  a  propos 
de  renvoyer  la  nourrice  avec  l'enfant. 

Comme  je  me  difpofois  a  renvoyer  auiîi 
le  Marchand  ,  il  nous  dit  qu'il  avoit  une 
jolie  boîte  à  mouches  ,  qui  feroit  un  peu 
chère  à  caufe  âes  diamam  qui  l'entouroient  ; 
&  que  cependant  elle  valoit  mieux  que  fon 
prix.  La  Comteffe  demanda  à  la  voir.  Pen- 
dant que  le  Marchand  la  déveïoppoit  ,  il 
nous  difoit  qu'il  y  avoit  dedans  un  Berger 
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dont  les  mourons  étoient  peints  à  ravir. 
Effectivement  ,  des  que  nous  eûmes  jette 
les  yeux  deffus  ,  nous  trouvâmes  non-feu- 
lement les  moutons  ,  mais  même  tous  les 
accomp?gnemens  d'un  naturel  a  charmer. 
Je  dis  à  plnfieurs  fois  que  le  berger  étoit  jo- 
li ,  &  qu'il  reffembloit  à  quelqu'un  que  javois 
vu.  Le  Marchand  me  fixa  à  ce  moment-là. 
Je  le  regardai  ;  fr  trouvant  à  î'infrant  qu'il 
lui  reffembloit ,  je  lui.  demandai  fi  ce  n'é- 
toir  pas  lui-même  quiéroit  peint  en  Berger. 
Il  me  répondit  avec  fon  ton  normand  :  Ah  ! 
Madame  _,  les  Marchands  ne  s'amufent  pas  à 
je  faire  peindre. 

Madame  de  Montcroix  me  voyant  pren- 
dre pîaifir  à  examiner  la  boîte  ,  en  deman- 
da le  prix.  Le  Marchand  lui  dit  qu'elle  étoit 
de  cinquante  louis.  Elle  lui  dit  tout  de  fuite 
qu'elle  la  prenoit  ,  &  qu'elle   ne  la  trouvoit 
pas  chère.  En  méiTie  temps  elle  me   la  mit 
dans  la  main  ,   en  me    difant  qu'elle  m'en 
faifoit  préfenr.  Avant  de  la  remercier   ,   je 
tirai  un  cordon  de  fonnette  ,  &  je  dis  au  la- 
quais qui  fe  préfenra  ,   d'aller  dire  à  mon 
mari  de  venir  un  moment  s'il    le  pouvoit. 
Iln'avoit  point  paru  de  la  matinée  ,  parce 
qu'il  étoit  occupé  d'une  affaire  avec  M.  des 
Foffés.  Mon  mari  vint.  Des  qu'il  entra  ,  je 
lui  disque  fa  tante  me  faifoit  préfent  d'un 
joli  Berger  ;  mais  que  je  ne  voulois  point 
l'accepter  qu'il  ne  m'eût  dit  auparavant  s'il 
n'en  (eroit  point  jaloux.  En  même  temps  je 
lui  préfentai  la  boîte.  Il  examina  le  Berger 
&  les  moutons -,  les  trouva  bien  ,  ainfi  que 
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tous  les  orn ariens  de  la  boîte  ,  &  me  dit 
qu'un  Berger  donne  par  fa  tante  ne  le  ren- 
droit  jamais  jaloux. 

Pendant  ce  temps-là  ,  la  ComtefTe  payoit 
le  Marchand  ,  qui  fe  mit  enfuite  en  devoir 
de  s'en  aller  ,  mais  en  refermant  ils  boîtes 
avec   beaucoup  de  lenteur.  Pendant  tout  ce 
temps  ,  j'admirois  ma  boîte  ;  ce  comme  je 
difois  fort  fouvent  que  mon  Berger  étoit  jo- 
li ,  mon  mari  qui  étoit  afîis  auprès  de  moi , 
me  parla  un  bras  autourdu  corps  ,  me  ferra  , 
&  me  dit  :  tu  admire  ton  Berger ,  &  moi  je 
contemple  ma  Bergère  que  je  trouve  char- 
mante dans  fon  nouveau  négligé.  Et  com- 
me il  me  baifoit  bien  fort  en  difant  cela  ,  le 
Marchand  ,  qui  ne  cefToit  de  nous  regar- 
der ,  àk  tout  haut  a  fon  garçon ,  en  nafîl- 
lant  beaucoup   :  Si  j'avois  une  belle  femme 
comme  ça  ,  je  la   bai  ferais  bien  auffi.  Nous 
l'entendîmes  tous  ,  mais  fans  nous  en  occu- 
per. Enfin  ,  après  bien  du  temps  &  bien  des 
regards  ,  que  je   ne  me  fuis  rappellée   que 
depuis  ,  ils  s'en  allèrent.  Il  étoit  midi  &  demi 
paiTé;  &  ils  é.oient  arrivés  avant  onze  heu- 
res. L'heure  du  dîner  vint  :   nous  nous  mî- 
mes à  table. 

Après  le  dîner,  étant  tous  trois  auprèsdu 
feu  ,  je  m'avifai  de  tirer  ma  boîte  de  ma  po- 
che ,  comme  un  enfant  ,  pour  la  regarder. 
En  l'ouvrant  ,  les  traits  du  Berger  me  frap- 
pèrent fi  fort  ,  que  je  fis  un  cri  ;  &  la  jet- 
tant  fur  la  ComtefTe  avec  indignation  ,  je 
lui  dis  :  Gardez  vos  préfens  ,  Madame  ; 
voici  encore  un  de  vos   tours.  Mon    mari 

furpris 
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furpris  me  demaridoit  ce  que  je  voulois  dire. 
Je  lui  dis  avec  vivacité  que  c'étoit  le  Prince 
[en  queflion  )  qui  étoit  peint  en  Berger  ,  que 
je  le  reconnoiffois  à  n'en  point  douter  ,  6c 
que  sûrement  c'étoit  concerte  avec  la  tante. 
Elle  m'eçoutoit  tranquillement  en  ricanant 
&  fans  répondre.  Mon.  mari  prit  la  boite  , 
examina  k  portrait  ,  le  reconnut,  &  de- 
vint rêveur.  En  même  temps  iî  me  vint  une 
idée  que  je  mis  tout  de  fuite  au  jour  :  Ne 
(eroît-ce  point  ,  dis— je  ,  le  Prince  lui-même 
cfui  fe  feroit  déguife  en  Marchand  ?EtaufTi- 
tot  me  rappellent  (es  traits  :  Ah  /  je  rien 
cfoute  plus  ,  continuai-je,  c'étoit  bien  lui.; 
je  lui  ai  même  dit  qu'il  rerTembîoit  au  Ber- 
ger ;  6c  c'étoit  pour  mieux  cacher  le  ion  deJ 
la  voix  ,  qu'il  parloit  du  nez.  Mon  mari  qui 
étoit  toujours  plongé  dans  fa  rêverie  ,  ne 
rompit  le  lilence  que  pour  médire  avec  un 
air  piqué.  ,  6c  piqué  contre  moi  :  Le  Prince 
doit  être  content ,  ivïadame  ;  il  a  été  trouvé  jo- 
li :  avec  un  p eu  déco,  h  ■-  .,  il  veut  èfpèrer 
de  devenir  heureux.  Ces  paroles  entrecoupées 
de  foupirs  ,  6c  accompagnées  de  regards  où 
le  dépit  Se  la  douleur  étoient  peints  ,  me 
poignardèrent  le  cœur.  Je  me  mis  à  verfer 
un  torrent  de  larmes.  Quoi  !  me  difois-je  ,.. 
mon  mari  que  j'aime  tant,  me  croit  capable 
d'en  aimer  un  antre  6c  d'abandonner  la  ver- 
tu ?  Ces  réflexions  me  mirent  hors  de  moi  ;, 
je  pouffais  des  fanglots  à  faire  pitié  ,6c  mon'' 
mari  y  étoit  infenfible.  Outrée  de  fa  dure- 
té ,  je  me  jettai  dans  fes  bras,  en  lui  difant- 
qu'il  vouloit  donc  me  faire  mourir.  Il  me? 
r  Tome  I,  u<  S- 
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repouffa  fi  brufquement ,  que  je  tombai  fur 
le  parquet  fans  connoifTan.ee.  Le  derrière  de 
ma  tête  attrapa  le  coin  d'une  table  qui  m'y 
fit  une  ouverture  fi  grande  ,  que  le  fang  en 
Tortit  auiïi-tôt  avec  abondance.  A  la  vue  de 
ce  fang  ,  mon  mari  reprit  toute  fa  fenfibili- 
té  pour  moi.  O  Ciel  ,  s'écria-t-il ,  j'ai  tué 
ma  femme  :  que  je  fuis  malheureux  !  En 
même  temps  ,  il  fortit  de  la  pièce.  Sa  vilai- 
ne tante  ,  qui  jufqu'alors  nous  avoir  regar- 
dés en  filence  ,  fonnapour  avoir  du  fecours. 
Comme  le  fang  que  je  perdois  l'épouvan- 
roit  ,  elle  envoya  aufTi-tôt  chercher  notre 
Chirurgien  ,  qui  vint  6c  commença  par  re- 
fermer la  plaie  à  la  hâte  ,  afin  de  me  fe- 
courir  enfuite.  Je  fus  près  d'une  heure  fans 
connoiffance  ;  pendant  ce  temps  ,  on  m'a- 
voir  mife  au  lit.  Au  fortir  de  mon  éva- 
nouifTernenr ,  je  me  vis  entourée  de  mes 
femmes ,  du  Chirurgien  &  de  Madame  de 
Montcroix.  Plufieurs  mouchoirs  pleins  de 
fang  me  firent  demander  ce  que  c'étoit.  On 
me  dit  donc  que  je  m'étois  donné  un  coup 
à  la  tête.  J'y  fentois  en  effet  bien  du  mal  ; 
mais  ne  voyant  pas  mon  mari  près  de  moi , 
je  dis  dans  ma  détrefle  :  hélas  !  j'ai  reçu  un 
coup  bien  plus  vif  au  cœur.  Ces  paroles  fu- 
rent une  énigme  pour  les  afTiftants  ,  excepté 
pour  la  ComtefTe.  En  même  temps  ,  je  me 
mis  k  fondre  en  larmes.  Une  de  mes  femmes 
en  fut  fi  vivement  touchée  ,  qu'elle  s'en  fur 
pour  chercher  mon  mari  6c  lui  dire  que  je  me 
dé.'olois.  Mais  elle  le  trouva  dans  fon  ca- 
binet, étendu  fur  un  fauteuil,  pâle  comme 
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là  mort  &  fans  mouvement.  Elle  en  fut  ef- 
frayée ;  &  elle  vint  avec  précaution  dire  au 
-Chirurgien  de  lui  aller  donner  du  fecours  ; 
&  tout  de  fuite  elle  envoya  un  domeflique 
chercher  ma  tante. 

La  ComtelTe  de  Montcroix  ,  dont  la  pré- 
ùnce  m'étoit  à  charge  ,  vouloit  me  confoler 
8c  s'innocenter  ,  en  m'affurajit  avec  ferme- 
té que  le  Prince  n'étoit  venu  que  par  curio- 
fué  j  pour  voir  s'il  étoit  pofîihle  que  je  fulTe 
devenueplus  belle  ,  &que  fon  intention  n'a- 
voie  rien  que  d'honnête.  Mais  je  lui  dis  avec 
indignation  qu'elle  feule  étoit  auteur  de  tou- 
tes nos  peines  ,  qu'elle  ne  cherchoit  qu'à 
nous  défunir  mon  mari  Se  moi  ;  &  que  loin 
de  la  regarder  comme  une  amie  ,  je  la    re- 
doutois  3c  la  regardois  comme  la  plus  cruelle 
ennemie  qu'on   pût  jamais  avoir.   Cela  l'o- 
bligea de  me  quitter.  Je   n'avois  plus  alors 
auprès  de  moi  que  mes  femmes  y  qui  ne  pou- 
vant me  confoler  ,  pleuroient  aufli. 

Pendant  ce  temps-là  ,  ma  tante  âc  mon 
coufin  arrivèrent  ,   &  furent  conduits   vers 
mon  mari  qu'on  avoit  mis  au  lit ,    &  dont 
l'état  avoit   fi   fort  alarmé  le  Chirurgien    , 
qu'il  avoit  envoyé  chercher  le  Médecin  ,  qui 
lui-même  fe  trou  voit  fort  embarraffé.  Il  étoit 
aurTi  le  Médecin  de  ma  tante.  Quand  il   la 
vit ,  il  lui  dit  ion  inquiétude.  Mon  coufin 
qui  avoit  accompagné  fa  mère    auprès  de 
mon  mari ,  fut  furpris  de  ne  m'y  pas  voir; 
il  demanda  où  j'étois.  On  lui  dit  que  j'étois 
au  lit.  Eh  /  qu'eft-ce  que  to..t  ceci ,  dit  rna 
tante   effrayée/'  Qu'efî-ce  qu'a  ma  jiiece? 

Sa 
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Madame  de  Montcroix,  oui  pour  lorsctoit 
chez  fon  neveu,  lui  dit  que  je  m' etois  trou- 
vée mal  ;  &  qu'en  tombant ,  je  m'étois  don- 
né un  coup  à  la  tête:  mais  qu'elle  comptoir 
que  ce  ne  feroit  rien.  Mon  coufm  accourut 
pour  me   voir:  fa   vue  excita  mes  pleurs, 
quoiqu'elle    me  donnât  de  la    corrfolation. 
Mes    femmes    alors    fe   retirèrent    dans    la 
pièce  d'à  coté.  Eh!  qu'avez-vous  ,  ma  chère 
coufine  ,.me  dit-il  en  m'abordant  ?  Comme  je 
ne  lui  répondois  point,  Se  que  je  continuons 
de  fondre  en  larmes  ,;  il  crut  que  c'était  l'état 
de  mon  mari  qui  excitoit  mes  pleurs;  &pour 
me  confoler ,  il  me  dit  de  ne  me  point  tant 
alarmer  ,  que  la  connoiiiance   commençoit 
à    lui  revenir.  Il  n'en  étoit  rien.  Que  dite— 
vous ,  lui  dis-je ,  en  arrêtant  tout  d'un  coup 
mes  larmes  ?  eft-ce  que  mon  mari  e(t  fans 
connoilTance/*  Cette queflion  Tembarraila  ;  il 
vk  bien  que  j'ignorais  l'état  de  mon  mari  : 
&  voulant  replâtrer  (a  faute  ,  qu'il  fe  repro^ 
choit  déjà ,  il  faifoic  tout  ce   qu'il  pouveit 
pour  me  perfuader  que  mon  mari  n'avoir, 
point  de  mal.  Pourquoi  difîimuler,  lui  dis^- 
je  avec  une  forte  de  contentement?  J'entre*- 
Vois  que  mon.  mari  s'eft trouvé  mal;  fi  cela 
cfl  ,  dites-le  moi  ;  &  bien  loin  de  m'en  aftli»- 
ger,  ce  fera  ma  confolation.  Ce  langage  lui 
parut  nouveau  de  ma  part ,  lui  qui  connofo 
h  bien  ma  tendrefTe  &  ma  fenfibilité  pour 
mon  mari.  Il  refta  donc  interdit  ,    ne  fa>~ 
chant  s'il    devoit  dire  oui  ou  non.  Ce  qui 
l'embarrafToit  t  c'eft   qu'il   favoit  que  mon 
mari  étoit  toujours  fans  connoiifance  ,  <Sc 
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qu'il  donnoit  de  l'inquiétude  au   Médeci  - 
D'un  autre  côté  ,  il  penloit  que  ce  pouvoit 
être  par  rufe  ,  que  je  lui  parlois  ainfi ,  afin 
de  l'obliger  a  dire    la  vérité.    Enfin  il  ne 
me  répondit  rien  ,  6c  fe  mit  à  pleurer.  Que 
vous  êtes  cruel  !  lui  dis-je  alors  en  pouf- 
fant mille  fangîots.  Eh  !  que  voulez-vous 
que  je  vous  dife  ,  me  demanda-t-iî   avec 
embarras  ?   Qu'une  chofe  t  lui  répondis-je 
avec  feu  :  fi  mon   mari  cH   hors  d'état  de 
me  venir  voir/  Oui,  me  dit-il  alors  ,   en 
ajoutant  que  pour  cela  ,   il  n'y  a  voit  rien 
a  craindre ,  qu'il  n'étoic  pas  en  danger.  Ah! 
dis-je  à  l'infrant ,  je   relpire.   Cette  excla- 
mation  l'obligea  de  me  demander  quel,  étoic 
le  fujet  de  mes  pleurs  Je  fuis  au  défefpoir,, 
lui  dis-je,.  mon  mari  eft  jaloux  jufqu'à  la 
fureur  :  fi  vous  l'avez  vu   fans  connoiffan- 
ce  ,  j'efpere  que  c'efr  qu'il  a  encore  un  peu 
de  fenfibiîité  pour  moi  ;•  &  que  s'il  n'e  il  au- 
près de  moi,  c'eit  qu'il  ne  peut  pas  :  ce  n'é- 
toit que  fon  abfence  qui  excitoit  mes  pleurs. 
Il  m'affura  fort  que  mon  mari  étoit  encore 
fans  connoilTance  au  moment  qu'il  vint  me 
voir  ;  &  il  me  dit  en  fe  levant ,  qu'il  alîoït 
en  favoir  des  nouvelles  >  fi  cela  me   faifoït 
plaifir.  Je  lui  répondis  que  je  ne  fa  vois  pas 
ce  que  je  voulois  ;    que  je  crargnois  d'ap- 
prendre que  mon  mari  fût  mieux  &  ne  vou- 
lut pas  me  voir ,  &:  que  fa  jaloufie  me  pi- 
quoit  &   rn'efciyoit  eii  même  temps.   J'en. 
fuis  dans  un  étonnement  étrange  ,  me  dit- 
il  en  frappant  du  pied  :  Quoi  !  le  Comte  ja- 
loux! Se  jaloux,  d'une  femme  comme  vous  5 
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qui  êtes  la  vertu  même ,  &  qui  l'aimez  uni- 
quement ! Malgré  cela  ,  ajouta-t-il  après 

un  moment  de  filence  où  le  tenoit  fon  éton- 
neraient, je  vais  voir  ce  qu'il  fait  Se  en 
quel  état  il  eiî.  Il  fit  rentrer  mes  femmes 
auprès  de  moi ,  &  s'en  fut. 

Mais  les  exclamations    qu'il    venoit    de 
faire  à  mon  fujet,  me  rendirent  mon  mal- 
heur plus  fenfible  :  je  m'en  occupai  fi  vi- 
vement ,   que  je    m'évanouis    une   fécon- 
de fois.  Pour  mon   mari  ,  il   venoit  d'ou- 
vrir  les  yeux  ,    quand    mon    coufin   en- 
tra chez  lui.  II  avoir  été  près  de  deux  heu- 
res fans   connoiffance.    Mais  en  la   repre- 
nant ,  il  repoufloit  tous  ceux  qui  l'entou- 
roient  ;  Se  avec  une  vue  égarée  ,  il  deman- 
doit  qu'on  le  laifsât  feul.  Quand  il  apperçut 
mon  coufin ,  il  dit  qu'il  avoir  quelque  cho- 
fe  à  lui  dire ,  en  priant  qu'on  fe  retirât  au 
moins  pour  qu'il  pût  lui  parler  librement. 
On   y  confentit.  Comme  fon  air  égaré  in- 
quiétoit  ,  on  refla  dans  la  pièce  d'à  côté. 
La  précaution   fut  hgQ  :  car  ,  à   peine  fut- 
on  forti  ,  que  mon  mari  quitta  le  lit  com- 
me un  furieux ,  courut  à  fon  épée  ,  la  tira 
du  fourreau  ;  &  il  fe  jettoit  deïîus  >  quand 
mon  coufin  ,  qui  le  retenoit  de  fon  mieux , 
fe   mit  à  faire  àes  cris.  Dans  le  moment , 
tout  le  monde  fut  rentré.  Il  étoit  bien  temps , 
ma  chère  Baronne  ,  car  ,  hélas  !  je  n'aurois 
plus  de  mari;  il  alloit  s'enfoncer  fort épée  , 
tant  fon  défçfpoir  étoit  grand  Se  tant  fon 
efprit  étoit  troublé.  Mon  coufin  ,  dont  l'état 
de  maigreur  augmente  tous  les  jours  ,  avoit 
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été  faigné  îe  matin,  &  n'avoit  pas  la  force 
de  le  retenir  ;  Se  mon  mari  qui  favoit  cela  , 
n'avoit  demandé  à  lui  parler  ,  que  dans  Tem- 
pérance que  fbn  état  de  foibîerfe  ne  lui  nui- 
roit  point  pour  faire  fon  coup. 

Quand  mon  mari  vit  tout  le  monde  au- 
tour de  lui ,  lui  demander  avec  effroi  s'il 
avoit  perdu  Tefprit,  il  devint  doux  comme 
un  agneau:  il  fe  laiffa  remettre  au  lit,  Se 
il  fe  mit  a  fondre  en  larmes.  Perfonne  n'o- 
foit  lui  demander  îe  fujet  de  fes  pleurs  ; 
mais  le  Médecin  jugea  qu'il  falloir  le  laif- 
fer  pleurer.  Quelques  momens  après  ,  morç 
mari  demanda  encore  d'être  feui  avec 
mon  coufin  ;  Se  il  ajouta  tout  de  fuite  : 
ôtez  mon  épée  Se  tout  ce  qui  pourroit  fer- 
vir  à  me  faire  du  mal  ;  liez-moi  les  mains 
&  les  pieds  même  ;  mais  laiffez-moi  parler 
au  Chevalier  en  particulier.  On  fe  retira  donc 
une  féconde  fois  ,  s'en  rapportant  à  fa  pa- 
role ,  mais  en  ôtant  fon  épée  par  précau- 
tion. 

Des  que  tout  îe  monde  fut  retiré  ,  mon 
mari  fe  jetta  au  cou  de  mon  coufin  ;  Se 
d'une  voix  entrecoupée  de  fanglots ,  il  lui 
dit:  Sais-tu,  mon  cher  Chevalier ,  que  je 
fuis  un  malheureux  ,  que  j'ai  tué  ma  fem- 
me ,  Se  que  je  ne  refpire  plus  que  la  mort 
pour  aller  h.  rejoindre?  Alors  la  fureur  le 
reprit  ;  il  repoufla  mon  coufin  qui  ouvroic 
la  bouche  pour  le  défabufer  ,  Se  lui  dire  que 
je  n'étois  pas  morte  :  va-t-en  ,  lui  dit-il , 
lairTe-moi  mourir  de  douleur.  En  même 
tçmps  il  fe  tourna  de  l'autre  côté  ,  Se  fe  mit 
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à  pouffer  des  gémi  (Terriens.  Mon  coufin  le 
laiffa  fe  lamenter  pendant  deux  ou  trois  mi- 
nutes ;  puis  il  lui  dit  :  mon  cher  Comte  , 
tu  te  chagrine  là  bien  mal  à  propos  ;  ta 
femme  n'efï.  point  morte  ,  6c  elle  meurr 
d'envie  de  te  voir.  Mon  mari  fe  retourna 
avec  vivacité ,  Ôc  le  fixant ,  il  lui  dit  :  Che- 
valier ,  me  dis-tu  vrai?  ou  te  moque-tu  de 
moi  ?  Mon  coufin  lui  affura  qu'il  difoit  la" 
vérité.  Eh  bien  /  dit  mon  mari  avec  tranf- 
port  ,  que  je  la  voie».  En  même  temps  il 
fauta  du  lit ,  paffa  fa  robe-de-chambre  Se 
vint  me  trouver.  Tout  le  monde  le  voyant 
fortir  de  la  chambre  ,  fe  mit  à  le  uiivre  ; 
&  quand  on  le  vit  entrer  vers  moi ,  on  refta 
en  dehors  de  la  pièce  ,  afin  de  lui  îaiffer  la 
liberté  de  me  parler. 

Depuis  que  mon  coufin  m'avoit  quitté  , 
j'étois  toujours  dans  mon  évanamiTement,. 
Mes  femmes  avoient  fonné  pour  avoir  du 
fecours  ;  mais  le  laquais  qui  avoit  paru  ,  & 
qu'elles   avoient  envoyé  pour  faire    venir 
quelqu'un  pour  me  fecourir  ,  étoit  revenu 
leur  dire  de   s'en  tirer  comme  e\hs  pour-* 
roient  ;.  que  mon    raari  étoit  encore  plus 
mal  que  moi  ;   que  chacun  étoit  autour  < 
lui ,    &   que   pour  lui  ,  il  n'avoit  ofé  ricu 
dire  de  peur  de  trop  effrayer  tout  le  mon- 
de. Ce  garçon  ,  ma  chère  amie,  s'éroit  zrv.]- 
vé    juflement    au    moment    qu'on    remet- 
tait  mon   mari  au  lit  après    s'être  voulu 
tuer. 

Le  premier  foin  de  mon  mari ,  en  en- 
fEraak cliez.  moi  y  tixt  de  regarder  à  mon  lit. 

Mes- 
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Mes  femmes  alors  étoient  au  chevet  très- 
occupées  à  me  frotter  les  temples  &  à  me 
faire   refpirer   de    différentes  eaux.   J'étois 
dans  leurs  bras  comme  une  femme  morte  , 
lailfant  aller  ma  tète  de  tous  les  côtés.  Com- 
me on  étoit  obligé  de  me  fecouer ,  ma  plaie 
s'étoit  rouver  e  ;   de  forte  que  mon   mari 
voyant  mon  fang  couler  jufques  fur  mon 
fein  ,  ma  pâleur  extraordinaire,  &  plufîeurs 
linges  qui  a  voient  fervi  lors  de  mon  pan- 
fement ,  crut  qu'on  étoit  à  rnenfevelir.  Il 
fe  tourna  du   côté  de  mon  coufin  t  &  lui 
dit  en  pouffant  tout  d'un  coup  des  fanglots: 
Ah  !  barbare ,  à  quel  fpedacle  m'amene-tu: 
En  difant  cela  ,  les  jambes  lui  manquèrent  ; 
&  il  fe  laiffa  tomber  au  milieu  de  la  pièce. 
Mon  coufin  qui  n'avoit  pas  de  force,  vou- 
lut le  retenir ,  &  il  fe  laiffa  tomber  en  mê- 
me  temps.  Mes  femmes  voyant  cçs  deux 
hommes  fur  le  parquet,  &  ne  pouvant  m'a- 
bandonner  pour  les  fecourir  ,  pouffèrent  des 
cris  fi  percans  ,   que  chacun  accourut;  & 
cqs  cris  me  tirèrent  auffi  de  mon  évanouif. 
fement.  Comme  j'étois  à  mon  féant ,  foute- 
nue  par  mes  femmes,,  j'apperçus,  en  ou- 
vrant les  yeux  ,  mon  mari  étendu  par  ter- 
re, &  chacun  empreffé  à  le  relever.  Je  n'y 
vis  pas  mon  coufin,  parce  qu'il  s'étoit  re- 
levé aum-tôt.  La  fituation  de  mon  mari  ache- 
va de  me  rendre  à  moi-même  ;  &  émue  de 
pitié  &  de  tendreffè  ,  je  m'écriai  :  Ah  !  mon. 
cher  ami  !  Comme  il  ne  s'étoic  point  trou- 
vé mal ,  6c  qu'il  n'étoit  tombé  que  par  Pab- 
forbement  de  fa  douleur  ,  des  qu'il  entendit 
Tome  J.  T 
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ma  voix  ,  il  fe  releva  avec  vîtefTe,  &  vint  à 
moi  en  me  difant:  Quoi  !  ma  chère  amie , 
je  t'ojfenfe  ,  &  tu  m'aime  encore  ?  En  même 
temps  il  fe  jetta  à  mon  cou.  Mais  le  Chi- 
rurgien qui  voyoit  mon  fang  couler,  ac- 
courut ,  &  l'écarta  en  lui  difant ,  qu'il  fal- 
loit  ,  fans  perdre  de  temps  ,  me  panier  dans 
les  formes  ,  &  que  fûrement  ma  plaie  étoit 
rouverte. 

Quand  mon  mari  vit  l'ouverture  de  ma 
plaie ,  il  fe  mit  à  pouffer  des  cris  affreux  : 
il  difoit  que  cétoit  lui  qui  m'avoit  mis  dans 
cet  état;  qu'il  étoit  un  miférable  ;  qu'il  ne 
méritoit  pas  de  m'avoir  pour  femme  ,  & 
qu'il  devroit  payer  de  tout  fon  fang  la  faute 
qu'il  avoit  faite.  Ma  tante  lui  dit  que  quoi- 
qu'elle ignorât-  fa  faute ,  elle  penfoit  que  fon 
amour  l'aggravoit ,  &  qu'elle  croycit  qu'il 
feroit  mieux  d'arrêter  {es  pleurs  que  de  leur 
donner  un  fi  libre  cours  ,  parce  que  toute 
fa  fenfibilité  ne  pouvoit  fervir  qu'à  m'attrif- 
ter.  Elle  difoit  bien  vrai,  ma  chère  Baronne; 
car  fi  ma  tête  étoit  malade  ,  mon  cœur  l'é- 
toit  bien  davantage  !  je  foufTrois  des  maux 
inouïs  ,  8c  je  n'ofois  me  plaindre  à  caufe  de 
lui.  Il  fentit  que  ce  que  lui  difoit  ma  tan- 
te ,  étoit  raifonnable  ;  il  fe  tut.  Mais  com- 
me j'avois  toujours  les  yeux  fur  lui ,  je  vis 
fouvent  des  larmes  arrofer  (es  joues.  Quand 
mon  panfement  fut  fait ,  le  Médecin  &  le 
Chirurgien  défendirent  de  me  lailTer  parler. 
Ils  aHurerent  que  huit  jours  fufriroient  pour 
me  guérir,  fi  l'on  favoitme  ménager,  par- 
ce que  je  n'avois  de  malade  que  les  cbtfirs  ; 
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que  comme  j'avois  perdu  beaucoup  de  fang , 
je  devois  être  très-foible  ;  8c  que  par  con- 
féquent  il  me  falloit  du  repos.  Ils  s'en  allèrent 
alors  voir  leurs  malades  ,  en  fe  donnant  pa- 
role pour  revenir  me  voir  fur  les  huit  heures 
du  foir. 

Quand  ils  furent  partis ,  ma  tante  &  mon 
coufin  voulurent  favoir  toute  notre  hiftoi- 
re.  Mon  mari   en  commença  le  récit  ;  & 
dans    le  moment  ,  M.  des    FofTés    arriva. 
Un   des  garçons  de  cuifine  étant  dans  le 
jardin  ,  l'avoir  apperçu  à  fa  fenêtre,  &  avoit 
couru  lui  dire  qu'il  ne  favoit  pas  ce  qui  étoit 
arrivé;  mais  que  Madame  étoit  quafi  mor- 
te ,  &  que  Monfieur  vouloit  fe  tuer ,  &  qu'on 
avoit  bien  du  mal  à  l'en  empêcher.  M.  des 
FofTés  donc  accourut.  Quand  mon  mari  le 
vit ,  il  le  troubla  ;  tant  y  a  que  les  gens 
vertueux  en  impofent  toujours.  Mon  mari 
lui  dit  en  tremblant:  Monfieur ,  plaignez- 
moi  ,  je  fuis  accablé  de  douleur  :  j'ai  penfé 
tuer  ma  femme.  M.  des  FofTés  qui  l'aime 
avec  tendre  (Te  ,  fut   touché  de   fon  air  pé- 
nétré ;  il  lui  prit  les  mains,   les  lui  ferra; 
Se  jettant  un  coup   d'œil  fur  moi ,  il  dit  : 
Madame  eft-elle  en  danger?  Non,  Mon- 
fieur ,  non ,  dis-je  bien  vite ,  mon  mal  ne  fe- 
ra rien.  Je  l'efpere  ,  reprit  mon  mari  ;  mais 
je  n'en  fuis  pas  moins  un  miférable.  C'eft  , 
dit  M.  des  FofTés  ,  quelque  trait  de  jalou- 
sie qui  aura  éclaté  ?  Une  rage,   Monfieur  , 
une  ragr ,  dit  mon  mari  le  cœur  ferré.  Les 
reproches  que  vous  vous  faites  ,  Monfieur, 
reprit    M.  des  Foifés,  prouvent  afîêz  que 
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vous  reconnoiflfez  votre  erreur ,  &  que  vous 
déferiez  votre  fuite  ;  ainfi  je  vous  crois  plus 
à  féliciter  qu'à  plaindre  :  vous  étiez  jaloux 
en   fecret;  votre  jaloufie  a  pris   fon  efïbr; 
la  voilà  partie  ,  elle  ne  reviendra  pas.  Mon 
mari  fe  jetta   à  fon  cou;  Se   moi  je  le  re- 
merciai bien  de  fa  condefcendance  &  de  fa 
douceur.  Quand  mon  mari  fe  fut  un  peu 
remis  de  fon  émotion ,  il  reprit  le  récit  de 
notre  aventure  ;  &  il  fe  fit  tant  de  repro- 
ches,  que  perfonne  n'ofa  lui  en  faire.  II  nous 
dit  que  ce  qui  l'avoit  rendu  tout  d'un  coup 
û  furieux  contre  moi  ,  c'eft  qu'au  moment 
où  je  me  jettai  dans  (es  bras  ,  il  s'imagina 
me  voir  dans  ceux  du  Prince;  Se  il  allure 
que  cependant  il   n'a  jamais  penfé  que  je 
mSe  capable  d'abandonner  la  vertu  ;  mais 
que  toute  fa  crainte  étoit  que  je  n'en  vinffe 
à  aimer  un  peu  le  Prince  ,  au  moins  par 
reconnoiflance  ;  &  que   ce  n'étoit  que  cela 
qu'il  avoit  voulu  exprimer,  lorfqu'iî  me  dit 
qu'avec  un  peu  de  confiance  y  le  F  rince  pow 
voit  efpérer  de  devenir  heureux  :  Se  il  ajouta 
qu'il  fait  un  fi  grand  cas  de  mon  amour,  qu'il 
le  trouveroit  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes ,  fi  je  le  fruftrois  de  la  moindre  por- 
tion de  mon  cœur.   Une  femme  ,  ma  chère 
Baronne,   peut -elle  fe  croire  maîheureufe 
de  trouver  dans  fon  mari  de  telles  jdifpofi- 
tions  ? 

La  tante  de  mon  mari ,  qui  penfoit  bien 
que  fa  préfence  ne  pouvoit  que  nous  dé- 
plaire ,  avoit  pris  le  p.?.rti  de  s  en  aller  a* 
moment  que  mon  mari  alloit  entamer  no- 
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cre  hiftoire.  Une  heure  après  nous  deman- 
dâmes où  elle  écoit  ;  Se  on  nous  dit  qu'elle 
étoit  partie,  fans  avoir  voulu  nous  dire  adieu. 
Son  départ  me  donna  tant  de  joie  ,  que  fans 
penfer  à  la  défenfe  du  Médecin  ,  je  me  mis 
a  cauièr  de  notre  aventure,  &  de  tout  ce 
qui  fe  préfenta  à  mon  idée  ,  comme  fi  je 
n'avois  point  eu  de  mal.  Au/fi  quand  le 
Médecin  Se  le  Chirurgien  revinrent,  &• 
qu'ils  nous  virent,  mon  mari  Se  moi ,  fi  ani- 
més ,  li  gais ,  en  un  mot  ,  fi  différens  de 
l'après-midi  ;  ils  fe  regardèrent  l'un  Se 
l'autre  ;  &  le  Médecin  dit  :  fi  les  homme* 
ctoient  toujours  contens ,  que  deviendrions- 
nous  ? 

Le  Lundi  nous  reçûmes  ,  mon  mari  Se 
moi,  chacun  un  billet  du  Prince.  Voici  le 
contenu  de  celui  qui  m'étoit  adrefTé  : 

»  Pardonnez-moi ,  Madame  ,  ma  friper- 
»  chérie  :  on  garde  devant  les  Princes  un 
»  certain  décorum  ,  qui  nous  prive  toujours- 
»  de  voir  les  perfonnes  avec  ce  naturel  Se 
»  cette  liberté  û  favorables  à  la  beauté  Se 
»  aux  grâces  ;  Se  j'ai  voulu  vous  voir  vous- 
n  même  ,  vous  admirer  Se  vous  refpec- 
99  ter  «. 

Voici  celui  qui  étoit  adrefTé  a  mon  mari  : 

>j  J'ai  pour  vous,  mon  cher  Comte,  l'a- 
»  mitié  la  plus  fincere  Se  Feftime  la  plus 
»  parfaite  :  jugez  fi  avec  ces  fèntimens  je 
»  pourrai  jamais  vous  caufer  le  moindre 
n  fou  ci  c*. 

Mon  mari  répondit  fur  îe  champ.  II  in- 
finua  dans  fa  réponfe  que  j'étois  très-fenfi- 
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ble  à  fon  obligeant  billet  ;  &  que  je  n'au- 
rois  pas  manqué  d'y  répondre  moi-même  9 
fi  le  coup  que  je  m'étois  donné  à  la  tête  ne 
m'avoit  retenue  au  lit. 

Le  lendemain  il  en  reçut  un  autre  ,  où  le 
Prince  lui  marquoit  qu'il  ignoroit  que  je 
me  fufle  donné  un  coup  ;  que  la  Comtefïe 
de  Montcroix  lui  avoit  fait  un  difcours  fi- 
mulé  en  lui  rendant  fa  boite  ;  qu'il  venoit 
d'aller  chez  elle  lui-même  incognito  pour 
favoir  ce  qui  m'étoit  arrivé  ,  &  qu'il  ne 
l'avoit  pas  trouvée  ;  qu'il  le  prioit  donc  de 
lui  marquer  fi  ce  ne  feroit  point  lui  qui 
auroit  occafionné  ce  malheur.  Mon  mari 
lui  répondit  en  deux  mots  ,  qu'il  iroit  lui- 
même  lui  faire  fa  confeffion  dhs  que  je  fè- 
rois  rétablie  ;  &  qu'il  voyoit  clairement 
&  avec  plaifir  ,  que  mon  mal  ne  feroit 
rien. 

Nous  vîmes  ,  ma  chère  Baronne  ,  par  ce 
fécond  billet  que  Madame  de  Montcroix 
ane  lui  avoit  rien  dit  de  notre  aventure.  Com- 
me j'allois  toujours  de  mieux  en  mieux , 
mon  mari  au  bout  de  quelques  jours  jugea 
à  propos  d'aller  à  Verfailles.  Il  fut  trouver 
le  Prince  ,  &  lui  raconta  fans  déguifement 
tout  ce  qui  étoit  arrivé  le  jour  de  fbn  tra- 
vefh'fTement.  Le  Prince  fut  très-fenfible  a 
l'événement  :  il  verfa  quelques  larmes ,  & 
dit  à  mon  mari  quril  m'aimoit  à  l'adoration; 
mais  qu'il  efHmoit  &  refpedoit  ma  vertu  ; 
$c  qu'il  lui  faifoit  ferment  de  ne  jamais  paf- 
fer  vis-a-vis  de  moi  ,  les  bornes  du  ref- 
peâ  le  plus  délicat.  Il  lui  dit  qu'il  n'avait 
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jamais  vu  de  femme  plus  fage  8c  plus  ré- 
fer  vée  que  moi  ;  &  que  fi  toutes  me  reffem- 
bloient ,  les  hommes  feroient  plus  retenus  & 
plus  circonfpecls  :  car  ,  ajouta~t-il ,  les  fem- 
mes font  plus  agaçantes  encore  ,  que  les 
hommes  ne  font  fédu&eurs. 

Mon  mari  s'en  revint  le  jour  même  , 
le  cœur  content  &  Famé  tranquille.  Trois 
jours  après  nous  apprîmes  la  mort  de  fa 
tante.  Cette  femme  s'avifa  de  dire  au  Prince 
qu'il  avoit  renoncé  trop  vite  a  ma  conque-  >- 
te  ;  qu'elle  m'auroit  amenée  a  tout  ce  qu'il  ^ 

defiroit  ;  qu'elle  ne  voyoit  déjà  plus  qu'une 
foible  oppofition  dans  mon  mari  ;  que  quel- 
ques mois  encore  auroient  fuffi  pour  me 
faire  revenir  de  tous  me  préjugés  de  Cou- 
vent ;  qu'enfin  je  ferois  devenue  la  fem- 
me la  plus  galante  avec  le  tems.  Et  le  Prin- 
ce lui  répondit  avec  indignation  ,  qu'elle 
étoit  une  infâme  ,  qu'il  avoit  autant  d'hor- 
xeur  pour  its  difpofitions  que  de  refpeS 
pour  ma  vertu  ,  8c  qu'il  n'auroit  jamais  pour 
elle  que  du  mépris.  Le  dépit  êc  la  honte  que 
lui  caufa  cette  réponfè  ,  lui  donnèrent  la 
fièvre  dans  le  moment.  Elle  fe  mit  au  lit  f 
8c  mourut  dans  les  vingt-quatre  heures.  La 
nouvelle  de  fa  mort  me  caufa  une  joie  inex- 
p  imabîe.  En  effet ,  ma  belle  Baronne ,  ne 
dois-je  pas  regarder  cette  mort  comme  le 
plus  grand  avantage  qui  pût  m'arriver  dans 
la  vie  ?  Cette  femme  étoit  d'un  caractère  fï 
dangereux....  Je  m'arrête  pour  ne  point 
troubler  fa  cendre.  Son  mari ,  qui  eft  rempli 
de  piété  ,  eft  content  de   fes  derniers  rao- 
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mens.  Il  m'a  même  dit  de  fa  part,  qu'elle 
me  demandoit  bien  des  pardons ,  &  fe  re- 
commandoit  à  mes  prières. 

Mon  mari  fe  vit  donc  oblige  de  retourner 
tout  de  fuite  à  Verfailîes.  Ma  tête  étant  alors 
prefque  guérie,  &  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre de  fa  tante ,  je  voulus  l'accompagner. 
Madame  de  la  Tour ,  qui  étoit  héritière  avec 
mon  mari ,  fut  auffi  du  voyage.  Jamais,  ma 
chère  amie  ,  non  ,  jamais  Verfailîes  ne  mra 
paru  fi  agréable  que  pendant  ce  féjour.  Le 
Prince  fage,  poli  &  réfervé  vis-à-vis  de 
moi  :  mon  mari  tranquille  &  gai ,  parlant 
fouvent  de  fa  faute,  &  la  détefîant  fincé- 
rement.  Le  Prince  a  eu  la  bonté  de  le  con- 
gratuler fur  la  mort  de  fa  tante ,  en  lui 
difant  q>ie  fon  intention  étoit  de  lui  con- 
feilîer  de  rompre  entièrement  avec  cette 
femme,  &  qu'il  fe  réjouifToit  de  ce  que 
Dieu  en  avoit  lui  -  même  hâté  la  rup- 
ture. 

C'en1  aujourd'hui  Samedi.  Hier  fur  les 
quatre  heures  après-midi  ,  comme  je  ve~ 
nois  de  finir  ma  narration ,  l'Abbé  que  tu 
m'as  adreffé ,  ma  chère  amie  ,  m'a  remis  ta 
courte  Lettre  datée  du  trois  de  ce  mois.  Com- 
me je  lui  marquois  ma  furprife  de  la  rece- 
voir fi  tard  ,  il  ma  dit  qu'il  n'étoit  arrivé 
que  depuis  quelques  heures  ,  &  qu'il  avoit 
été  arrêté  en  route  par  une  maladie.  II 
étoit  effectivement  très-pâle.  Sur  ta  recom- 
mandation j'ai  écrit  fur  le  champ  a  Mada- 
me de  Maintenon  une  Lettre,  qu'il  doit  lui 
préfenter  aujourd'hui  par  l'entremifede  mon 
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mari  qui  eft  à  Verfailles  ,  &  à  qui  j'ai  écrit 
aufïi  un  mot  en  faveur  de  ce  bon  Ecclésias- 
tique. 

A  la  fin  tu  as  donc  devine  le  Prince? 
Je  n'en  fuis  pas  étonnée  ;  mais  je  le  fuis 
de  ce  que  tu  as  tant  tardé  a  le  deviner.  Ac- 
tuellement qu'il  n'eft  plus  queftion  de  ga- 
lanterie de  fà  part ,  je  parlerai  de  lui  fans 
myfîere  lorfque  l'occafion  s'en  préfentera. 
Madame  de  VEcluCe  (  qui  eft  à  côté  de  moi; 
qui  parcourt  toutes  les  pages  de  cette  Let- 
tre ;  qui  dit  que  les  événemens  qui  en  font 
le  fujet  feroient  un  joli  roman  ;  que  fî  elle 
avoit  le  talent  de  Madame  de  la  Fayet- 
te ,  elle  le  commenceroit  tout  à  l'heure  ) 
t'embrafîe  de  toute  fon  ame  ;  &  moi  aufïi  , 
qui  t'aime  plus  que  ma  vie ,  &  qui  lui  dis 
que  je  fuis  bien-aif.  de  fon  incapacité ,  par- 
ce que  je  ne  veux  point  être  la  matière  d'un 
Roman. 


LETTRE    XLI. 

Du  premier  Janvier  i68S. 

h  On  jour ,  bon  an.  Voilà,  ma  chère  amie, 
tout  mon  compliment  :  mon  amitié  pour 
toi  n'efr  pas  fufceptible  d'analyfe  ;  elle  fait 
ma  joie  ,  mes  délices  ,  je  la  fens ,  tu  la 
connois  ,  &  cela  me  fuffit.  Je  t'écris  dhs 
aujourd'hui  Se  dhs  le  marin  pour  te  de- 
mander en  grâce  de  ne  rien  dire  à  M.  de 
Neufpont  de  mon  aventure  ;  ou  ,  fi  la  cho- 
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fe  efl  faite  ,  de  le  prier  de  ma  part  de 
n'en  point  parler  à  mon  mari  dans  fes 
Lettres  ;  car  ce  feroit  mortifier  fenfible- 
ment  ce  cher  ami ,  que  de  lui  faire  entre- 
voir qu'on  fait  fa  jalou fie  ,  Se  jufqu'où  il 
l'a  pouffée.  Avant-hier  il  médit  d'un  air  de 
fuppîiant  :  ma  chère  Comte/Te  ,  nous  tou- 
chons à  la  nouvelle  année  ;  tu  écriras  a  Ma- 
dame de  Neufpont  :  puis-je  efpérer  d'obtenir 
de  toi  la  grâce  de  ne  lui  point  parler  de  mes 
fureurs  ?  Je  demeurai  interdite  ,  prree  qu'il 
me  falloit  ou  le  mortifier ,  ou  déguifer  la 
vérité.  Il  vit  mon  embarras  ,  Se  crut  que 
j'avois  envie  de  le  refufer.  Il  recommença 
fa  fupplique  d'un  air  fi  humble  ,  que  je  me 
déterminai  tout  de  fuite  à  l'aflurer  que  je  ne 
t'en  écrirois  rien.  La  chofe  étant  faite  ,  Se 
lui  l'ignorant,  je  crois  que  ma  difîimulation 
eft  plus  fage  qu'une  ûncérhé  indifcrete;mais 
tu  fens  combien  il  eft  important  qu'il  ignore , 
Se  que  tu  fais  tout ,  Se  que  je  le  trompe  II 
me  témoigna  auffi-tôt  fa  reconnoiffanee  par 
un  baifer  tendre  ,  que  je  reçus  en  rougifTant 
comme  une  faveur  non  méritée.  Il  eft  allé 
à  la  première  Grand'MeiTe  à  la  ParoifTe.  Je 
veux  attendre  fon  retour  pour  fermer  ma 
Lettre  :  je  la  tiendrai  à  la  main  )l  fon  arri- 
vée y  Se  je  ferai  enforte  qu'il  voie  le  peu 
d'écriture  qui  la  compofe ,  afin  que  cela  le 
confirme  dans  l'idée  que  je  ne  te  dis  rien  de 
mon  aventure.  Heureufement  que  comme 
je  fmiflois  mon  énorme  Lettre  Samedi ,  Ma- 
dame de  PEclufe  vint  me  voir.  Je  lui  fis  met- 
tre mon  paquet  dans  fa  poche  ,  en  la  priant 
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de  le  faire  mettre  à  une  boîte  de  la  porte 
par  un  de  Ces  gens  en  s'en  retournant.  Par 
cette  précaution  je  fuis  fûre  de  la  difcrétion 
des  miens  ;  car  on  eft  bien  diferet  quand  on 
ne  fait  rien. 

Mon  mari  m'a  dit  que  le  bon  Abbé  pour 
qui  tu  t'intéreffe ,  a  obrenu  ce  qu'il  defiroir. 
Adieu  ,  ma  chère  confidente ,  qui  as  mon 
cœur  &  toute  ma  tendreffe  comme  toute  ma 
confiance. 


LETTRE    X  L  IL 

Vu  *8  Janvier  i 688  9 

J[  U  pleure  ,  ma  chère  amie  ,  &  je  verfe 
des  larmes.  Mais  lorfque  tu  recevras  cette 
Lettre  il  ;;  aura  douze  jours  que  ton  fils  ne 
fera  plus.  Puis-je  efpérer  qu'elle  te  trouvera 
foumife  à  la  volonté  de  celui  qui  ordonne 
de  tout  pour  notre  bien  ?  Lui  auras-tu  fait 
le  facriflce  de  cet  enfant  qui  eft  débarrafle 
des  maux  de  la  vie  ,  qui  jouit  de  la  gloire , 
qui  offre  à  Dieu  des  vœux  pour  toi ,  pour 
ton  mari ,  pour  tout  ce  qui  t'eft  cher  ?  C'eft 
ce  que  je  fouhaite  ,  ce  que  j'efpere  ,  ce  qui 
doit  être.  Eiîuie  tes  larmes  ;  j'efluie  les  mien- 
nes ,  &  je  ceffe  de  te  parler  d'un  enfant  qui 
eft  (i  heureux ,  que  nous  ne  lui  devons  pas 
feulement  des  prières. 

M.  de  Pomponne  fort  d'ici  :  il  a  interrom- 
pu ma  Lettre  ,  &  a  dîné  avec  nous.  Eh  bien  ! 
cet  homme  ,  qui  pafle  foixante-neuf  ans  ,  a 
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eu  toute  fa  vie  des  traverfes  ,  Se  il  les  a  fup- 
porte'es  en  héros  chrétien.  Je   te  le  donne 
pour  exemple  ,  ma  charmante  amie.   C'eft. 
un  père  tendre  ,   qui   dans  fa  fortune  ,  a 
Vu  mourir  des  enfans  qu'il  regrettoit  ;  & 
qui,  aujourd'hui  ,  a  la  mortification  de  ne 
pouvoir  en  avancer  d'autres  pleins  de  ta- 
lens,  de  mérite  &  de  bonne  volonté.  Ce  font 
là  des  peines  réelles.  Malgré  fa  difgrace  tout 
Je  monde  l'aime ,  l'eflime ,  &  le  recherche. 
Sa  converfation  efr  douce  ,  infinuante  ,  fim- 
ple  Se  éloquente.  Je  voudrois  que  tu  fuffe  a 
Paris  ,  Se  que  tu  vifîe  cet  homme  aimable. 
Ah  /  û  tu  y  étois  tu  en  verrois  bien  d'au- 
tres qui  te  charmeroient ,  Se  te  diftrairoient 
de  ton  chagrin.  J'ai  fait  la  connoiiTance  d'une 
Dame  qui  eft  l'amie  intime  de  ma  grand'- 
maman  ,  Se  de  fon  âge  :  cette  Dame  eft  la 
Marqurfe  de  Sévigné.  C'eft  une  femme  plus 
qu'aimable  ,  une  de  ces  perfonnes  gaies  Se 
fpirituelles  ,  fur  qui  les  années  ne  font  au- 
cun ravage  ,  parce  qu'elles  font  tout  ame , 
tout  efprit.  J'ai  dîné  il  y  a  quelques  jours 
à  l'Hôtel  de  F Eclufe  avec  M.  Befpréaux  : 
c'eft  encore  un  homme  de  quelque  âge  >  il 
parle  cinquante  ans.  Sa  converfation  eut  pour 
moi  mille  charmes  :  tout  ce  qu'il  dit  eft  plein 
d'agrément  Se  de  fel.  C'eft  bien  dommage , 
il  eft  un  peu  fourd.  Avec  de  telles  gens ,  ma 
chère  amie  ,  l'efprit  eft  fi  fatisfait  que  le  cœur 
s'en  fent;  il  eft  comme  forcé  d'oublier  même 
jufqu'à  fes  douleur.?.  Je  ne  fuis  point  éton- 
née de  la  grande  liai  fon  de  M.  des  Moulins 
avec  M.  Defpréaux.  Mon  amie  m'a  racon*- 
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té  que  c'efl  ce  Poète  qui  a  fait  le  mariage  de 
fes  père  &  mère.  Le  Comte  des  Moulins  Se 
lui  font  amis  depuis  l'enfance  ,  amis  d'é- 
tude. La  Comteffe  des  Moulins  étoit  fille 
d'un  Préfident  a  Mortier  que  M.  Defpréaux 
connoifTbit.  Le  Poète  fit  un  portrait  flatteur 
de  cette  Demoifelle  à  M.  des  Moulins  ,  qui 
le  pria  de  la  lui  procurer.  M.  Defpréaux  en- 
treprit la  chofe ,  Se  réuflit  fi  bien  qu'en  moins 
d'un  mois  le  mariage  fut  fait. 

Madame  de  Maintenon  m'a  menée  enfin 
au  Monaftere  de  Saint-Cyr,  vrai  monument 
de  fon  goût-,  de  fa  piété  &  de  fa  charité.  Les 
bâtiments  en  font  magnifiques  ;  Se  l'ordre  de 
cette  Maifon  fe  fait  admirer  jufques  dans  les 
plus  petites  chofes.  J'ai  vu  les  deux  cens 
cinquante  Demoifelles  qu'on  y  élevé  actuel- 
lement. Ces  jeunes  perfonnes  font  divifées 
en  quatre  clafïes  ,  Se  diftinguées  par  la  cou- 
leur de  leurs  fontanges  ,  qui  font  bleues , 
jaunes,  vertes  ou  rouges.  Elles  ne  peuvent 
y  entrer  avant  l'âge  de  fept  ans  ,  ni  en  fortir 
avant  l'âge  de  vingt  ans  trois  mois.  On  leur 
fera  alors  une  dot  de  trois  mille  livres  Se  un 
trouifeau.  Si  elles  veulent  refter  pour  fe  faire 
Religieufes  ,  on  les  gardera ,  Se  on  les  ad- 
mettra à  la  profeilion  pour  rien.  On  n'ad- 
mettra même  dorénavant  dans  ce  Couvent, 
pour  être  Religieufes ,  que  des  Demoifelles 
qui  y  auront  été  élevées  ;  Se  elles  ne  pour- 
ront commencer  leur  Noviciat  qu'à  dix-huit 
ans  accomplis.  C'eft  Madame  de  Mainte- 
non  qui  m'a  fait  tous  cqs  détails  >  Se  bien 
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d'autres  encore    qui  feroient  trop  longs  a 

écrire. 

M.  de  Neufpont  recevra  ces  jours-ci  la 
Bible  de  M.  de  Saci.  En  priant  mon  mari 
de  lui  faire  cet  achat ,  il  lui  marque  que  c'efl 
toi  qui  defire  ces  Livres  pour  te  remplir  l'â- 
me ,  &  t'amufer  folidement.  N'eft-il  pas  vrai , 
ma  belle  Baronne,  que  tout  ce  qui  efr.  vé- 
rité plaît  plus  que  le  menfonge  ?  On  ra- 
contoit  un  jour  dans  une  compagnie  nom- 
breufe  où  j'étois  ,  toutes  forces  de  petits  con- 
tes faits  a  plaifir.  J'y  trouvai  quelque  amu- 
fement ,  mais  point  de  vraie  fatisfaétion.  Il 
en  efr  de  même  de  toutes  fortes  de  Romans  : 
je  les  lis  ,  je  les  favoure  même  ,  lorfqu'ils 
ont  un  certain  mérite  ;  &  tous  ne  laifTent 
dans  mon  ame  qu'un  vuide  affreux.  Il  n'en 
ejft  pas  de  même  de  l'Hiftoire  &  de  l'Ecritu- 
re-Sainte  ;  on  ht  &  on  relit  ces  chofes  fans 
a'en  lafTer  ,  on  y  retrouve  un  nouveau  char- 
me ,  &  on  fent  qu'il  y  a  toujours  à  pro- 
fiter. 

Mercredi  M.  Nicole  fur  les  trois  heures 
après-midi ,  apporta  à  mon  mari  une  Lettre 
de  M.  de  Saint-François  ,  &  un  mémoire  de 
dépenfes  pour  la  Chapelle  du  Château  de 
Nogent.  Ces  deux  Meilleurs  font  en  rela- 
tion. Mon  mari  fit  des  reproches  à  M.  Ni- 
cole de  ce  qu'il  n'étoit  pas  venu  dîner  avec 
nous.  Il  répondii  qu'il  avoit  un  afthme  qui 
ne  lui  permetroit  d'aller  manger  que  chez 
des  amis  particuliers  ;  que  hors  cela  ,  il  ne 
mangeoit  nulle  part.  Comme  M.  le  Chape- 
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laîn  î'avoit  prié  dans  une  Lettre  ,  de  me  de- 
mander fi  je  n'aurois  point  quelqu'habillement 
fond  blanc  à  lui  envoyer,  pour  frire  faire 
une  chafuble  pour  Pâques  &  pour  les  Fêtes 
de  la  Vierge  ,  il  s'acquitta  de  fa  commiffion; 
&  je  lui  dis  que  j'en  avois  un  fond  argent 
avec  des  fleurs  d'or  que  je  lui  enverrois  avec 
plaifir.  M.  Nicole  fe  chargea  de  le  lui  en- 
voyer avec  des  Livres.  Au  lieu  d'envoyer 
le  paquet  chez  M.  Nicole  par  un  laquais  , 
nous  fîmes  h  partie  ,  ma  belle-fœur  &  moi 
de  prendre  hier  le   paquet  dans  mon  car- 
rofle  ,   &  de  nous  fiire  conduire  chez   lui. 
Nous  y  trouvâmes  le  Comte  de  Tréville  , 
M.  Racine  ,  M.  Defpréaux  ,  M.  du  Bois  8c 
l'Abbé  Renaudot  ;  tous  gens  favans  &  de 
grand  elprit.   Ah  !  ma  chère  ,  que  je   t'ai 
fouhaitée  là  !  Jamais  converfation  n'a  été  plus 
animée  ,  plus  vive  &  plus  fpirtuelle.  Adieu  , 
àts  vifites  m'arrivent. 

t  '  .     ii 

LETTRE     XLIII. 

Du  %6  Mars  i 688. 

A  Out  ce  que  tu  me  dis  ,  ma  belle  Baron- 
ne ,  auroit  fait  ma  confolation  ,  fi  la  perte 
de  mon  coufin  eut  été  le  fuiet  de  ma  dou- 
leur :  mais,  hélas,  fes  fouffrances  empoif  >n- 
noient  ma  vie  ,  &  me  faifoieht  de.irer  fa 
mort.  Il  n'y  avoit  donc  que  la  caufe  de  cette 
mort  qui  faifoit  ma  peine.  Mon  mari  m'a 
dit  qu'il  t'en  avoit  marqué  quelque  chofe. 
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Neft-il  pas  bien  extravagant  à  un  jeunehom- 
me  de  prendre    de   l'amour  au  point  d'en 
tomber  en  langueur  ,  &  d'en  mourir  ?  J'a- 
vois  un  preffentiment  de  la  vérité.  Je  n'ai 
été  que  huit  jours  dans  l'affliction.  J'y  étois 
encore  loiTque  je  reçus  ta  Lettre.  Deux  jours 
après  ,  mon  mari  revenant  de  chez  mon  on- 
cle ,  me  dit  que  ma  tante  fe  reprochoit  vi- 
vement de  n'avoir  pas  pénétré  l'amour  de 
fon  fils  ;  qu'elle  venoit  de  lui  dire  ;  Ah  ! 
Monjieur ,  fi  j'avois  bien  lu  dans  le  cœur  de 
mon  fils  y  ma  nièce  ne  fi  roi  t  pas  votre  femme  , 
elle  Je  roi t  ma  fille.  O  ciel  !  ra'écriai-je  dans 
le  moment ,  que  j'ai  de  grâces  a  rendre  à  la 
Providence  !  Et  par  un  mouvement  tout 
naturel ,  je  me  jettai  au  cou  de  mon  ma- 
ri ;  &  le  ferrant  bien  fort ,  je  lui  dis  :  Va  , 
mon  cher  ami  ,  me  voilà  confolée  ;  je  ne 
pouvois  foutenir  la  penfée  d'être  la  caufe  de 
la  mort  de  mon  coufin;  mais  j'en  fuis  la  caufe 
innocente ,  &  je  fuis  bien  bête  de  m'en  affli- 
ger ,  il  ne  mérite  pas  plus  mes  regrets  que 
mon  eftime  ,  &  c'en1  un  importun  que  j'aurai 
de  moins.  Mon  mari  fut  fort  content  de  l'im- 
preffion   que  fon    rapport  m'avoit  fait  ;  il 
m'en  témoigna  fa  joie  vivement,  Se  j'y  fus 
aufîi  fenfible  que  lui.   Effectivement  ,   ma 
chère  amie  ,  quels  regrets  dois-;e  a  un  fou  ? 
Il  a  pourtant  eu  la  fîgefTe  de  fe  taire;  mais 
c'eft  qu'il  voyoit  que  je  me  moquois  tous  les 
jours  du  Marquis  de  la  Tour  «Se  de  fon  amour; 
&  il  étoit  témoin  à  tout  moment  du  dévoue- 
ment de  mon  cœur  pour  mon  mari.  Cepen- 
dant il  n'a  pu  fe  taire  jufqu'à  la  fin  ;  car  huit 

jours 
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jours  avant  fa  mort  ,  il  dît  à  mon  mari  de- 
vant Ces  pcre  Sç  mère  :  »  Mon  cher  Com- 
»  te  ,  prends  pitié  de  moi  ;  du  premier  mo- 
»  ment  que  j'ai  vu  ra  femme  ,  je  l'adore  , 
»  un  feu  fecret  me  confume  6c  me  dévore  , 
»  je  meurs  pour  elle  ;  mais  ne  pouvant  fou- 
»  tenir  mon  relie  de  vie  fans  la  voir  ,  Se 
»  n'ayant  plus  la  force  d'aller  chez  toi  , 
»  amene-Ia-moi  tous  hs  jours,  afin  du  moins 
?>  qu'elle  reçoive  mon  dernier  foupir  te.  Mon 
mari  donc  ,  malgré  ma  répugnance  ,  me 
menoit  tous  les  jours  le  voir,  &  avoit  la 
fa^eiTe  de  me  taire  la  canfe  de  la  maladie  de 
mon  cou  fin.  Mais  mon  oncle  &■  ma  tante 
n'ont  pas  eu  la  même  diferétion  ;  ils  m'onr 
dit  que  c  étoit  moi  ,  fans  le  vouloir  ,  qui 
mettoit  leur  fils  au  tombeau.  Il  eft  mort  le 
trais  de  ce  mois ,  prefque  au  même  mo- 
ment que  Mademoifelle  de  Guife.  Que  l'a- 
mour caiife  de  maux  dans  ce  maudit  mon- 
de !  On  dit  que  c'efl  un  Dieu  :  &  moi  ,  je 
dis  de  lui  ce  que  Sofie  dit  de  Mercure  dans 
FAmphitrion  :  Je  ne  vis  de  ma  vie  un  Dieu, 
plus  Diable  que  lui.  Depuis  trois  jours  ma 
tante  eft  bien  malade  ;  je  crains  qu'elle  ne 
fuccombe  k  fon  chagrin.  La  pauvre  femme  î 
fa  ficration  eft  vraiment  bien  trifte. 

Hier  en  revenant  de  la  voir  avec  mon  ma- 
ri ,  notre  carroffe  fut  accroché  un  moment 
par  un  autre  carrofle  ,  dans  îequel  j'apper- 
çus  une  Abbeffe  ,  avec  deux  ou  trois  per- 
sonnes qui  lui  reffembloient.  Un  fentiment 
de  jaloufie  me  faifit;  je  dis  à  mon  mari  :  voi- 
là une  famille  bien  heureufe  :  je  n'ai  pas  te 
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même  bonheur  moi ,  je  ne  vois  pas  ,  je  ne 
pofiede  pas  ma  bonne  tante.  En  difant  ce- 
la ,  mes  yeux  fe  remplirent  de  larmes.  Mon 
mari  me  dit  amicalement  :  Ne  te  chagrine 
pas,  ma  chère  ComtelFe,  nous  aurons  peut- 
être  aufïi  quelque  jour  le  plaifir  de  la  voir 
à  Paris.  Je  ne  l'efpere  pas  ,  lui  répondis-je  9 
car  la  veille  de  mon  départ  du  Couvert  y 
je  lui  demandai  fi  elle  ne  viendroit  pas  me 
voir  quelquefois  quand  je  ferois  marie'e  ;  & 
elle  m'a  répondu  avec  fermeté  un  non  acca- 
blant ,  dilant  qu'une  Religieuse  ne  devoit  pas 
plus  Jortir  de  fon  Couvent  qu'un  mort  de  fon 
tombeau.  Effectivement ,  me  dk  mon  mari  y 
cette  réponfe  ert  défefpérante  ;  mais  nous 
irons  la  voir  quand  mon  fils  aura  dix  ans  > 
&  nous  le  mènerons  avec  nous.  Belle  con- 
folation  î  lui  dis-je,  que  dix  ans.  Quand  nous 

,  fûmes  arrivés  à  l'Hôtel ,  je  me  mis  à  lui  par- 
ler de  ma  bonne  tante  ,  à  lui  faire  fon  élo- 
ge 9  à  lui  dire  que  rien  n'étoit  û  aimable 
qu'elle  ,  &  que  s'il  la  voyoit  il  en  feroit  en- 
chanté ,  &  l'aimeroit  fûrement.  Devinerois- 
tu  ,  ma  belle  Baronne ,  ce  qu'il  m'a  répon- 
du ?  Qu'il  l'avoit  vue  ,  qu'elle  étoit  aimable, 
&  qu'il  l'aimoit.  Juge  de  ma  furprife.  Il 
m'explique  l'énigme.  Il  à  été  la  voir  au  mois 
de  Mai  de  l'année  paffée  y  lors  de  fon  voya- 
ge de  Rouen  ,  après  avoir  paffé  huit  jours 
en  Normandie ,  où  il  laiifa  M.  dts  Foffés 
régler  fes  affaires.  Il  avoit  pris  d'avance  la 
précaution  d'écrire  pour  moi  plufieurs  Let- 
tres ,  que  M.   des  Fofiés  m'envoyoit  tous 

4  les  trois  jours  :  &  il  paiîa  près  de  quinze 
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jours  auprès  de  ma  bonne  tante.  Qu'il  étoit 
heureux  \  II  m'a  toujours  caché  fon  bon- 
heur ,  de  peur  de  me  donner  de  la  jaloufîe  , 
&  des  defirs  d'aller  voir  cette  tante  dont  la 
vue  me  feroit  fi  agréable.  Il  me  promet  donc 
de  me  donner  ce  plaifir  quand  mon  fils  au- 
ra dix  ans.  Quel  terme  !  Oh  .'  j'efpere  bien 
avancer  ce  bonheur.  Je  ne  crains  que  des 
grofTeffes.  Mais  fi  je  puis  me  trouver  fans 
embarras  quelqu'un  de  ces  étés  ,  je  vole  dans 
(es  bras.  Eh  ï  quelle  fatisfaction  pour  moi, 
ma  chère  amie  ,  fî  en  même  temps  de  ton 
cô:é  tu  pouvois  faire  le  voyage  ,  6c  venir 
voir  ta  chère  maman  P  Abbefle ,  6c  ton  amie  ! 
Que  cette  idée  ravit  mon  ame  !  Ah  /  ma 
charmante  Baronne,  mon  cœur  fe  pâme  d'ai- 
fe  :  il  me  femble  que  je  te  tiens  déjà  ,  que  je 
te  ferre  contre  mon  iein  ,  que  je  te  baife  6c 
rebaife  ;  6c  cette  illufion  e(t  fi  vive  8c  fi  for- 
ts ,  que  ma  refpiration  m'abandonne  >  6c  je 

quitte  la  plume 

Je  la  reprends  pour  te  dire  que  les  Livres 
que  M.  de  Neufpont  a  demandés  à  mon  ma- 
ri ,  ne  pourront  partir  que  dans  huit  jours, 
parce  qu'ils  font  chez  le  relieur.  Tu  trouve- 
ras dans  le  paquet  des  bonbons  fuperfins  ; 
Mademoifelle  ,  que  j'ai  été  voir  il  y  a  quin- 
ze jours  ,  m'en  a  donné  quatres  boîtes.  Elle 
me  fait  l'honneur  de  m'aimer  à  la  folie  ;  6c 
je  ne  fuis  pas  ingrate  ,  moi,  je  l'aime  6c 
l'honore  ;  je  ne  reffembîe  pas  a  fon  polif- 
lon  de  mari  :  cet  ingrat  qui  tient  d'elle  fa 
gloire  6c  fa  fortune ,  ne  lui  a  donné  que  du 
ûéfagrément  depuis  qu'elle  l'a  tiré  de  priion 

V  % 
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pour  vivre  avec  elles.  Enfin  il  a  poufle  Ton 
infolence  jufqu'à  lui  dire  un  jour  en  reve- 
nant de  la  chaffe  :  Made  moi  fille  de  Bourbon, 
tireç-moz  mes  bottes.  Elhj  ,  outrée  de  fon  au- 
dace ,  fit  un  cri.  Il  fit  un  mouvement  du  pied 
pour  la  frapper.  Alors  Mademoifeiîe  pre- 
nant un  ton  d'autorité  ,-lui  a  défendu  de  re- 
paroître  jamais  en  fa  préfence.  N'a-t-eîîe  pas 
bien  fait?  ou  plutôt,  n'a-t-elle  pas  trop  peu 
fait  ? 


LETTRE     X  L  IV. 

Du  %S  Qaobre  zSSS. 

JfciNFiN  ,  ma  chère  Baronne  ,  je  reprends  la 
plume  au  bout  de  ïcpt  mois  ;  &  je  commen- 
ce par  te  remercier  de  tes  Lettres  confian- 
tes. Je  n'en  recevors  pas  une  oui  n'apportât 
quelque  fouîagement  à  ma  douleur.  Mada- 
me de  la  Tour  eft  enchantée  de  toi ,  de  ton 
f-tyle  y  de  ton  bon  cœur  y  de  ta  tendrefïe  pour 
moi  ;  elle  eft  jaloufe  de  ton  amitié  ;  elle  dit 
que  rien  ne  l'a  tant  fatisfaire  que  d'être  mon 
iecrétaire  ,  &  qu'elle  ne  peut  fe  ré  fou  ire  à 
quitter  ce  glorieux  exercice  tout  à  coup  : 
la  voici  à  côté  de  moi  qui  t'écrit  pour  elle- 
même.  \ 

Voilà  une  année  bien  trille  :  h\nort  de 
mon  couftn  ;  &  quelle  mort?  Cellex^e  ma 
tante ,  de  mon  grand-papa  r  de  M.  des^pf- 
(es  cet  ami  fi  cher  ;  la  jambe  caflée  de  mNn 
mari  ;  tout  cela  ne  fufHfoit-  xi  pas  pour  me 
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faire  accoucher  avant  terme  ?  Mon  enfant 
fe  porte  bien  ;  j'efpere  qu'il  vivra  ;  beau- 
coup d'enfans  vivent  à  fept  mois.  M.  Fon- 
taine ,  en  venant  voir  M.  des  Foffés  au  lit 
de  la  mort ,  apprit  l'accident  qui  écoit  arri- 
vé à  mon  mari.  Atim-tôt  il  fut  trouver.  M. 
Nicole,  êc  tous  deux  font  venus  jufqu'à  cinq 
fois  nous  donner  de  la  confolation.  M.  de 
Pomponne  nous  a  aufll  rendu  piufieurs  vi- 
fices  ;  &  M.  de  Saint-François  nous  a  écrit 
jufqu'à  huit  fois  d-cs  Lettres  toutes  divines. 
La  jambe  de  mon  mari  eu.  fi  bien  remife  , 
qu'il  n'y  paraît  plus  ;  il  ne  boitera  point  du 
tout.  Si  cet  accident  ne  lui  étoit  pas  arri- 
vé ,  il  auroit  fuivi  Monfeigneur  à  l'armée. 
Que  d'alarmes  pour  moi  pendant  ce  temps- 
là  !  Au  bout  des  chagrins  il  y  a  toujours 
quelque  petite  confolation.  Providence  !....., 
Ma  grand'maman  efl  avec  nous  depuis  la 
mort  de  mon  grand-papa.  C'eit  elle  qui  a 
nommé  mon  enfant  au  baptême  avec  mon 
oncle.  Ce  pauvre  homme  a  quitté  Paris  :  iî 
eft  allé  palier  le  refte  de  (es  jours  dans  fà 
famille.  Madame  de  Sévi^né  vient  fouvent 
voir  ma  grand'maman.  Que  cette  femme  en- 
tend bien  à  donner  de  la  confolation  !  Ces 
deux  Dames  s'aiment  à  la  folie  ;  elles  fe  tu— 
toyent  >  &  ne  s'appellent  que  par  leur  nom 
de  baptême.  Adieu  ;  mon  mari  me  demande 


en  grâce  de  finir  ici. 
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LETTRE     XLV. 

Du  14.  Décembre  iGStf. 

J.  A  Lettre  ,  ma  charmante  amie  ,  rrwt  fart 
un  plaifir  infini  :  elle  eit  écrite  librement  & 
avec  fermeté  ;  on  ne  dircit  jamais  qu'elle 
efl  d'une  femme  en  couche  :  cela  me  prou- 
ve mieux  ta  bonne  fanté  que  tout  ce  qu'on 
pourroit  m'en  dire.  Je  ne  te  répète  point 
ici  mes  defirs  affectueux  ;  les  deux  mots  que 
j'ai  mis  pour  toi  dans  la  Lettre  de  mon 
mari ,  fumYent  entre  nous ,  puifque  tu  ne 
peux  douter  que  ta  fanté  ,  ta  joie  &  ton 
contentement  font  partie  de  mon  bon- 
heur. 

Je  ne  te  dirai  rien  des  nouvelles  de  îa 
Cour  T  je  laide  ce  pïaifir  à  mon  mari  qui 
s'en  acquitte  fi  bien.  Ne  trouve -tu  pas 
effectivement  qu'il  s'exprime  agréablement  > 
&  qu'il  rapporte  bien  une  nouvelle  ?  Je 
fuis  bien  aife  que  M.  de  Neufpont  te  life 
toutes  fes  Lettres  :  mais  prends  garde  que 
ce  ne  foit  une  amorce  pour  t'obliger  à  lui 
lire  les  miennes.  Point  de  reconnoiiTance 
imprudente  ,  je  te  prie  ,  fois  ingrate  à  cel- 
te occafion.  N'eft  -  il  pas  jufte  que  deux 
amies  confervent  la  liberté  de  s'ouvrir  leur 
ame  ?  Et  pourrions  -  nous  le  faire  fi  nos 
maris  dévoient  voir  ce  que  nous  nous  écri- 
vons ? 

M.  Quinaut  elt  mort  le  jour  que  Mon- 
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feigneur  eft  arrivé  de  l'armée,  A  Paris, 
lorfqu'un  homme  de  renom  meurt  ,  fa 
mort  fait  quelque  fenfation  :  on  parle  de 
lui  quelquefois  d'une  manière  différente 
que  Ton  n'en  parloit  pendant  fa  vie  ;  fa 
réputation  croît  ou  décroit  :  celle  de  cet 
homme -ci  prend  un  nouveau  luflre  ;  on 
dit  à  préfent  que  (es  Opéra  font  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce  genre.  Il 
étoit  d'un  caraclere  doux  ,  complaifant. 
Je  l'ai  rencontré  plufieurs  fois  dans  des 
compagnies  où  il  étoit  efîimé  &  recher- 
ché. 

Ma  grand'maman  eft  toujours  avec  nous: 
elle  ne  peut  fe  réfbudre  à  revoir  fon  Châ- 
teau ,  &  elle  ne  veut  pas  non  plus  demeu- 
rer chez  nous  :  elle  eft  déterminée  à  fe  met- 
tre en  penfion  dans  un  Couvent  de  notre 
voifinage* 

Je  fuis  revenue  hier  de  Verfailîes  ,  ou 
j'ai  été  extrêmement  accueillie  de  toute 
la  Cour.  Madame  la  Dauphin e  me  fait 
la  grâce  de  m'atmer  ,  &  ,  comme  m 
penfè   bien  ,   j'en   fuis   un  peu  glorieufe, 


& 
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LETTRE    X  L  V  I. 

Du  %<)  Janvier  z63g. 

JE  rougis  en  datant  ma  Lettre  :  oui  vrai- 
ment ,  ma  chère  amie  ,  je  rougis  d'avoir 
laide  prefque  tout  ce  mois-ci  fans  t'écrire  , 
&  même  fans  avoir  répondu  à  ta  jolie  épi- 
tre.  Je  favoure  toujours  tout  ce  que  tu  me 
dis  d'amical ,  comme  fi  ton  amitié  éroit  pour 
moi  une  choie  nouvelle.  C'en:  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  doux  que  d'être  aimée  de  ce 
qu'on  aime  ,  qu'on  chérir  ,  qu'on  idolâtre , 
qu'on  délire  ,  qu'on  ne  voit  plus  ,  &  qu'à 
peine  efpere-t-on  revoir.  Cependant  depuis 
quelques  femaines  mon  efpoir  renaît  :  M. 
de  Neufpont  dans  fa  Lettre  de  la  nouvelle 
année,  promet  à  mon  mari  que  ,  foi  d' 'hon- 
nête homme  ,  il  viendra  un  jour  établir  fou 
féjour  à  Paris.  Mon  Dieu  % quand  arrivera- 
t-il  ce  jour  heureux,  ce  jour  fortune,  ce 
jour  après  lequel  je  fôupîre  ?  En  devenant 
l'objet  de  mes  espérances  ,  il  va  devenir 
l'objet  de  mes  defirs  &  de  mes  impatiences. 
Pour  hâter  mon  bonheur  s'il  ne  faut  que 
t'infpirer  du  goût  pour  cette  capitale,  je  ne 
veux  plus  t'entre  tenir  que  de  (es  beautés  ,  de 
fes  pîainrs  ,  de  Ces  fpeétacles  ,  de  fes  Savans , 
de  ks  Poètes  ,  de  îqs  Orateurs  ,  de  fes  Théo- 
logiens ,  en  un  mot ,  de  tous  les  grands  hom- 
mes qui  l'habitent,  &  qui  en  font  l'ornement. 
Un  de  fes  avantages  n'efl-il  pas  d'être  voi- 

fine 
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fine  de   Ton  Souverain  Se  de  Ces  Princes  ? 
Ne  compte-tu  pour  rien  de  les  voir ,  de  les 
contempler  ,  de  les  admirer  dans  le  public 
&  le  particulier  ?  dans  leurs   dévotions  Se 
leurs  plaifirs  ?  dans  leur  noble  [implicite  Se 
leur  gloire  ?  Avec  quelle  fatisfaclion  ,  quel 
étonnement  ne  verrois-tu  pas  aujourd'hui 
ton  Roi  donner  l'hofpitalité  à  un  Souve- 
rain (  1  )  chaffé  ,  trahi ,  abandonné  ?  Ce  Roi 
malheureux  efî:  établi  dans  le  Château  de 
Saint-Germain  avec  fa  femme  ,  &■  fon  fils 
qui  n'eft  qu'un  enfant  à  îa  mamelle.  Ils  ont 
là  tout  ce   qui  fait  l'apanage  d'une  Cour 
brillante.  Avec  quel  pîaifir  auffi  ne  verrois- 
tu  pas  repréfenter  une  pièce  nouvelle  quf 
fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  la  voient  î 
C'efl  une  Tragédie  fur  l'Hiftoire  d'Efther  , 
que  M.  Racine  a  compofée  à  îa  prière  de 
Madame  de  Maintenon  ,  pour  être  jouée  à 
Saint-Cyr  par  les  jeunes  Demoifelles  de  ce 
Monaftere.  Cette  Dame  a  eu   la  compîai- 
fanee  de  m'y  mener.  Toute  la  Cour  étoic 
préfente  :  tout  a  applaudi  à  la  Pièce  ,  &  aux 
petites  A6lrices  ,  qui  on  repréfenté  tous  les 
perfonnages  a    merveille.  Rien  ne  bleffoit 
la  bien'ëance  dans  leurs  habiîlemens  d'hom- 
me ,  parce  qu'elles  avoient  des  robes  lon- 
gues comme  les  Perfans  Se  les  Juifs  de  ce 
temps-là.  Cert  M.  Racine  lui-même  qui  les 
a  formées  à  la  déclamation  ;  Se  on  peut  dire 
qu'elles  ont  fi  bien  profité  de  {es  leçons  , 


(  1  )  Jacques  II ,  Roi  d'Angleterre, 
Tome  I.  X 
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que  c'eft  pour  lui  un  fécond  honneur  dans 

la  Pièce. 

Madame  la  Dauphine  ne  prend  aucune 
part  aux  plaifirs  de  la  Cour  :  elle  eft  dans 
une  trifteffe  ,  une  langueur  qui  font  pitié. 
De  fon  ordonnance  ,  je  ne  vais  point  à  Ver- 
failles  que  je  ne  me  préfente  chez  elle.  Elle 
rne  reçoit  toujours  avec  amitié. 


LETTRE    XLVII. 

Du  z  Mars  i  68$, 

J  E  m'épanouis  ,  ma  chère  ,  à  lire  &  relire 
ta  Lettre.  Parle-moi  toujours  ainfi  de  toi , 
puis  de  ma  bonne  tante  ;  mais  fupprime  tes 
impatiences  fur  fon  Hiftoire  ;  car  fi  tu  me 
preffe  trop  ,  je  l'abrégerai ,  &  tu  n'en  ferois 
pas  contente. 

Je  profite  de  l'abfence  de  mon  mari ,  qui 
eft  allé  faire  un  tour  à  Verfailles  ,  pour  te 
parler  d'une  rencontre  de  lui  avec  M.  de 
l'Eclufe.  Us  fe  font  trouvés  enfemble  ce  car- 
naval à  un  grand  fouper  ,  fuivi  d'un  bal. 
Mon  amie  a  cette  occafion  vint  nous  voir 
le  matin  ,  &  déjeuner  avec  nous.  Elle  ne 
defireroit  rien  tant  que  de  voir  mon  mari 
oublier  la  faute  du  fien  ;  &  ce  feroit  pour 
moi  une  douce  fatisfa&ion  que  de  les  voir 
unis  entr'eux  ;  mais  rien  ne  peut  vaincre 
dans  le  cœur  de  mon  mari  l'éîoignement 
qu'il  a  pour  le  Marquis.  Madame  de  l'E- 
clufe lui  fit  à  ce  fujet  quelques  reproches 
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accompagnés  de  careffes  ,  pour  l'engager  à 
pardonner  Se  à  aller  ce  jour-là  même  chez 
eux  manger  la  foupe  ,  en  lui  ajoutant  que 
c'étoit  de  la  part  de  Ton  mari  qu'elle  l'in- 
vitoit.  Il  la  refufa.  Mais ,  lui  dit-elle  ,  vous 
ferez   toujours  obligé   de    le    voir   aujour- 
d'hui a   fouper  Se  au  bal.    Mon    mari  lui 
répondit    qu'il  verroit   volontiers   Se  avec 
plaifir    M.   de  TEcîufe  toutes  les   fois  que 
le  hazard  le  permettroit  ;  qu'il  l'efiimoit  ; 
mais  qu'il  n'acceptoit  point  fa  foupe ,  par- 
ce qu'il  vouloit  ne  lui  être  redevable  que  du 
malheur  de  fa  fœur.  Cette  parole  piqua  la 
Marquife  :  elle  lui  dit  avec  feu  qu'elle  ne 
concevoit  pas   comment  on  pouvoit  con- 
ferver  de  la  rancune  pour  une  chofe  qui 
s'étoit  paffée  entre  des  morveux  de  douze 
à    quinze    ans.   Oui  ,    Madame  ,  répondit 
mon  mari ,  on  le  peut  quand  l'efFet  de  cette 
chofe  fubfifte  encore  ;  ma  fœur  eft  toujours 
malheureufe  ,  je    ne  puis  y  être  infenfi- 
ble  ,  &  je  lui   dois    des   égards.    J'appris 
alors  que   quand  M.  de  l'Eclufe  empêcha 
le  mariage   de  fon    frère   avec   ma  belle- 
four  ,  il  n'avoit  que  quatorze  ans  ,  Se  mon 
mari    encore   moins.    Cela    prouve   ,    ma 
chère     Baronne    ,   qu'il    y   a     quelquefois 
du  danger  à   traiter  les  jeunes  gens  avec 
hauteur.    C'eft  ce   que  fit   Madame  de  la 
Tour  vis-à-vis  du  jeune  Marquis.   Il  s'en. 
piqua  ;  &  fit  remarquer  à  {es  père  &  mère 
&  à  fon  frère  ,  que  c'étoic  chez  elle  un  dé- 
faut grave.  Comme  il  avoit  du  fens  ,  quoi- 
que jeune  on  l'écouta.  Il  avoit  un  ami  de 
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Collège  chez  qui  il  alloit  quelquefois  :  il 
y  voyoit  la  fœur  de  cet  ami  ,  qui  e'toit  à 
marier  ,  &  qui  lui  faifoit  des  politefTes.  Il 
en  fit  un  portrait  flatteur ,  &  la  propofa  à 
fon  frère ,  qui  l'accepta.  Et  ma  belle-fœur 
devint  la  viclime  de  fes  procédés  impé- 
rieux vis-à-vis  d'un  écolier. 

La  Tragédie  d'Eflher  continue  de  fc 
jouer ,  perfonne  ne  fe  laffe  de  la  voir  ;  le 
Roi  en  eft  émerveillé  comme  le  premier 
jour  :  ce  n'eft  qu'une  voix  pour  la  louer , 
pour  demander  à  la  voir  ,  &  pour  le  de- 
mander encore.  La  célébrité  de  M.  Racine 
efl  au  faîte.  Effectivement  rien  n'eft  fi  beau 
que  cette  pièce  ;  les  larmes  coulent ,  &  le 
cœur  eft  plein  &  fatisfait.  Je  l'ai  vue  jus- 
qu'à cinq  fois  ,  Se  toujours  avec  enchante- 
ment. Àh  /  ma  chère  ,  que  j'ai  penfé  à  toi  ! 
Que  j'aurois  de  joie  de  te  voir  à  cette  Tra- 
gédie !  8c  que  tu  y  au  rois  de  fatisfaclion  ! 
Je  n'afîifle  à  aucune  fête  ,  à  aucun  plaifir , 
à  aucune  cérémonie  ,  à  aucun  fpeâacle  ,  que 
je  ne  penfe  à  toi ,  que  je  ne  te  délire ,  que 
je  ne  te  fouhaite  auprès  de  moi. 

On  dit  qu'Efther  efl  fous  preffe ,  je  te  l'en.-» 
verrai  dès  qu'elle  paroîtra. 
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LETTRE    XLVIII. 

Du  9  Mai  iG$$. 

JL/Ans  ce  monde  tout  eft  fujet  à  la  vicif- 
iirude  ,  au  caprice  ;  on  approuve  un  jour 
une  chofe  ,  on  la  vante ,  on  l'exalte,  on  la 
trouve  charmante  ,  admirable,,  fublime  :  de- 
main on  lui  trouve  des  défauts  ,  elle  man- 
que par-ci ,  elle  choque  par-là  ;  on  la  cri- 
tique ,  on  la  cenfure  ,  on  la  blâme ,  enfin 
on  la  voit  d'un   tout  autre   œil  qu'on    ne 
l'avoit  vue.  Ceft ,  ma  charmante  amie  ,  ce 
qui  efl  arrivé  à  la  Tragédie  d'Efther  de- 
puis qu'elle  eft  imprimée  ;  chacun  rougit 
de  fon  premier  jugement ,  6c  révoque  fon 
approbation.    Pour  moi   je  ne  me  rétraâe 
point  des  applaudifTemens  que  je  lui  ai  don- 
nés. On  dit  qu'elle  a  des  défauts  dans  la  com- 
pofition.  Si  elle  en  a  ,  je  n'en  fais  rien  ;  mais 
je  fais  qu'elle  a  bien  des  agrémens  à  la  re- 
préfentation  ;  &  je  penfe  que  ceux-ci  ba- 
lancent fortement  ceux-là.  Je  te  l'envoie  , 
non  ,  pour  la  louer  ,  car  la  leéture  n'eft  rien 
en  comparaifon  de  la  repréfentation  ;  mais 
pour  t'amufer ,  &  exciter  en  toi  des  regrets 
de  n'avoir  pu   jouir  de  tous  les  agrémens 
de  ce  fpe&acle ,  &  àes  defirs  de  venir  ha- 
biter Paris  ,  pour  profiter  de  tous  fes  avan- 
tages ,  &  y  voir  ton  amie  qui  ne  refpire  que 
toi. 

Ma  grand'maraan  eft  a  fon  Couvent  du 
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premier  Avril.  Que  fa  réparation  a  coûté 
à  mon  cœur  !  Cette  pauvre  femme  a  dit  que 
toute  fa  fatisfaâion  auroit  été  de  finir  {es 
jours  avec  nous  ;  mais  que  me  connoiffant 
auffi  fenfible  &  auffi  fufceptible  d'attache- 
ment que  je  le  fuis  ,  elle  avoit  voulu  fe  fé- 
parer  de  moi  pour  me  diminuer  des  cha- 
grins a  fa  mort ,  qui ,  dit-elle  ,  ne  peut  tar- 
der encore  bien  des  années.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  aimer  les  gens  pour  eux-mêmes. 
Elle  nous  a  abandonné  tout  fon  bien  ,  & 
celui  qui  lui  revenoit  de  ma  tante.  Nous  lui 
faifons  une  penfion  de  deux  mille  livres 
par  mois  ,  malgré  elle  ,  car  elle  n'en  vouloir. 
que  moitié  ;  mais  nous  voulons  qu'elle  gar- 
de fon  carroife  ,  &  qu'elle  fou  tienne  un  état 
convenable  à  fa  fortune  &  à  fa  condi- 
tion. 

Ma  Lettre  ne  partira  que  demain  ,  car 
j'ai  été  interrompue  par  M.  de  Pomponne 
qui  eft  venu  nous  demander  à  dîner  ,  &  par 
M.  Fontaine  que  mon  mari  a  retenu  auffi , 
perfuadé  que  fa  préfence  ne  feroit  que  plai- 
fir  au  Marquis.  Ces  deux  Meilleurs  effec- 
tivement fe  font  trouvés  fi  à  leur  aife  l'un 
avec  l'autre ,  que  leur  converfation  s'en  eft 
fentie.  On  a  beaucoup  parlé  de  M.  Ar- 
naud :  il  paroît  que  c'eft  un  homme  de  grand 
mérite.  Ce  qu'on  en  a  dit  feroit  trop  long 
k  te  raconter.  Mais  je  veux  te  rendre  deux 
anecdotes  qui ,  quoique  peu  longues  ,  fe- 
ront caufe  que  ma  Lettre  ne  fera  pas  finie 
aujourd'hui ,  car  avant  un  quart-d'heure  le 
îouper  m'appellera.  Il  faut  bien  prendre  pi- 
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tic  de  toi ,  &  t'amufer  un  peu  dans  ton  châ- 
teau îolitaire. 

M.  Fontaine  nous  raconta  donc  que  M. 
de  Lorges  étoit  prifonnier  à  la  Baftille  en 
même  temps  que  M.  de  Saci  &  lui.  La  lon- 
gueur de  fa  prifon  l'ennuya  au  point  d'ap- 
préhender d'y  devenir  malade  Se  incapable 
de  tout.  On  lui  offrit  des  Livres  ;  il  hs  re- 
fufoit ,  difant  que  ce  n'étoit  pas  de  la  lec- 
ture qu'il  lui  falloit ,  mais  de  l'exercice.  En- 
fin après  avoir  rêvé  à  différentes  chofes  ,  il 
imagina  de  fe  faire  apporter  un  millier  d'épin- 
gles; Se  trois  fois  par  jour  il  les  jettoir  bien 
règlement  au  plancher  ,  afin  qu'elles  s'écar- 
tafîent  en  tombant  par  terre.  Enfuite  il  les 
ramafToit  toutes  avec  tant  d'exaclitude  qu'il 
n'en  manquoit  pas  une.  On  dit  qu'il  s'applau- 
dit beaucoup  d'avoir  trouvé  ce  fecret  pour 
le  remuer  Se  fe  tirer  d'un  ennui  qui  le  dévo- 
roit. 

La  féconde  anecdote  eft  du  même  lieu  , 
Se  à  peu  près  du  même  temps.  M.  de  Lau- 
zun  ,  qui  alors  portoit  le  nom  de  Puy- 
Guilîin  ,  s/étant  infinué  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roi ,  s'oublia  un  jour  jufqu  a  perdre 
le  refpecl  devant  fon  Souverain.  Il  étoiï 
jeune  alors,  Se  avoit,  comme  il  a  encore, 
un  caraclere  violent.  Le  Roi  ne  s'emporta 
point  ;  il  pafTa  feulement  dans  une  autre 
pièce  ,  Se  dit  :  Si  je  n'avois  pas  été  Roi ,  je 
crois  que  je  me  fe  roi  s  battu  avec  Puy-Guit- 
Un.  Son  Confeil  jugea  cependant  à  propos 
de  faire  mettre  le  jeune  homme  à  la  Baf- 
tille ,  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Sa 
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prifon  fît  l'effet  qu'on  en  avoit  attendu  :  fi 
étoit  dans  un  gémiffement  continuel  ,  dans 
un  rrifte  fiîence  ;  il  ne  voyoit ,  il  n'enten- 
doit  rien  ;  fe  tenoit  toujours  enfoncé  dans  un 
coin  de  fa  chambre ,  Se  toujours  occupé  de  fa 
faute.  On  en  avertit  le  Roi  ,  qui  ordonna 
aufli-tôt  qu'on  lui  fît  prendre  l'air  fur  les 
terrafîes.  11  y  fut  toujours  le  même  ,  aufîi 
trifle  que  dans  fa  chambre  ;  il  ne  difoit  pas 
un  mot  à  l'Officier  qui  le  promenc-it  :  ab- 
forbé  en  lui-même,  penfif ,  les  yeux  baif- 
fés  y  &  fe  promenant  à  grands  pas  ,  il  ne 
lui  échappoit  que  cqs  paroles  :  //  faut  obéir 
au  Roi...  Il  faut  qu'un  Sujet  fe  rende  fouple... 
Il  faut  juivre  en  tout  le  Roi  comme  un  Valet 
fuitfon  Maître.  Enfin  le  Roi  touché,  lui  ren- 
dit fa  liberté;  mais  à  condition  qu'il  le  ver- 
rou dans  fon  habit  négligé  ,  ôc  avec  fa  gran- 
de barbe  de  Capucin.  M.  de  Puy  -Guillin 
trouva  cette  condition  bien  rude.  Malgré  fa 
répugnance  il  alla  fe  préfenter  au  Roi ,  qui 
lie  put  s'empêcher  de  fourire  :  fur  quoi  il 
lui  dit  avec  efprit  (  au  Roi  )  qu'il  étoit  bien 
aife  d'avoir  donné  à  Sa  Majefté  un  petit 
mouvement  de  rire. 

M.  de  Pomponne  nous  a  afiuré  que  M. 
Racine  travaille  à  une  autre  tragédie  ,  dont 
le  iujet  eft  encore  tiré  de  l'Ecriture-Saime, 
pour  être  jouée  à  Saint-Cyr. 

Je  t'envoie  les  Romans  que  tu  me  vante 
tant  dans  ta  Lettre  ;  mon  mari  les  avoit 
dans  fa  bibliothèque  ,  &:  n'en  faifoit  au- 
cun cas  ;  ainfi  te  voilà  quitte  de  la  reconnoif- 
fance.  Il  paroît  que  l'Ecriture-Sainte  ne  te 
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fliflfit  pas  pour  remplir  tous  les  loifirs  de  ta 
Joli  tu  de. 


LETTRE    X  L  I  X. 

Du    fj   Août  iG8<). 

i\  j  On  Dieu  ,  ma  chère ,  que  ta  Lettre  efr. 
plaifante/  que  tu  écois  en  colère  en  l'écri- 
vant /  Compce-tu  pour  rien  tous  cts  billets 
que  je  t'envoie  dans  les  Lettres  de  mon  ma- 
ri ?  Va  ,  va  ,  ne  fais  pas  tant  Ton  éloge  ;  s'il 
écrit  actuellement  plus  que  moi ,  c'eft  que 
la  guerre  lui  fournit  matière.  Pour  moi  je 
n'ai  rien  à  te  dire  aujourd'hui ,  finon  que  je 
t'aime  toujours,  Se  que  j'écris  dans  mes  rao- 
mens  de  loifir  l'hiftoire  de  ma  bonne  tante. 
Sais-tu  bien  qu'en  l'écrivant ,  j'ai  prefque  îa 
vanité  de  me  croire  Auteur  ?  car  enfin  quoi- 
qu'on m'en  ait  raconté  tous  les  faits  ,  n'ert- 
ce  pas  moi  qui  l'arrange,  qui  lui  donne  fa 
forme,  en  un  mot,  qui  la  compofe?  C'eft  pour 
le  coup  que  je  voudrois  ,  comme  Madame  de 
l'Eclufe ,  avoir  le  talent  de  Madame  de  la 
Fayette.  Mais  non  ;  par  réflexion  je  fuis 
contente  de  mon  incapacité,  car  j'auroispeut- 
être  la  démangeaifon  de  faire  des  Livres; 
&:  je  m'échaufFerois  le  fang  ,  &  deviendrois 
infirme  comme  elle.  N'ayant  donc  pas  le 
talent  de  cette  Dame ,  il  faudra  ,  ma  belle 
Baronne,  que  tu  te  contente  de  mon  ftyle  (im- 
pie &  fans  ornement. Mais  tu  aime  tant  l'Hé- 
roïne de  mon  hifloire,  que  j'efpere  que  tu 
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la  liras  avec  autant  de    plaifir  telle  qu'elle 
fera  ,  que  celle  d'une  autre  perfonne  écrite 
avec  élégance.  Ne  t'attends  pas  à  avoir  cette 
hiftoîre  fitôt ,  car  elle  fera  longue  ,  Se  tu  fais 
combien  je  fuis  gênée  pour  écrire.  D'ailleurs 
nous  partons   le   mois   prochain  pour  Na- 
gent ,  où   je  ne  t'écrirai   rien  ,  Se  où   nous 
refierons  plus  de  deux  mois.  Madame  de  la 
Tour  Se  fon  fils  feront  avec  nous  ;  Madame 
de  l'Eclufe  viendra  nous  y  voir  ;  Monsieur 
&  Madame  de  Châteairfond  ,    qui  feront 
aufli  à   leur  Terre  avec  leur  aimable  fils  , 
Se  par  conféquent  nos  voiHns,  feront  tous  les 
jours  chez  nous,  ou  nous  chez  eux:  juges  par 
là  de  l'ufagequeje'pourrai  faire  de  ma  plume. 
Actuellement  ma  vie  fe  pane  tranquille- 
ment ,  Se   fans   hauts   Se   bas.    Je  fuis  lafle 
des  plailirs  bruyans  Se  de  la  Cour ,  dont  je 
me  retire  peu  à  peu  pour  m'en  retirer  plus 
fiiremenr,  Se  ne  pas  m'attirer  àes  reproches. 
C'en:  unlieuqueje  n'ai  jamaisgoûtéS:  qui  me 
déplaît  plus  que  jamais.  La  duplicité  efl  là 
comme  dans  fon  centre  ,   &  l'on  n'y  voit 
que  flatterie  Se    diffimulation.   On  y  a  des 
peines  Se  des  traverfes  comme  ailleurs  :  Ma- 
dame la  Dauphine  a  les  fiennes.  Madame  de 
Maintenon  aufïi ,  qui  a  plus  de  flatteurs  que 
d'amis  ;  Se  la  plupart  même  de  (es  flatteurs 
ne  parlent  d'elle  en  arrière  qu'avec  mépris; 
ils  ne  l'appellent  que  la  vieille  Maître ffe  du 
Roi.  Le  grand  nombre  cependant  foupeonne 
qu'elle  efl  fa  femme.  Je  ne  fais  pas  ce  qui 
en  e(r,  mais  je  le  jiigerois  prefque  à  fes  mi- 
nières. Elle  fait  tout  ce  que  l'on  dit  d'elle , 
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&  elle  a  la  fageife  de  paroître  l'ignorer.  Ce 
n'en  e(t  pas  moins  pour  elle  une  mortifica- 
tion ,  à  laquelle  elle  efï  fenfible  ;  j'en  ai  des 
preuves  :  la  dernière  fois  que  j'ai  afïifté  à 
la  Tragédie  d'Efther ,  je  me  trouvai  auprès 
d'elle  quelques  momens  :  elle  me  dit  avec 
un  air  d'envie  :  Que  vous  ères  heure uje ,  Ma-» 
dame  ,  d'être  aimable  ,  &  d'eue  aimée  de  tout 
le  monde  comme  vous  Vêtes  !  un  air  de  con- 
tentement brille  toujours  fur  votre  vifage.  Je  lui 
répondis  :  Madame ,  la  vie  a  Tes  peines  pour 
tout  le  monde  ;  j'en  ai  quelquefois  de  petites, 
qui  me   paroifTent  bien  grandes. 

Je  ne  te  fais  pas,  ma  chère  Baronne, 
un  beau  tableau  de  la  Cour.  En  récompense 
je  voudrois  bien  te  peindre  Paris  tel  qu'il 
eft  ,  &  te  donner  du  goût  pour  cette  Ville 
unique.  C'en1  là  que  fe  trouve  rafTemblé 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  de 
la  vie  :  c'efl  là  qu'on  en1  véritablement  li- 
bre. On  y  peut  vivre  dans  le  bruit  ou  le 
filence ,  dans  la  folitude  ou  le  grand  mon- 
de. On  y  trouve  des  (impies  &  des  favans , 
des  grands  6c  des  petits ,  des  nobles  6c  des 
roturiers  ;  des  marchands  de  tout  étage , 
des  ouvriers  de  toute  efpece ,  des  plai- 
firs  de  tout  genre ,  des  dévotions  de  tou- 
tes fortes  ;  6c  l'on  fent  que  chaque  état 
eft  pour  foi  de  quelque  mérite  par  l'agréa- 
ble ou  l'utile.  Aux  fpeclacles  ,  les  décora- 
tions nous  frappent  par  une  douce  iîlufion  , 
6c  les  Acleurs  nous  charment  par  leur  noble 
déclamation  :  aux  promenades  ,  nos  yeux 
ne  peuvent  fuflire  à  l'influence  6c  à  la  va- 
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riété  des  objets  :  aux  Egîifes  ,  rien   n'eft  fi 
beau  ,  û  touchant  ,   fi   majeftueux  que  les 
cérémonies  ;  elles  répondent  ,  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  à  la  grandeur  de  nos  Myfle- 
res.  Dans  les  chaires  ,  les  Prédicateurs  nous 
raviffent  par  leur  éloquence  ,  &  nous  pénè- 
trent par  l'onction  de  leurs  paroles.  Et  dans 
les  compagnies  ,  on  y  trouve  ou  des  Poètes, 
ou  des  Muficiens  ,  ou  des  Philofophes  ,   ou 
des  Savans,  ou  des  graves  ,  ou  des  plaifans, 
ou  des  originaux  ;  &  avec  les  uns  &  les  au- 
tres y  on  trouve  toujours  a  profiter.  Mais  )e 
m'apperçois  que  j'ai  entrepris  au-defîus  de 
mes  forces  ,  il  ne  m'appartient  pas  de  faire 
un  tableau  digne  de  cette  Ville.  Viens-y , 
ma  belle  Baronne  ,  &  tu  verras  qu'il  eft  plus 
aifé  de  la  voir  &c  de  l'admirer  que  d'en  faire 
la  peinture  :  engage  ton  mari ,  ton  père,  ton 
oncle  à  venir  y  établir  leur  féjour  ;prie  ,folli- 
cite  ,  obtiens.  Qu'il  me  feroit  agréable  de  te 
voir  avec  moi  dans  les  compagnies  ,  dans  les 
promenades  ,  partager  les  éloges  6cles  com- 
plimens  que  j'y  reçois  :  ce  feroit  une  dou- 
ble comédie.  Dans  les  Tuileries  je  me  fuis 
vue  plufieurs  fois    fuivie  &    entourée    de 
monde  qui  s'emprefïbit  pour  me  voir.  Cela 
m'intimidoit  ;  mais  j'avois  le  plaifir  de  voir 
mon  mari  content    &  tout  glorieux  d'être 
mon   mari.  M.  de  la  Tour  même  ,  qui  e(ï 
prefque  toujours  de  notre  compagnie,  en  tiroit 
aufTi  vanité  ,  &  afîeétoit  de  m'appeller  tout 
haut  fa  tante.  Qu'ils  feroient  donc  attrapés 
l'un  &   l'autre  fi   quelque  jour    nous  nous 
trouvions  enfemble  ,  &  que  tous  les   yeux 
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fe  détournaient  de  delfus  moi ,  pourfe  fixer 
avec  complaifance  fur  tes  charmans  appas/ 
Je  t'aflure  que  bien  loin  d'en  être  jaloufe, 
ma  joie  feroit  extrême. 

Eli  bien  ,  ma  chère  ,  mon  aimable  amie  , 
je  n'avois  rien  à  te  dire  ,  Se  me  voilà  dans 
ma  troifieme  page.  Mais  des  Lettres  fi  lon- 
gues font -elles  un  mérite  pour  moi  ?  ne 
ferois-je  pas  mieux  d'y  mettre  moins  de 
mots  ,  &  plus  de  fel  ? 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  de  Neuf- 
pont  fur  la  manière  dont  il  s'y  efr  pris  pour 
t'annoncer  la  mort  de  Madame  de  Sainte- 
Marie ,  &  fur  fon  adrefle  à  te  confoler.  Ef- 
fectivement ,  pour  les  perfonnes  vertueufes, 
la  mort  eft  d'un  fi  grand  avantage ,  que  ce 
n'eft  point  les  aimer  que  de  les  pleurer. 


LETTRE     L. 

Du  1 6  Novembre  2  ££?. 

J  E  n'ai  pu  ,  ma  chère  Baronne  ,  répondre 
plutôt  à  ta  Lettre.  J'arrive  de  Nogent  où 
elle  m'a  été  envoyée  ;    Se  je  n'ai  voulu  me 
xepofer  fur  perfonne  des  achats  que  tu  me 
demande.    Ils    viennent   d'être  faits  tout  à. 
l'heure  :  c'eft  mon  mari  qui  a  fait  le  choix 
de  l'argenterie ,  Se  j'ai  préfidé  au  refit.  Je 
.  t'envoie  en  même  temps  deux  jolis  Romans 
de  M.   le    Noble.  Ceft   un  Troyen   plein 
d'efprit  ,  Se  par  conféquent  un  Champenois 
à  miracle.  T  u  trouveras  aufli  dans  le  paquet 
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quatre  Cantiques  que  M.  Racine  a  faits 
pour  Saint -Cyr.  La  mufique  en  eft  char- 
mante :  elle  a  été  compofée  par  le  même 
homme  qui  a  fait  la  mufique  de  la  Tra- 
gédie d'JEither.  Cet  homme ,  qui  s'appelle 
Moreau  ,  eft  employé  journellement  pour 
la  Cour.  C'eft  un  original  qui  s'en  vint  il 
y  a  quelques  années  a  Paris  pour  y  chercher 
fortune,  Se  il  n'a  pas  manqué  fon  coup. 
Sans  s'amufer  à  aller  chercher  des  protec- 
teurs ,  il  s'eft  adrefle  directement  à  Mada- 
me la  Dauphine  lorfqu'elle  étoit  à  fa  toi- 
lette ;  &  il  lui  demanda  la  permifïion  de  lui 
chanter  un  air  de  fa  compofition.  Madame 
la  Dauphine  fe  mit  à  rire  ,  en  difant  qu'elle 
le  vouîoit  bien.  Moreau  chanta  :  &  cette 
Princeilé  qui  aime  la  mufique  ,  Se  qui  a 
du  goût,  fut  très  -  fa  tis  faite  ;  Se  elle  parla 
du  Muficien  au  Roi  ,  qui  voulut  l'enten- 
dre ,  Se  qui  fut  très-fatisfait  à  fon  tour.  Je 
fouhaite  que  tu  goûte  la  beauté  des  paro- 
les Se  de  la  mufique  de  ces  Cantiques  ;  Se 
que  tu  fois  contente  de  tous  les  achats.  Je 
ne  me  mêle  point  des  prix  ;  mon  mari  en 
parlera  à  M.  de  Neufpont  dans  fa  Lettre. 

Nous  avons  toujours  k  Nogent  M.  de 
Saint-François  pour  Chapelain.  Il  vit  de 
plus  en  plus  en  anachorette  ;  a  peine 
avons-nous  pu  l'avoir  trois  fois  k  dîner 
pendant  deux  mois  Se  demi  que  nous  avons 
été  au  Château.  Madame  de  l'Eclufe  ,  qui 
favoit  que  nous  devions  arriver  dans  la 
matinée  ,  eft  venue  dîner  avec  nous.  Elle 
eft  allée  avec  mon  mari  k  la.  Comédie  j  elle 
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vouloit  que  je  fuffe  de  la  partie  :  je  lui  ai 
dit  que  je  préférois  de  t'ëcrire.  Elle  t'em- 
brafle  de  tout  fon  cœur,  que  tu  lui  connois  fi 
bon.  Il  ne  lui  vient  toujours  point  d'en- 
fant :  cela  la  chagrine  un  peu  ,  parce  que  fon 
mari  les  aime  &  en  defire.  Elle  elt  folle  des 
miens  ;  toutes  les  fois  qu'elle  vient  au  lo- 
gis ,  elle  les  baife  &  les  mange  de  caref- 
les.  Que  la  vie  eft  contrariante  de  Iaiffer 
toujours  aux  gens    quelque  chofe  à   défi— 
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LETTRE    L  I. 

Du  zS  Janvier  i6got 

X  A  Lettre  ,  ma  chère  Baronne ,  eft  un 
bijou  pour  mon  cœur.  Je  n'ai  plus  rien  à 
te  dire ,  finon  que  je  fuis  bien  fmcérement 
pour  toi  ce  que  tu  es  pour  moi.  J'ai  perdu 
mon  fils  cadet.  Sa  mort  m'a  été  fenfible  ; 
mais  je  fupporte  cette  perte  ,  &  je  ne  puis 
fupporter  l'indifférence  de  mon  mari  pour 
cet  enfant  :  il  s'eft  réjoui  ouvertement  de 
fa  mort ,  difant  qu'il  étoit  bien  aife  que  fon 
aîné  étoit  redevenu  fils  unique.  Si  fon  cœur 
ne  peut  aimer  qu'un  enfant ,  que  devien- 
dront donc  ceux  qu'il  plaira  à  Dieu  de  nous 
envoyer?  Je  foupire  pour  celui  que  je  porte. 
Il  faut  que  je  chaffe  ces  penfées  noires  qui 
m'attriflent ,  &  que  je  laiffe  l'avenir  entre 
les  mains  de  la  Providence» 
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Il  eft  huit  heures  du  foir.  Je  t'écris  au  retour 
de  quelques  vifkes  que  nous  avons  faites 
après  avoir  dîné  chez  M.  de  Châteaufond  , 
avec  M.  de  Fontenelle  ,  qui  n'a  guère  plus 
d'âge  que  mon  mari,  &qui  eftdéja  un  Savant 
du  premier  ordre.  Mais  il  eft  d'une  famille 
de  grands  hommes  ,  fa  mère  étoit  fœur  de 
MM.  Corneille.  Il  a  déjà  donné  au  Public 
plufieurs  ouvrages  qui  ont  été  fort  goûtés. 
Je  t'en  envoie  quelques-uns,  entr'autres  les 
Dialogues  dts  Morts  ,  que  je  fuis  fûre  que 
M.  de  Neufpont  lira  avec  admiration.  Je 
t'envoie  auiïi  tes  Promenades  de  M.  le  No- 
ble. Ceft  un  de  nos  plus  fertiles  Ecrivains , 
6c  il  n'en  efl  pas  plus  riche.  Notre  argente- 
rie eft  à  la  fonte  ,  ainfi  que  celle  du  Roi 
&  de  bien  d'autres.  Comment  ferez- vous 
avec  la  vôtre  ?  Si  vous  aviez  prévu  ce  qui 
arrive  ,  vous  n'en  auriez  pas  fait  une  nou- 
velle provilion  il  y  a  deux  mois. 


LETTRE     LU. 

Du  &4  Avril  tS$o. 

J  Eudi  ,  ma  chère  amie ,  je  reçus  ta  Lettre , 
avec  une  de  mon  mari  qui  étoit  à  Verfailles. 
J'ouvris  la  tienne  la  première.  J'y  vis  avec 
plaiflr  combien  tu  m'aime ,  Se  combien  tu 
es  perfuadée  de  mon  retour ,  par  la  pré- 
caution que  tu  avois  prife  d'empêcher  que 
Ton  ne  m'apprit  &  tes  dangers  &  tes  cha- 
grins. 


de  la  Rivière.  ijj 

griiis.  J'admirai  ton  héroïfme  ;  &  ton  at- 
tention pour  moi  me  remplit  dans  le  mo- 
ment de  reconnoifTance  &  de  joie.  Mais  cette 
ûnfàtion  difpofbit  mal  mon  ame  a  la  trifte 
nouvelle  que  m'apprenoit  mon  mari.  Je  dé- 
cachetai fa  Lettre  ,  &  la  première  chofe  qui 
me  frappa  fut  ces  mots  :  Madame  la  Dauphi- 
ns vient  de  mourir.  Je  dînois  &  j'érois  feule. 
Mes  gens  qui  avoient  remarqué  fur  mon  vi- 
fage  un  air  de  jubilation  pendant  que  je  Ii- 
fois  ta  Lettre  ,  montrèrent  quelque  étonne- 
ment  de  voir  couler  mes  larmes  en  lifant 
celle  de  mon  mari.  Leur  embarras  m'obli- 
gea de  leur  dire  que  Madame  la  Dauphine 
écoit  morte. 

Depuis  quelques  années  cette    PrincefTe 
avoit  des  peines  &  des  ennuis.  On  la  foup- 
çonnoit  d'être  d'intelligence  avec  fon  frère  , 
&  cela  lui  attiroit  des   difagrémens  oui  la 
rendoient  mélancolique  relie  ferefufoità  tous 
les  plaifïrs  ,  &  demeuroit  opiniâtrement  dans 
fon  appartement.  C'en  eft  fait ,  ma  belle  Ba- 
ronne ,  on  ne  me  verra  plus  guère  à  la  Cour. 
Mon  mari  ira  quelquefois  ,  h  caufe  de  Mon- 
feigneur  qui  l'aime.  Sans  cela  il  n'iroit  pas 
plus  que  moi  ;    car  je  m'apperçois   que   ce 
lieu  a  pour  lui  aufli  peu  d'attraits  que  pour 
moi.  Si  Madame  la  Dauphine  ,  mtîgré  fa 
langueur  ,  ae  m'avoit  pas  fait  tout  l'accueil 
qu'elle  me  faifoit ,  j'y  aurois  été  bien  moins 
encore  que  je  n'y  allois  ;  mais  il  faut  vain- 
cre tes  répugnances  par   reconnoiiTance  «Se 
par  devoir. 
Comme  mon  mari  s'obUine  toujours  à  ne 
Tome  I,  Y 


\ 
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poïntvoirM.deî'Ecîufe,  je  profixe  fou  vent  de 
{es  abfences  pour  aller  manger  la  fonpe  chez 
mon  amie.  J'y  allai  Vendredi.  J'appris  a  cet- 
te aimable  amie  ta  couche  fâcheufe ,  le  dan- 
ger que  tu  as  couru ,  la  mort  de  tes  deux  en- 
fans  ,  &  ton  attention  à  ne  m'écrire  toutes 
ces  chofes  que  lorfque  ta  fanté  efî.  réta- 
blie ,  &  ton  cœur  confoîé,  Elle  t'admire  com- 
me moi ,  t'embraffe  un  million  de  fois ,  8c 
te  prie  de  l'aimer  toujours.  J'eus  le  bonheur 
de  trouver  chez  elle  M.  Defpréaux ,  qui  efr. 
plus  que  jamais  leur  bon  ami  ,  8c  qui  a 
dîné  avec  nous.  La  converfation  de  cet  hom- 
me a  pour  moi  mille  agrémens  que  ]e  vou- 
drois  bien  te  voir  partager.  Cela  arrivera 
peut-être  quelque  jour. 

Adieu  ,  ma  chère ,  ma  tendre  amie ,  qui 
a  fi  bien  fu  me  cacher  tes  peines  pour  m'em- 
pêcher  de  les  partager.  Mon  cceur  ne  laifle 
pas  de  fentir  à  ce  moment  combien  le  tien  a 
foufFert.  Mais  reftons-en  là  :  tu  es  une  fem- 
me forte  que  j'admire ,  &  que  j'aime  plus 
que  ma  vie. 


LETTRE     LUI, 

Du  i%  Août  iGcfo. 

\J\J\  ,  ma  charmante  Baronne,  je  fuis  une 
pareifeufe ,  je  l'avoue  ,  8c  mon  aveu  doit  ob- 
tenir mon  pardon.  Ceft  ta  tendreffe  pour 
ma  bonne  tante  qui  excite  ta  curiofité  8c  tes 
defirs.  Aufïï  les  reproches  que  tu  me  fais 
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me  réjoui  (Tent.  Je  manque  ion  vent  de  cou- 
rage ,  parce  que  cette  hiitoire  demande  quel- 
que travail.  Tu  as  meilleure  mémoire  que 
moi ,  car  je  ne  me  rappeîlois  pas  qu'il  y  eut 
fi  long-temps  qu'elle  efl  commencée.  Ce- 
pendant je  t'avouerai  bonnement  qu'elle  eft 
peu  avancée  ;  &  j'en  remets  la  continuation 
a  l'hiver  prochain  ,  à  caufe  de  nos  campa- 
gnes qui  vont  commencer  des  le  milieu  de 
Septembre. 

Quelques  jours' après  la  mort  de  Mada- 
me la  Dauphine ,  nous  allâmes  rendre  nos 
devoirs  à  Monfeigneur.  Il  eut  la  bonté  de 
demander  à  mon  mari  comment  il  fe  trôu- 
voit  de  fa  jambe.  Mon  mari  lui  dit  qu'elle 
avoit  été  très-bien  remife,  &  qu'il  ne  s'en 
trouvoit  point  du  tout  incommodé.  Tant 
mieux  ,  dit  Monfeigneur.  Puis  m'adreifant 
la  parole ,  il  me  dit  :  Madame ,  j'ai  bien 
pris  part  à  votre  affliction  &  bien  plaint  vo- 
tre cœur  ;  n'efl-il  pas  vrai  qu'il  a  bien  fou£- 
fert  ce  cœur  que  vous  avez  (i  bien  voué  à 
votre  mari  ?  Oui ,  Monfeigneur  ,  lui  ai-je 
répondu  ;  mais  la  Providence  m'a  favori- 
fée  en  envoyant  ce  mal  à  mon  mari ,  qui  , 
fans  cela  auroit  voulu  vous  accompagner  k 
l'armée  ;  &  alors  la  privation  de  le  voir  ,  Se 
la  crainte  de  maux  incertains  ,  m'auroient 
caufé  plus  d'alarmes  &  de  fouffrances  ,  que 
le  mal  réel  qu'il  a  eu  ,  &  dont  j'ai  été  té- 
moin. Madame ,  reprit  Monfeigneur  avec 
bonté  ,  je  ne  lui  aurois  pas  permis  de  me 
fuivre,  je  fuis  trop  jaloux  de  votre  bonheur 
pour  vous  priver  jamais  de  celui  qui  le  faiz> 

Y  a 
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Et  s'adreflant  à  mon  rnari  :  M.  le  Comte, 
lui  dit-il  ,  vous  avez  conquis  un  cœur  qui 
vaut  mieux  que  tous  les  Royaumes  :  jouir- 
iez de  votre  vicloire  ,  &  ioyez  bien  perluadé 
que  la  gloire  des  Héros  n'efl  rien  en  compa- 
raifon  de  la  vôtre. 

L'enfant  dont  je  fuis  accouchée  au  mois 
de  Juin  efr  encore  mort  ,  &  mon  mari  s'en 
cft  encore  réjoui.  Que  dis-tu  donc  ,  ma  chère 
amie ,  d'un  tel  père  ?  Cette  difpofition  en  lui 
nie  chagrine  Se  m'étonne  ,  lui  dont  le  cœur 
eft  fi  fenfible  ,  fi  tendre  ,  fi  bon  ! Cha- 
cun a  (qs  peines  dans  la  vie  :  la  Reine  d'An- 
gleterre eft  dans  une  arniclion  extrême  de- 
puis la  délaite  de  fon  mari. 

Ce  faint  homme  dont  tu  me  parle  ,  étoit 
M.  de  Pontchâteau  ,  oncle  du  Duc  de  Coif- 
Îïîi  :  fa  mort  a  fait  allez  de  fenfation  à  Paris  , 
pour  qu'elle  ait  été  jufqu'a  Lyon.  On  peut 
t'avoir  dit  beaucoup  de  chofes  de  lui  ;  mais 
je  puis  t'en  dire  encore  davantage  ;  car  M. 
Fontaine  qui  a  été  témoin  oculaire  des  prin- 
cipales actions  de  fa  vie  ,  vint ,  il  y  a  une 
quinzaine  de  jours  ,  au  logis  fur  les  cinq 
heures  du  foir  pour  une  commiflion  de  M.  de 
Saint-François. M.  de  Coiflin  avo.t  dîné  avec 
nous  ,  &  alloit  monter  en  carroffe  avec  mon 
mari  pour  aller  enfemble  à  la  comédie,  lorf- 
«/j'un  laquais  annonça  M.  Fontaine.  Ce  nom 
frappa  le  Duc  ,  qui  me  demanda  fi  ce  M. 
Fontaine  étoit  celui  qui  avoit  demeuré  à 
Port-Royal.  Je  lui  dis  qu'oui.  Audi-rôt  il 
me  demanda  la  permi/Iion  de  lui  faire  des 
quôflions  fur  fon  oncle  ;   &  il  du  à  mon 
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mari  qu'il  n'iroit  pas  à  la  Comédie.  Mon  mari 
lui  dit  qu'il  n'iroit  pas  non  plus  ,  Se  qu'une 
converfation  du  bon  M.  Fontaine  l'en  dé- 
dommageroit  bien.  Il  ne  fe  trompa  pas  : 
M.  Fontaine  nous  entretint  pendant  trois 
grandes  heures  de  M.  dePontchâteau;  il  avoir 
même  fur  lui  une  Lettre  de  l'Abbé  d'Orvai  , 
qu'il  nous  a  lue  ,  Se  qui  achevé  la  vie  de  ce 
faint  Abbé  ,  car  c'eft  précifément  fa  vie  qu'il 
nous  a  racontée  ;  -Se  je  vais  prendre  plaifir  à 
t'en  rendre  la  fubftance. 

Le  commencement  de  la  vie  de-  M.  de 
Pontchâteau  a  été  celle  d'un  Abbé  du  monde 
&  d'un  Abbé  de  fa  condition.  Il  avoir  Tef- 
prit  foîide  &  pénétrant  p  Se  éroit  f avant  fur- 
tout  dans  la  théologie.  Le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu étoit  fon  oncle  à  la  mode  de  Breta- 
gne. Auiïi  avoit-ii  été  pourvu  de  trois  Ab- 
bayes des  l'âge  de  fept  ans.  Il  avait  de  l'ef- 
prit ,  de  l'enjouement ,  des  taiens  ,  des  coiv- 
noiflances  ,  l'art  de  plaire  Se  de  fe  faire  re- 
chercher des  meilleures  compagnies  ;  enfin 
avec  fa  naiilance  Se  fon  mérite  ,  il  pouvoir 
afpirer  aux  plus  grandes  pîace5  :  mais  des 
fâge  de  dix-fept  ans  ,  il  fit  connoiflance 
avec  Meilleurs  de  Port-Royal ,  qui  lui  don- 
nèrent le  goût  de  la  piété.  Il  avoit  de  grands 
defirs  de  les  imiter  ,  mais  point  d'effets. 
Pendant  onze  ans,  il  lutta  contre  la  grâce. 
Il  fit  des  voyages  en  Bretagne  pour  vifi- 
ter  {es  Abbayes ,  a  (fi  fier  aux  Etats  ;  il  en 
fit  un  à  Rome  :  par-tout  il  fe  livroit  aux 
divertiffemens,  Se  vivoit  en  grand  Seigneur; 
mais  par-tout  il  portoit  en  lui  le  combat  de 
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deux  hommes.  A  Lyon  en  165a  ,  il  avoir  vu 
mourir  leCardinalAlphonfede  Richelieu, frè- 
re du  Miniftre  ,  qui  étoir  Archevêque  de  cette 
Ville  ,  Se  qui  dit ,  étant  prêt  d'expirer  ,  qu'il 
étoit  bien  f acné  d'être  fo ni  de  la  Grande  Char- 
treufe  ,  &  qu'il  aime  roi  t  bien  mieux  mourir 
Dom  Alphonje  que  Cardinal  de   Lyon.  Cette 
parole  avoit  frappé  M.  de  Pontchâteau  ,  Se 
lui  revenoit  fouvent  à  l'efprit.  La  mort  du 
Minière  Se  celle  de  cette  Eminence  ,  lui  a 
fait  dire    plufieurs    fois  depuis    fa  conver- 
fion  ,  que  Dieu  avoit  tué  deux  hommes  pour 
le  j'auver.  Le  Pape   l'avoir,  goûté  Se  eitimé 
pendant  fon  féjour  à  Rome  ;  il  le  fit  Pro- 
tonotaire Apoftoîique.  Son  voyage  d'Italie 
dura  un  an.  Il  en  revint  fur  la  fin  de  1659, 
refra  un  mois  à  Paris ,  Se  fit  un  fécond  voyage 
en  Bretagne ,  qui  dura  aufîi  un  an.  Il  y  fut 
malade  d'une   fièvre  quarte  qu'il  a  gardée 
quatorze  ans.  Un  grand  dégoût  du  monde 
le  fuivoit  par-tout.  Cependant  à  fon  retour, 
la  Ducheiïè  d'Epernon  ,  fa  fœur  ,  étant  de- 
venue veuve,  il  fut  obligé  de  paffer  quel- 
que temps  chez  elle  ;  Se  1k  il  fut  fur  le  point 
de  fe  marier  avec  une  jeune  Demoifelle  qui 
fréquentoitlamaifon.  Dieu  le  tira  encore  de  ce 
piège  par  la  mort  fubite  de  cette  Demoifelle. 
On    ne  le  percloit  pas   de  vue   à   Port- 
Royal  ;  hs  Religieufes  prioient  Dieu  pour 
lui ,  Se  les  Solitaires  ,  qui  étoient  difperfés 
alors  ,  faifoient  la  même  choie.  Mais  enfin 
le  moment  du  Seigneur  arriva.  Le  mercre- 
di Saint  de  l'année  i66z   M.  de  Pontchâ- 
teau alla  voir  M.  Singlin.  Dans  la  converfa- 
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tinn ,  ce  bon  Prêtre  lui  dit  :  vous  ne  vouîez- 
donc  pas  ,  Monfieur  ,  mettre  fin  à  la  vie 
que  vous  menez  ?  L'Abbé  répondit  qu'il  le 
youloitbien  ,  mais  qu'il  ne  îe  pou  voit  pas  en- 
core. M.  Singlin  reprit  d'un  ton  ferme  :  Ne 
dites  pas  ,  Mon/icur y  que  vous  ne  le  pouveç 
pas  ;  dites  que  vous  ne  le  vouïeç  pas.  Cette 
parole  fut  un  trait  qui  entra  bien  avant 
dans  l'ame  de  l'Abbé.  Il  s'en  alla  répétant 
fans  cefie  en  lui-même  :  Dites  que  vous  ne  le 
vouh{  pas.  A  quoi  il  ajoutoit  :  M.  Singlin 
a  railon  ;  c'eil  que  je  ne  le  veux  pas.  Il  pafTa 
prefque  toute  la  nuit  fans  dormir  ,  ayant 
toujours  cette  parole  dans  l'efprit.  Il  le  leva 
a  quatre  heures  du  matin ,  écrivit  quelques 
Lettres ,  fortit  &  fe  retira  ce  jour-là  même 
dans  un  lieu  inconnu  à  fa  famille.  Depuis 
ce  moment ,  il  ne  revit  de  toute  fa  vie  aucun 
de  les  parens.  Il  fe  démit  de  tous  (es  béné- 
fices ,  abandonna  fon  patrimoine  à  fa  famil- 
le ,  tirant  feulement  de  fon  frère  une  fomme 
de  vingt  mille  livres  qu'il  plaça  ,  fe  défit  de 
fes  jolis  meubles  ,  fit  pafTer  une  partie  de  fa 
bibliothèque  à  M.  Arnaud  ,  renvoya  tous 
ûs  gens  Se  quitta  fon  carroïTe.  Il  changea 
de  nom  &  fe  retira  d'abord  vers  l'Efrrapa- 
de  ,  où  il  occupa  une  petite  chambre  tout 
feul.  Enfuite  il  alla  demeurer  à  une  extré- 
mité du  Fauxbourg  Saint  Antoine.  La  il 
commença  à  effayer  its  forces  pour  le  genre 
de  pénitence  qu'il  vouloit  embraflér.  Le  tra- 
vail du  jardinage  &  la  culture  de  la  terre  fu- 
rent joints  à  {qs  auftérités. 

Il  ne  refpiroit  que  la  folitude  de  Port- 
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Royal  des  champs.  En  166$  ,  à  la  paix  de 
l'Eglife  ,  il  y  vola  ,  &  s'établit  dans  une 
petite  chaumière  de  la  ferme  des  granges , 
compofée  feulement  d'une  chambre  ,  d'un 
grenier  8c  d'un  petit  jardin.  II  avoit  pour 
tous  meubles  une  tablette  à  livres  ,  une  ta- 
ble de  bois,  des  chaifes  de  paille,  une  pail- 
laffe  fur  deux  tretaux ,  avec  une  claie  d'o- 
fier  par-deffus  ,  un  drap  de  ferge  6c  une 
grande  croix  de  bois.  Il  étoit  vêtu  d'un  habit 
de  greffe  ferge  de  Londres,  portoit  un  cilice, 
&  fe  couchoît  tout  habillé.  S'a  lièvre  quarte 
ne  lui  permettant  pas  l'abfHnence  de  viande 
pendant  toute  l'année  ,  il  fuppléa  à  fa  péni- 
tence en  ne  donnant  à  fon  appétit  que  le  (im- 
pie nécefTaire,  ne  faifant  qu'une  collation  le 
fbir,  ne  buvant  pas  de  vin,  mais  du  cidre  des 
valets.  L'A  vent  6c  le  Carême,  il  ne  faifoit  qu'un 
repas  à  cinq  heures  dufoir  ;  &  la  dernière  quin- 
zaine ,  il  ne  mangeoit  que  des  fruits  fecs.  Il 
avoit  à  ce  Monafrerela  qualité  de  Jardinier  , 
&  cultivoit  celui  de  la  ferme;  il  fit  de  cet  état 
les  fonéHonslesplus  baffes  &:  les  plus  laborieu- 
ses ,  6c  ne  rougiffoit  point  d'être  rencontré 
avec  une  hotte  fur  le  dos  ,  pleine  de  fruits 
Se  de  légumes.  Outre  fa  profefïion  ,  il  étoit 
à  tout ,  6c  rendoit  tous  les  krvices  qui  fe 
rencontroient  fans  exception  ;  cueillir  les 
fruits  ,  travailler  à  la  moiffon  ,  faire  les  fof- 
{gs  pour  les  morts  6c  les  enterrer  ;  quand 
on  faifoit  la  pêche  de  l'étang  ,  les  vendan- 
ges du  vin  6c  du  cidre  ,  il  faifoit  tout  ce  que 
fait  un  homme  de  journée  :  il  alloic  au  mar- 
ché faire  hs  provifions  ,  6c  vendre  ce  qu'on 
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avoir  de  trop  dans  la  maifon  ;  fa  fièvre  ne 
lui  fit  rien  rabattre  de  Tes  travaux.  Les  Di- 
manches &  Fêtes,  il  alloit  a  une  heure  après 
minuit  à  Matines  à  l'Abbaye  ,  Se  il  demeu- 
roit  à  rEg^life  jufqu'à  onze  heures  ou  midi  ; 
les  mauvais  temps  d'hiver  Se  le  rifque  qu'il 
couroit  en  defeendant  la  nuit  de  la  monta- 
gne fans  lumière  ,  ne  l'empêchèrent  jamais 
de  s'y  rendre.  L'après-midi  il  afîiftoit  de  mê- 
mes aux  OfTices.  Les  jeudis  ,  quand  fon  tra- 
vail le  lui  permettoit ,  il  alloit  à  l'adoration 
du  Saint  Sacrement. 

En  1679  ,  un  nouvel  orage  s'éleva  Air 
Port-Royal  ;  il  fut  obligé  de  le  quitter.  Ses 
auftérités  furent  les  mêmes  ,  mais  non  {es 
travaux.  Il  fit  plufieurs  voyages  à  Rome, 
à  Bruxelles  auprès  de  M.  Arnaud,  en  Cham- 
pagne a  l'Abbaye  de  Haute-Fontaine  ;  puis 
fe  fixa  à  l'Abbaye  d'Orval  dans  le  Luxem- 
bourg. La  il  vécut  dans  la  pénitence  la  plus 
auftere  ,  ne  fe  fit  connoître  que  de  l'Abbé, 
reprit  fa  profefîion  de  Jardinier ,  Se  s'adon- 
na à  tout  travail  des  champs  ,  houer ,  dé- 
fricher ,  bêcher  ,  farder  ,  arrofer ,  faire  les 
foins  ;  &  avec  tout  cela  ,  à  Port-Royal  & 
par-tout,  il  ne  pafTa  pas  un  jour  fans  dire 
ion  bréviaire.  A  Orval  il  pratiqua  exacte- 
ment l'abftinence  de  viande  ,  ne  fit  qu'un 
feul  repas  les  jours  de  jeûne  ;  en  hiver  ne 
fe  chauffoit  prefque  pas  :  quoique  très-fenfï- 
ble  au  froid  des  pieds  ,  il  fe  contentoit  de 
mettre  les  genoux  en  terre  l'un  après  l'au- 
tre pour  chauffer  {es  pieds  tour  à  tour  à  deux 
tifons.  Sa  patience  ,  fa  charité ,  fa  douceur 
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charmoient  tous  ceux  quil'approchoient.S©.n. 
humilké  égaloit  {es  autres  vertus  ;  il  fe  re- 
prochoit  fouvent  avec  larmes  de  n'avoir  pu 
fe  défaire  entièrement  de  {es  manières  de 
Cour:  On  a  un  certain \fotair  ,difoit-  il,  par- 
lant de  lui  -  même  ,  dont  on  ne  peut  fe  dé- 
faire. 

Quelques  affaires  de  charité  l'ayant  ap- 
pelle à  Paris  au  commencement  de  cette  an- 
née ,  il  y  vint  &  y  vécut  dans  Ja  pénitence 
comme  ailleurs  ,  ne  mangeant  que  peu  à  dî^ 
ner ,  le  foir  une  pomme  &  un  verre  d'eau  , 
vêtu  en  Bourgeois  du  commun  ,  inconnu  à 
tout  le  monde  ,  excepté  à  quelques  amis  dont 
éccit  M.  Nicole.  Iî  était  chez  lui  le  20  Juin  , 
lorfqu'il  fentit  les  premières  atteintes  d'une 
inflammation  de  poitrine.  Il  fut  obligé  de 
s'en  retourner  &  de  fe  mettre  au  lit.  Des 
le  quatrième  jour  ,  il  fe  fentit  il  mal  ,  qu'il 
demanda  les  derniers  Sacrements.  Il  fut  con- 
feffé  &  adminiflré  par  deux  Prêtres  de  Sajnt 
Cerv2is  fans  en  être  connu.  Les  Médecins 
qui  le  voyoient ,  le  connoiffoient.  Ayant 
déclaré  que  fon  mal  étoit  défefpéré  ,  quel- 
qu'un crut  devoir  avertir  M.  le  Duc  de  Coif- 
lin  de  l'état  où  étoit  fon  oncle.  Le  Duc  fe 
rendit  aiifli-tôt  un  peu  déguifé ,  vêtu  com- 
me un  limpîe  particulier  &  fans  laquais  ,  à 
la  maifon  oùiogeoicfon  oncle.  Il  fe  fit  con- 
noître.  Le  maître  delà  maifon  pria  un  des 
Médecins  qui  étoit  préfent,  de  prévenir  le 
ma?ade.  M.  de  Ponrchâteau  lui  répondit  qu'il 
prioit  Ces  parents  de  le  difpenfer.  de  rece- 
voir leur  viiite  j  parce  qu'étant  iur  le  point 
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d'aller  paroître  devant  Dieu  ,  il  craignoic 
que  leur  préfence  ne  réveillât  en  lui  certai- 
nes idées  de  grandeur  qu'il  avoit  tâché  d'ef- 
facer de  fon  efprit ,  &  qu'il  les  prioit  de  113 
point  envoyer  favoir  de  (es  nouvelles  par 
â^s  gens  de  livrée.  Cependant  lorsqu'il  fut 
à  l'extrémité  ,  une  Dame  jugea  qu'on  ne 
devoit  plus  refufer  à  fa  famille  la  fatisfac- 
tion  de  le  voir  ;  elle  fit  entrer  dans  la  cham- 
bre du  mourant  la  DuchefTe  de  Coiflin  qui 
étoit  avec  une  amie.  Ces  deux  Dames  fe 
mirent  à  genoux  aux  pieds  du  lit  ;  &  par  le 
rideau  qui  étoit  entr'ouvert ,  elles  voyoient 
le  malade  fans  en  être  vues.  Le  Curé  de 
Saint  Gervais  ayant  appris  aufîi  quel  étoit 
le  malade  qu'il  avoit  fur  fa  ParoirTe ,  accou- 
rut comme  il  entroit  en  agonie  :  il  eut  feu- 
lement la  confoiation  de  l'embraffer  après  un 
moment  d'entretien.  M.  de  Pontchâteau  ex- 
pira le  27  Juin  k  5  heures  du  matin ,  âgé 
de  56  ans. 

Aufii-tôt  qu'il  fut  mort ,  ii  fe  répandit  un 
bruit  dans  le  quartier  qu'il  étoit  mort  un 
Saint.  Un  grand  concours  de  peuple  s'amaf- 
fa  à  la  maifon  où  il  étoit  :  chacun  s'emprefTa 
de  lui  baifer  les  pieds  ;  Se  il  fe  fit  une  guéri- 
fon  miraculeufe  ,  qui  a  été  conftatée  trois 
jours  après  pardevant  Notaire. 

Le  convoi  de  M.  de  Pontchâteau  fe  fît  à 
Saint  Gervais.  Le  Duc  de  Coiilin  le  fuivic 
en  habit  de  deuil ,  malgré  les  defirs  de  fon 
oncle ,  qui  auroit  voulu  refter  toujours  igno- 
ré. On  dit  la  Meffe  fur  le  corps  ;  Se  on  le 
mît  enfuite  en  dépôt  dans  une  Chapelle  pour 
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être  tranfporté  à  Port-Royal-des- Champs  , 
fuivant  les  dernières  volontés  du  défunt.  Le 
cercueil  étant  mal  fbudé  ,  il  fallut  le  racom- 
moder.    Pendant  cet  intervalle  ,  le  peuple 
qui  étoit  accouru  ,  &  dont  l'Eglife  étoit  plei- 
ne,fit  violence  à  ceux  qui  gardoientle  corps. 
On  fut  obligé  de  laiffer  cts  bonnes  gens  faire 
toucher  âts  chapelets  à  ce  précieux  corps  , 
ou  arracher  quelques  lambeaux  de  ce   qui 
ïe  couvroit.  Le  tranfport  fe  fit  l'après-midi. 
Plufieurs  carroffes  firent  cortège.  Le  Vicai- 
re de  Saint  Gervais  accompagna  le  corps  , 
&  le  préfenta  a  l'AbbefTe.  Il  fit  un  petit  dis- 
cours françois  à  la  louange  du  défunt  ,  qui 
fut  enterré  dans  l'Eglife.  Peu  de  temps  après 
la  DuchefTe  d'Epernon  ,  fa  fœur  ,  qui  eft  re- 
tirée au  Val-de-Grace  ,  a  fait  célébrer  pour 
lui  un  fervice  folemnel,  auquel  aflifta  tou- 
te fa  famille  &  un  grand  nombre  d'amis  , 
dont  mon  mari  étoit  ;  j'en  aurois  été  aufîi  , 
fi  je  n'avois  pas  été  en  couche. 

Mon  mari  vient  d'avoir  la  compîaifance 
de  relier  auprès  de  moi  plus  de  deux  heures 
pour  m' aider  dans  le  récit  que  je  viens  de  te 
faire;  il  auroitété  bien  plus  court  s'il  ne  m'en 
avoit  dicté  la  plus  grande  partie  ;  &  malgré 
fon  étendue ,  ce  n'eft  encore  qu'un  abrégé 
de  toutes  les  chofes  admirables  qu'on  a  ra- 
contées de  ce  faint  homme.  Que  n'es-tu  à 
Paris  pour  les  entendre  ?  Voilà  ce  que  tu 
perds  à  refter  claquemurée  dans  ton  château; 
&  moi  qui  ne  refpire  que  toi,  je  perds  mes 
defirs  &  mes  foupirs.  Hélas  !  mon  amitié 
pour  toi  fait  tout  à  la  fois  le  charme  &  l'a-» 
mercume  de  ma  vie. 
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LETTRE    L  I  V. 

JDw  2.5  Oâobre  iG^o. 

J\  Ou  s  voici  de  retour  ^  ma  chère  amie  ; 
une  indifpofition  de  ma  grand'maman  nous 
a  rappelles.  J'efpere  que  cela  n'aura  pas  de 
fuite  ;  car  le  plaifir  de  nous  voir  ,  a  déjà 
fait  chez  elle  un  effet  merveilleux.  Nogent 
a  été  notre  feul  féjour  ;  &  nous  y  avons  été 
prefque  toujours  tout  feuls.  M.  de  la  Tour 
étoit  avec  nous.  Ce  jeune  homme  m'aime 
toujours  ;  mais  il  eft  d'une  attention  ,  d'une 
circonfpection  &  d'une  retenue  qui  me  char- 
ment. Toute  fa  fatisfa&ion  ,  tous  &s  amu- 
fements  ,  tous  fes  plaifirs  ,  toute  fa  joie  ,  c'en: 
d'être  avec  moi.  Lorfqu'on  l'en  éloigne ,  foie 
pour  une  partie  de  chafTe  ou  autre  chofe  , 
on  voit  que  Ton  cœur  foufTre  :  mais  il  ne  ré- 
fifle  point ,  &  il  ne  fouffle  pas  le  mot.  Ce 
qui  me  furprend  toujours ,  c'eft  que  fa  mère 
entretient  elle-même  pour  moi  fon  amour. 
Tiens,  lui  difoit-elle  encore  l'un  de  ces  jours, 
admire  donc  Madame  de  la  Rivière  :  eft-it 
au  monde  une  femme  plus  belle  ?  Quels 
yeux  !  quelle  bouche  !  quel  contour  de  vi- 
fage  parfait  !  quel  teint  !  quel  coloris  !  quel- 
le taille  !  quel  port  !  quelle  main  !  Tu  vou- 
drois  bien  avoir  une  femme  comme  elle  ; 
n*eft-ce  pas  ?  Pendant  tout  ce  difeours  ,  le 
Marquis  avoit  les  yeux  fixés  fur  moi  ,  Se 
gardoit  le  filence  :  il  pouffa  un  foupir.  Mon 
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mari  écoutoit  fafœur  avec  étonnement,  mais 
en  riant;  Se  moi,  ne  concevant  pas  le  pro- 
cédé de  la  Marquife,  je  lui  dis  que  fon  dis- 
cours ëtoit  plus  imprudent  que  fage.  J'ai  mes 
raifons  ,  me  dit-elle  ,  je  fuis  bien  aife  qu'il 
vous  aime  ;  pendant  ce  temps-la  ,  il  n'en  ai- 
mera pas  d'autres.  Je  ne  fais  pas  quel  eft  ion 
but.  Je  finis  ,  car  un  petit  bobo  que  j'ai  au 
doigt  m'empêche  de  t'en  dire  davantage. 


LETTRE    LV. 

Du  8  Janvier  iG^tt 

J  E  n'aime  point  ta  Lettre  ,  ma  chère  Ba* 
ronne  ;  il  n'y  a  que  ton  efprit  qui  y  parle, 
&je  veux  le  langage  du  cœar.  Trêve  de  com- 
pliments ,  je  te  prie  ,  entre  nous  devons- 
jfious  les  connoître  ?  Et  dorénavant  fi  tu  veux 
n'écrire  fur  ce  ton  ,  trêve  de  Lettres  aufli. 
En  vérité  ,  je  ne  te  reconnois  pas  /  Eh  !  où. 
as-tu  été  chercher  ce  jargon  ?  Si  tu  as  un 
maître  d'emphafe  ,  il  a  une  bonne  écoliere. 
Tiens ,  à  la  première  lecture  de  ta  Lettre  , 
j'ai  été  furprife  ;  à  la  féconde  ,  je  me  fuis 
impatientée  ;  à  la  troifieme  ,  qui  en1  à  ce 
moment-ci ,  je  fuis  en  colère  ,  &  je  jette  la 
Lettre  au  feu. 

M  du  Metz  eft  extrêmement  regretté.  Le 
canon  ne  devroit-il  pas  refpe&er  les  Héros  ? 
Mais  non  ,  ce  feroit  les  priver  de  leur  gloi- 
re ;  car  c'efr,  le  genre  de  mort  qu'ils  défi- 
rent. 


de  la  Rivière.  ijt 

On  Te  difpofe  à  jouer  à  Saint -Cyr  la  tra- 
gédie de  M.  Racine  a  entreprife  à  la  fuite 
d'Eilher.  Ce  fera  les  étrennes  de  cette  an- 
née que  ce  Poète  donnera  au  Public.  Je  Ren- 
vois la  Comédie  fans  titre  que  tu  parois  de- 
firer  :  elle  elt  de  M.  Bourfault  &  non  de 
Poifïbn.  Elle  a  été  jouée  plus  de  quatre-vingt 
fois.  C'eft  une  fatyre  agréable  ,  faite  pour 
corriger  des  fors  Se  des  ridicules.  Gc  que  tu 
me  dis  de  M.  de  Pontchâteau  ,  eft  mieux 
dit,  mieux  penfé  que  tes  fades  compliments. 
Je  t'en  dis  peu  :  car  nous  fommes  de  h 
noce  du  cou  fin  de  feu  M.  des  Foiïes,  qui  dl 
notre  Intendant ,  &  qui  remplace  fort  bien 
fon  parent  :  il  a  été  marié  ce  matin  avec  une 
jeune  perfonne  de  mérite. 
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LETTRE    IV  I. 

Du  %%  Février  ij$tt 

J  E  fuis  bien  aife  ,  ma  charmante  Baronne, 
que  ma  colère  t'ait  réjouie.  Mais  n'avois-je 
pas  raifon  de  ne  te  pas  reconnoître  dans  ce 
ftyle  ampoulé?  A  préfent ,  je  fuis  toute  éton- 
née de  ce  qu'il  ne  m'eftpas  venu  à  l'idée  que 
tu  voulois  te  divertir  ,  ou  me  peindre  quel- 
qu'un par  ton  nouveau  langage  Vraiment 
je  me  remets  bien  est  original-là  :  il  m'a 
fouvent  impatienté  avec  (es  compliments  & 
fes  fadaifes.  Je  fuis  fâchée  à  préfent  d'avoir 
brûlé  ta  Lettre  ;  je  la  relirois  ,  Se  je  fuis  sûre 
qu'il  me  femblerok  entendre  le  Chevalier 
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pimpant.  Ceft  un  fobriquet  que  fes  manières 
lui  ont  attiré.  J'aime  mieux  le  favoir  à  Lyon 
qu'à  Paris  ;  il  m'ennuiera  moins  là  qu'ici. 
Quand  j'entrois  dans  une  compagnie  ,  Se  que 
je  l'appercevois  ,  il  me  prenoit  des  vapeurs. 
Je  fuis  enchantée  de  tout  ce  que  tu  me  dis 
de  la  Comédie  fans  titre.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant ,  deû  que  l'Auteur  ,  qui  poiïede ,  com- 
me tu  vois  ,  toutes  les  beautés  &  toutes  les 
déîicatefTes  de  la  Langue  franeoife  ,  ne  fait 
pas  un  mot  de  latin.  Les  plaifîrs  du  carnaval 
ne  me  donnent  pas  un  moment  de  repos  ; 
&  je  me  laifîe  entraîner  par  le  torrent  :  je 
vais  ce  foir  au  quinzième  bal  de  cette  année; 
&  je  te  quitte  pour  nïaller  mettre  à  ma  toi- 
lette. .Adieu. 


LETTRE     LVIL 

Du  tx  Mai  i6$z. 

.LOrsque  mon  mari  écrivit  à  M.  de  Neuf- 
pont  la  prife  de  la  ville  de  Mons  ,  j'étois 
bien  malade  d'un  rhume.  Je  lui  fis  promet- 
tre de  n'en  rien  toucher  dans  fa  Lettre.  Ce- 
pendant la  tienne  ,  ma  chère  ,  ma  tendre 
amie  ,  me  fait  foupçonner  qu'il  ne  m'a  pas 
tenu  parole  :  pourquoi  ces  inquiétudes  ? 
pourquoi  ces  prières  ,  ces  in  fiances  pour 
que  je  t'écrive  moi-même  ?  pourquoi  ces 
fonges  effrayans  ,  qui  troublent  ton  fom- 
meil  ,  û  mon  mari  n'avoit  pas  été  indis- 
cret ?  Il' 'aura  mis  dans  fa  Lettre  quelque  cho- 
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fe  a  mots  couverts  ,  qui  t'aura  plus  alarmés 
que  s'il  avoit  dit  naturellement  de  quoi  il 
étoit  quefrion  ;  car  rarement  un  rhume  con- 
duit au  tombeau.  Je  lui  ai  montré  ta  Lettre  , 
je  lui  ai  dit  qu'il  avoit  jafé  ,  qu'on  étoit  in- 
difcret  avec  la  plume  comme  avec  la  langue, 
qu'il  étoit  un  bavard  ,  &  qu'il  voyoit  à  quoi 
avoient  abouti  Tes  difcours.  Il  m'a  affuré  qu'il 
n'avoit  rien  dit,  parce  qu'il  a  vu  que  ta  Let- 
tre ne  le  dénonce  pas  ouvertement  :  mais  je 
vois  bien  qu'il  ment.  Je  ne  lui  en  veux  pour- 
tant pas  de  fa  bavarderie  ,  puifqu'elîe  mé 
procure  le  plaifir  de  favourer  ton  inquiétu- 
de qui  eft  une  nouvelle  preuve  de  ton  ami- 
tié. J'ai  beau  la  connoître  cette  amitié  ,  fa- 
voir  qu'elle  exifîe,  qu'elle  eft  toujours  vraie, 
toujours  fincere  ,  toujours  la  même  ;  je  fuis 
bien  aife,  quand  l'occafion  me  confiate  mon 
bonheur.  / 

Je  ne  vais  prefque  plus  en  Cour  ;  mais 
mon  mari  continue  toujours  d'y  aller,  plus 
par  politique  à  la  vérité  que  par  goût.  Cette 
féconde  tragédie  de  M,  Racine  ,  dont  je  t'ai 
parlé  ,  n'a  pas  eu  un  grand  fuccès.  L'hifloi- 
re  d'Athalie  en  elt  le  fujet.  Des  connoiffeurs 
cependant  aflurent  qu'elle  eft  fupérieure  à 
Efcher  :  que  tout  y  efr,  noble  &  ïublime.  M. 
Defpréaux  ,  avec  qui  j'ai  dîné  mardi  à  l'hô- 
tel de  l'Eclufe  ,  dit  la  même  chofe  :  il  ajoute 
que  c'efï  le  chef-d'œuvre  de  fon  ami ,  &  que 
le  public  y  reviendra  ,  ou  qu'il  n'efl:  qu'un 
âne.  Je  te  l'enverrai  quelque  jour  ,  avec  une 
pièce  de  vers  de  ma  façon.  M.  dçs  Hauts- 
Vents  ,  qui  m'a  appris  à  Nogent  ks  règles 
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de  la  verfifi cation,  fait  Ton  (épura.  Paris  de- 
puis quelque  temps.  Il  me  demande  en  grâce 
de  cultiver  IesMufes  ;  je  le  refufe  &  le  refu- 
serai. Cependant  mon  mari  s'étant  joint  à  lut 
pour  me  demander  feulement  une  pièce  de 
vingt  vers ,  je  me  fuis  rendue  ;  &  j'en  ai  fait 
une  de  foixante.  Ce  font  dçs  fiances  fur  le 
printemps.  Je  te  les  copierois  tout  de  fuite, 
fi  mon  marine  m'attendoit  à  ce  moment  pour 
aller  à  la  Comédie,  Adieu. 
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LETTRE    LVIII. 

Du  4  Août  1G91. 


Oila  la  vie  ,  ma  chère  Baronne  ;  le 
malheur  des  uns  fait  le  bonheur  dçs  autres: 
M.  de  Louvois  eft  mort ,  &  M.  de  Pom- 
ponne eft  rentré  en  grâce.  On  bénit  le  Roi 
d'avoir  redonné  fa  confiance  à.  cet  homme 
aimable.  Actuellement  la  penfion  eft  de  qua- 
tre-vingt mille  livres.  Il  a  befoin  de  tout  cela 
pour  foutenir  fon  nouvel  état  &  fa  nom- 
breufe  famille  ;  car  il  n'eft  pas  riche  en  pa- 
trimoine. Mon  mari  a  été  le  voir  :  nulle  faf- 
te ,  nul  orgueil.  Cet  homme  eft  vraiment 
grand.  Il  eft  Héros  dans  fon  élévation  com- 
me dans  (es  difgraces.  Ce  n'eft:  pas  i:ne  pe- 
tite vertu  ;  car  il  eft  plus  difficile  d'être  fans 
hauteur  dans  la  profpérité  ,  qu'humble  dans 
l'adverfité.  M.  de  Louvois  eft  mort  en  peu 
d'heures  ;  on  dit  que  c'eft  la  froideur  du  Roi 
qui  l'a  tué,  Cela  peut  avoir  quelque  fond-- 
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ment.  Voila  aiïez  fouvent  à  quoi  aboutit  la 
faveur  des  Princes  :  on  la  recherche  avec  em- 
preffement  ;  on  l'obtient  difficilement  ;  on 
ta  reçoit  avec  tranfport  :  mais  fi  l'on  vient  à 
la  perdre,  on  n'y  peut  tenir,  il  faut  renon- 
cer à  la  vie.  Ah  !  ma  chère  ,  heureux  ceux 
qui,  comme  nous  ,  peuvent  fe  paffer  des 
grandes  places, & on t la  fageffe  de  n'en  point 
ambitionner.  Mon  mari  en  a  déjà  refufé  trois 
qui  l'auroient  obligé  de  vivre  à  la  Cour.  Il 
aime  fa  liberté  ,  il  en  veut  jouir  ;  Se  je  m'en 
félicite.  Monfeigneur  lui  a  fait  entrevoir  une 
fois  que  s'il  en  acceptoit  une  ,  le  Roi  le 
feroit  Duc.  Il  a  remercié  le  Prince  ,  en  lui 
difaat  qu'il  étoit  très-reconnoiffant  de  l'hon- 
neur que  le  Roi  lui  faifoit  ,  mais  qu'il  n'a- 
voit  pas  d'ambition.  Il  eft  vraiment  heli- 
reux  pour  moi  que  les  fentiments  de  mon 
mari  fur  la  Cour  fe  rapportent  fi  bien  avec 
les  miens. 

J'écris  fans  relâche  l'hiftoire  de  ma  bonne 
tante.  Cependant  je  trouve  qu'elle  va  bien 
lentement.  La  folle  idée  que  mon  mari  fe 
forge  ,  que  d'écrire  cela  m'échauffe  le  fang , 
l'oblige  fouvent  de  m'interrompre  pour  dts 
parties  de  plaifir  ;  car  il  fait  que  je  l'écris  , 
&  il  me  loue  fort  d'en  avoir  le  courage;  mais 
il  me  demande  de  le  faire  à  mon  aife.  Je  lui 
obéis  comme  tu  vois  :  trop  pour  ton  impa- 
tience ,  diras-tu  ;  mais  il  faut  bien  quelque- 
fois pratiquer  les  leçons  de  Saint  Paul  ;  c'eft 
un  grand  Saint  ,  bien  digne  d'être  écouté. 
Trêve  de  badinerie  ;  j'ai  fi  a  coeur  cette  his- 
toire,  que  je  veux  qu'elle  accompagne  ma 
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première  Lettre.  Si  elle  dure  encore  quelque 
temps  ,  je  te  donnerai  de  mes  nouvelles  par 
mon  mari ,  en  fourrant  quelques  billets  dans 
fes  Lettres. 

Lorfque  M.  de  Pomponne  eft  entré 
au  Conièil  d'Etat  ,  le  Roi  y  a  introduit 
Monfeigneur  ;  &  il  a  dit  alors  à  {es  Mi- 
niftres:  Voici  M.  le  Dauphin  ;  mais  il  n'au- 
ra point  de  rang  parmi  vous.  En  même 
temps  ,  Sa  Majefté  fe  mit  au  bout  d'une  ta- 
ble longue  ,  fit  mettre  Monfeigneur  à  fa 
gauche  ,  enfuite  M.  de  Pomponne ,  puis  M. 
de  Pontchartrain  ;  &  il  fit  mettre  a  fa  droi- 
te M.  de  Croifli  ,  &  enfuite  M.  le  Pelletier. 

Je  ne  compte  point  cette  année  aller  à  la 
campagne  ,  parce  que  ma  grand'maman  eft 
fouvent  incommodée  de  fa  goutte,  &  qu'el- 
le a  befoin  qu'on  la  diftraie  de  fon  mal.  Je 
vais  paffer  la  plus  grande  partie  des  après- 
midi  dans  fon  parloir.  Elle  dit  que  quand 
elle  me  voit,  fon  mal  fe  difTipe  ,  ou  du  moins 
qu'elle  a  plus  de  courage  pour  le  braver. 
Voici ,  ma  chère  amie  ,  les  vers  que  je  t'ai 
promis.  Ne  vas  pas  t'avifer  de  me  faire  des 
compliments  fur  ces  bagatelles;  je  n'en  veux 
pas  plus  ,  que  je  ne  veux  continuer  cet 
exercice  ;  c'eft  une  fageffe  de  ne  fe  mêler 
que  de  ce  qu'on  eft  capable.  Je  ne  t'envoie 
pas  la  tragédie  d'Athalie,  car  mon  mari  m'a 
dit  qu'il  l'avoit  envoyée  à  M.  de  Neuf- 
pont  avec  les  brochures  qu'il  lui  avoit  de- 
mandées. 

Ma  grand'maman  refpirs  un  peu  de  fi 
goutte  j  ce  matin  ,  comme  j'allois  plier  ma 
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Lettre  ,  elle  eft  venue  pour  paffer  la  jour- 
née avec  nous.  Deux  heures  après  ,  Mada- 
me de  la  Tour  eft  arrivée  pour  dîner.  Sur 
les  trois  heures  ,  mon  mari  nous  a  quittées 
pour  aller  dans  fon  cabinet  régler  quelques 
affaires  avec  fon  Intendant.  Pendant  fon 
abfence  ,  ma  grand'maman  nous  a  montré 
une  Lettre  qu'elle  a  reçue  avant-hier  de  fa 
bonne  amie  Madame  de  Se  vigne.  Mon  Dieu  ! 
que  j'envie  le  ftyle  de  cette  Dame  !  elle  ra- 
vit quand  elle  parle  ;  Se  Tes  Lettres  font  d'u- 
ne gaieté, d'une  aifance,d'une  noblefTe  Se  d'u- 
ne délicate  (Te  qui  enchantent;  c'eft ,  ma  chè- 
re ,  une  de  ces  perfonnes  aimables ,  en  dépit 
de  l'âge  ,  Se  de  qui  j'aime  à  m'entretenir. 
Aufli  ai-je  pris  plaifir  à  faire  jafer  fur  elle 
ma  grand'maman.  Elle  fut  mariée  à  dix- 
huit  ans  au  Marquis  de  Sévigné,  qui  ne  fen- 
tant  pas  fon  bonheur  ,  ne  l'a  pas  rendue  des 
plus  heureufes.  Il  fut  tué  en  duel,  &  la  laifla 
veuve  toute  jeune  avec  deux  enfants.  Sa  ten- 
drefTe  maternelle  ne  lui  permit  pas  de  fe  re- 
marier :  elle  mit  tous  fes  foins  à  former  l'ef- 
prit  Se  le  cœur  de  (es  enfants  Se  à  leur  faire 
donner  la  plus  belle  éducation.  Ils  ont  répon- 
du à  {qs  vues  :  le  Marquis  de  Sévigné  ,  fon 
fils  ,  eft  un  homme  d'un  vrai  mérite  :  la 
Comteffe  de  Grignan  fa  fille  eft  une  femme 
fort  au-defTus  de  l'ordinaire  pour  la  figure, 
les  grâces  ,  Fefprit  Se  le  cara&ere.  Auffi  dit- 
on  qu'elle  en  eft  folle  ,  Se  que  fa  tendrefle 
pour  elle  eft  inexprimable.  Et  moi  qui  fens 
la  mienne  pour  mon  fils ,  je  ioutiens  que  je 
pe  lui  cède  pas  en  cela. 
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LETTRE    LIX. 

Z?//  a  Janvier  iGgz. 

T 

XL  m'eft  impoffibîe  ,  ma  chère  Baronne  , 

de  te  décrire  la  peine  où  je  fuis.  Je  crois  que 
les  chofes  où  nous  avons  pris  le  plus  de  plai- 
fir  ,  ne  deviennent  pour  nous  que  des  fu- 
jets  de  trifterTe.   Cette  Hiftoire  de  ma  tante, 
que  j'avois  écrite  avec  délectation  ,  &  que 
je  me  difpofois  a  t'envoyer  pour  étrennes  , 
cft  perdue.  Il  y  a  environ  un  mois  qu'elle  ei 
finie  :  c'efî  pour  cela  que  je  te  difois  affir- 
mativement dans  mon  dernier  billet,  que  t\ 
Taurois  entre  les  mains  au  mois  de  Janvier. 
Mon  Dieu  ,  qu'il  eft  trifte  de  ne  pouvoir 
compter  fur  rien  dans  la  vie  !  Madame  de 
l'Ecîufe  m'étant  venue  voir  le  jour  de  Saint 
Thomas  ,  eîîe  la  trouva  fur  ma  toilette ,  & 
me  pria  de  la  lui  prêter  pour  la  lire ,  me 
promettant  de  me  la  rendre  au  plus  tard  une 
des  fêtes  de  Noël.  Il  ne  m'étoit  pas  permis 
de  îa  lui  refufer  :  elle  l'emporta.  Je  fus  la 
voir  le  jour  de  Saint  Etienne  ;  je  la  trouvai 
qui  îa  lifoit.  Elle  me  dit  qu'elle  en  faifoit  un 
extrait  ;  mais  qu'elle  fe  hatoit  pour  me  te- 
nir parole.  Je  lui  dis  que  ne  devant  te  l'en- 
voyer que  les  premiers  jours  de  la  nouvelle 
année ,  elle  pouvoit  la  garder  le  reitant  de 
l'autre.  Dimanche  elle  vient ,  &  me  dit  en 
entrant  ,  &  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'elle  e/1 
dans  un  chagrin  mortel  \  que  l'Hifloire  de 
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ma  tante  eft  difparue  ;  qu'elle  l'avoit  fait  cher- 
cher par-tout  inutilement  chez  elle  ;  qu'il  lui 
étoit  impoflible  de  deviner, ni  mêmedefoup- 
çonner  qui  eft-ce  qui  l'avoit  prife,  parce  que 
le  Je-udi ,  ils  avoient  donné  un   repas  à  de 
nouveaux  mariés  où  il  y  avoit  plus  de  tren- 
te perfonnes  ,  dont  la  plupart  étoient  des 
étrangers  ;  qu'enfin  elle  avoit  envoyé  de- 
mander à  toutes  ces  perfonnes  fi  elles  n'a- 
voient  point  vu  l'Hirroire  d'une  Dame  Ab- 
belTe  en  manufcrit ,  6c  que  toutes  avoient 
répondu  que  non.  Elle  me  dit  tout  cela  d'un 
air  fi  mortifié  ,  que  je  n'eus  pas  la  force  de 
lui  faire  le  moindre  reproche.  Et  mon  ma- 
ri ,  qui  étoit  préfent ,  nous  vit  fi  concer- 
nées  toutes  deux  ,  qu'il  fe  mit  en    quatre 
pour  nous  confoler,  Se  nous  perfuader  que 
ce  n'étoit  qu'un  petit  malheur.   Je  le  croirai 
fi  toi-même ,  ma  chère  amie  ,  tu  as  la  gé- 
nérofité  de  fupporter  cette  perte,  à  laquelle 
je  fuis  d'autant  plus  fenfible ,  que  je  ne  me 
fens  ni  le  courage ,  ni  la  force  ,  ni  le  goût 
de  recommencer  cette  Hifloire  ,  l'objet  de  tes 
defirs  ,  ainfi  que  celui  de  ma  complaifance. 
C'eft  donc  de  toi  feule  que  j'attends  toute 
ma  confoîation  ;  &  je  fouhaite  que  ma  Let- 
tre arrive  avant  le  départ  de  celle  que  la  nou- 
velle année  me  fait  efpérer  de  toi.  Les  ba- 
gatelles que  je  t'envoie  pourétrennes,  te  pa- 
roîtront  bien  infipides  ,  puifqu'elles  ont  per- 
du l'accompagnement  qui  devok  les  affai- 
fonner. 
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LETTRE    LX. 

Du  z8   Janvier  iC^x* 

Jl  U  m'as  redonné  la  joie  ,  femme  aimable, 
femme  généreufe  !  Je  dis  à  préfent  comme 
toi  ,  ne  parlons  fias  de  cette  chère  &  malheu- 
-  reufe  Eiftoire.  Mais  j'ai  le  doux  efpoir  que 
peut-être  un  jour  j'aurai  la  fatisfaélion  de  te 
voir  ,  de  t'embrarTer  ,  Se  de  te  la  raconter. 

M.  Nicole  &  M.  Fontaine  nous  ont  fait 
une  vifite  de  la  nouvelle  année.  Notre  con- 
verfation  a  beaucoup  roulé  fur  l'Athalie  de 
M.  Racine  :  ces  deux  Meilleurs  la  trouvent 
admirable  ;  ils  difent  comme  toi ,  qu'elle  eft 
au-deïïus  d'Efther.  J'en  dis  autant  à  la  lec- 
ture ;  Se  je  trouve  le  contraire  à  la  repré- 
fentation.  J'y  ai  été  une  fois  à  la  follicitation 
de  Madame  de  Maintenon.  Cette  Dame  me 
fait  toujours  tant  d'amitié ,  que  je  ne  puis 
m' empêcher  d'y  répondre  quelquefois. 

Je  vais  te  faire  une  confidence,  ma  belle 
Baronne.  Je  fuis  groffe  de  trois  mois ,  & 
mon  mari  n'en  fait  encore  rien.  Je  le  lui  ca- 
che par  malice  ,  pour  le  punir  de  s'être  ré- 
joui de  la  mort  de  mes  autres  enfants.  Ne 
le  mérite-t-il  pas  bien  ?  Il  s'en  appercevra 
quand  il  pourra  ;  mais  je  compte  ne  lui  en 
point  parler  du  tout.  Ma  grand'maman  Se 
Madame  de  la  Tour  font  du  fecret ,  Se  m'ap- 
prouvent. 

Je  t'envoie  deux  excellentes  Comédies  de 

M. 
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M.  Bourfault  ,  les  Fables  d'Efope  Se  Thaè- 
ton  :  ce  font  deux  Pièces  que  j'aime  à  la  fo- 
lie. M.  Defpréaux  faifoit  l'éloge  de  ce  Poète 
il  y  a  quelques  jours  chez  M.  de  l'Eclufe. 
Il  la  attaqué  autrefois  dans  une  de  fes  faty- 
res  ;  mais  il  en  a  eu  un  regret  infini ,  8c  a 
fait  fubftituerà  la  place  de  ion  nom,  d'au- 
tres noms  félon  le  befoin  ,  dans  une  nouvel- 
le édition.  Il  dit  que  M.   Bourfault  eft   un 
homme  plein  de  droiture  ,    de  probité  ,  de 
mérite  8c  d'agréments  ,  en  un  mot  qu'il  pof- 
fede  toutes  les  qualités  du  coeur  8c  celles  de 
l'efprit ,  &  qu'il  fe  trouve  extrêmement  flat- 
té 8c  tout  glorieux   de   l'avoir   pour    ami. 
F/iaeton  n'a  pas  eu  le  même  fuccès  que  les 
Fables  d'Efope  ;  cependant  elle  pétille  d'ef- 
prit;  mais  c'eft  qu'on  l'avoit  beaucoup  van- 
tée d'avance ,  8c  cela  lui  a  nui  ,  parce  que 
des  ennemis  ont  eu   le  temps  de  former  une 
cabale  pour  faire  tomber  la  Pièce  :  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  lui  rende  toute  la  jufti- 
ce  qu'elle  mérite,  chez  les  Savans  8c  les  gen^ 
d'eiprit. 


sa 


LETTRE    L  XL 

Du  z  a  Avril  i  S9  %. 

La  fin  ,  ma  charmante  amie  ,  la  mèche 
eft  découverte.  Nous  avons  eu  fêtes  kir  fê- 
tes à  l'occafion  du  mariage  du  Duc  de  Char- 
tres 8c  de  celui  du  Duc  du  Maine.  Me  trou- 
vant obligée  d'aller  à  un  bal  donné  pou* 
Tome  1,  A  a 
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le  mariage  de  ce  dernier  ,  mon  mari  pré'- 
fidaà  ma  toilette,  Se  s'apperçut  de  ma  grof- 
feffe.  Eh  ,  mais  /  me  dit-il ,  je  crois  que  tu 
es  grolfe.  Je  fouris  ,  &  ne  lui  répondis  rien, 
Il  continua  de  me  fixer,  Se  reprit  :  il  n'y  a 
pas  à  en  douter  ,  tu  Tes  ;  Se  ce  qui  me  fur- 
prend  ,  c'efl  que  tu  me  parois  déjà  bien  avan- 
cée, Se  que  je  l'ignore.  Je  ne  l'ignore  pas 
moi ,  lui  dis-je  alors  en  continuant  de  fou- 
rire  ,  je  fuis  greffe  de  cinq  mois.  Pourquoi 
donc  me  le  cacher  ,  reprit-il  en  me  faifant 
quelques  careffes  ?  Je  lui  répondis  d'un  air 
un  peu  malin  ,  que  c'étoit  crainte  de  l'af- 
fliger. Il  fentit  l'ironie  ,  le  feu  lui  monta 
au  vifage  ,  Se  il  me  dit  les  yeux  humides  Se 
avec  fon  ton  plein  de  douceur:  tu  t'es  trom- 
pée ,  ma  chère  Comteife  ;  j'ai  plus  de  plai- 
fir  d'être  père ,  que  je  n'ai  de  chagrin  de  voir 
un  frère  à  mon  fils.  Son  air  mortifié  me  tou- 
cha ;  je  l'embraffai  en  lui  difant  que  ce  n'é- 
toit  qu'efpiéglerie  de  ma  part ,  Se  feulement 
pour  voir  combien  il  feroit  de  temps  a  s}en 
appercevoir  ;  &  je  lui  ajoutai  que  ma  grand'- 
maman  Se  fa  fœur  avoient  été  mes  confiden- 
tes. Il  fe  remit  un  peu  ,  me  donna  quelques 
baifers  fort  tendres ,  &  me  pria  de  ne  lui  plus 
jouer  de  ces  tours-là.  Un  moment  après  il 
me  quitta  ,  envoya  chercher  un  carroffe  de 
louage  ,  Se  fortit.  Il  rentra  au  bout  d'une 
heure ,  Se  fut  prendre  fon  fils  par  qui  il  me 
fît  préfenter  une  aigrette  de  diamans  de  la 
plus  grande  beauté;  Se  il  me  fit  dire  par 
l'enfant ,  que  c'étoit 'de  la  part  de  fon  petit 
frère  ou  fa  petite  fœur.  Ce  trait  acheva  de 
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me  confondre  :  je  me  jettai  au  cou  Je  mon 
mari ,  &  avouai  ma  défaite  ,  en  lui  promet- 
tant bien  de  ne  lui  plus  jouer  de  pareils 
tours.  J'avois  eu  tort  en  effet  ;  car  fi  moiT 
mari  a  vu  partir  {es  enfans  fans  peine  ,  il 
les  a  toujours  vu  arriver  avec  plaifir  ;  Se  ce 
n'eft  que  le  grand  amour  qu'il  a  pour  fon 
fils  qui  le  confoloit  de  leur  mort.  Je  me  pa- 
rai à  Tin/tant  de  fon  prêtent.  Il  a  été  un  de 
ces  matins  voir  M.  de  Pomponne  ,  &  nous 
l'a  amené  à  dîner.  Auln-tot  j'envoyai  cher- 
cher ma  grand'nnman,  qui  vint  bien  vite 
pour  jouir  de  la  vue  &  de  la  converfation 
de  fon  bon  ami ,  ivec  lequel  il  y  a  toujours 
à  profiter. 

Adieu  ,  je  t'embrafTe  en  idée  comme  de 
coutume  ,  &  en  foupirant  de  ne  pouvoir  le 
faire  autrement. 


«•■Jl  <IW»1 


LETTRE     L  X  I  I, 

Du  %s  Juin  169%* 

J  Ai  reçu  ton  préfent ,  ma  belle  Baronne, 
avec  tout  le  plaifir  que  tu  peux  imaginer. 
Que  je  le  baiferai  fouvent  rnon  joli  perro- 
quet !  Sa  mine  annonce  bien  fa  jeuneffe,  & 
elle  me  fait  efpérer  d'en  faire  un  bon  éco- 
lier. Ceft  moi  feule  qui  lui  donne  des  le- 
çons. Devine  quelle  ell  la  première  que  je 
lui  ai  donnée  ;  mais  devine-ia  ,  car  je  ne 
te  la  dirai  point  qu'il  ne  la  répète  parlai- • 
ment. 

A  a  a 
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Voilà  donc  M.  l'Evêque  d'Angers  qui  eil 
mort  ?  Il  étoit  âgé  de  quatre-vingt-quinze 
ans  ;  &  malgré  ce  grand  âge,  il  eft  extrê- 
mement regretté  de  Tes  Diocéfains  ,  de  fa 
famille  &  de  fes  amis.  C'étoit  un  faint  hom- 
me ,  qui  pendant  plus  de  quarante  ans  qu'il 
a  été  Evèque  ,  n'en1  forti  qu'une  fois  de  fon 
Diocefe  ,  pour  conférer  fur  la  Religion  avec 
le  Prince  de  Tarente  ,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  convertir  ,  &  de  réconcilier  avec  le  Duc 
de  la  Tremouille  fon  père.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  tous  les  Prélats  rempliffent  comme 
lui  les  devoirs  épifcopaux.  Il  afliftoit  les 
pauvres  avec  une  charité  peu  commune.  Il 
fe  levoit  tous  les  jours  à  deux  heures  du 
matin  ,  prioit  Dieu  quelque  temps  ,  lifoit 
quelque  ehofe  de  l'Ecriture-Sainte  ,  puis  af- 
fiftoit  à  Matines  avec  fes  Chanoines.  Son 
travail  étant  continuel  ,  quelqu'un  lui  pro- 
jpofa  de  prendre  un  jour  de  la  femaine  pour 
fe  repofer  :  Je  le  veux  bien  ,  repon dit-il  , 
pourvu  que  vous  me  donfiiei  un  jour  oh  je  ne 
fois  pas  Eviçui .  Ceft  fon  neveu  M.  de  Pom- 
ponne ,  qui  nous  a  raconté  ces  chofes ,  la 
femaine  dernière  en  dînant  avec  nous.  Ce 
Minière  ,  ma  chère  Baronne  r  cet  homme 
aimable  fera  le -parrain  de  mon  enfant.  Il 
m'a  dit  qu'il  fe  trou  voit  extrêmement  flatté 
d'être  mon  compère  ;  &  que  pour  complé- 
ter fa  joie  &  fon  bonheur ,  il  me  prioit  de 
lui  lainer  le  choix  de  la  marraine.  Tu  penie 
bien  que  je  n'ai  eu  rien  de  plus  prenne  que 
de  l'en  laiffer  le  maître.  J'ignore  encore  iiir 
qui  tombera  ion  choix.  J'entre  dans  mon 
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neuvième  mois  :  ainfi  la  première  Lettre  que 
tu  recevras  ,  fera  de  mon  mari.  J'efpere  qu^îl 
n'aura  que  de  bonnes  nouvelles  à  Rappren- 
dre ,  &  de  moi ,  8c  de  mon  enfant ,  &  de 
mon  cœur  qui  eft  toujours  à  toi. 

Adieu  ,  ma  chère  ,  ma  tendre  ,  ma  géné- 
reufe  amie  :  je  vais  baifer  fix  fois  mon  perro*- 
quet  pour  toi. 


LETTRRE    LXIII. 

Du  a  Septembre  iGgx* 

AH  !  ma  charmante  amie  ,  quelle  furprife! 
quelle  joie  délicieufe  .'  mais  quelle  feene  !  J'ai 
demandé  en  grâce  à  mon  mari  de  ne  te  par- 
ler que  de  la  naifîance  de  mon  poupon  8c 
de  ma  bonne  fanté  ,  me  réfervant  le  doux 
plaifîr  de  te  raconter  moi-mêms  mon  bon- 
heur :  bonheur  fi  grand,  fi  inattendu,  8c 
auquel  j'ai  été  fi  fenfible  ,  qu'il  m'en  a  pen- 
fé  coûter  la  vie.  J'ai  attendu  mon  parfait  ré- 
tablifTement ,  pour  pouvoir  t'en  faire  un  ré- 
cit entier. 

Le  Samedi  28  Juin ,  mon  mari  partit  de 
^rand  matin  en  chaife  de  porte  pour  aller 
a  Nogent  foi-difant  9  fous  prétexte  de  faire 
faire  quelque  chofe  de  nouveau  au  Château. 
Il  revint  cinq  jours  après  ,  le  Jeudi  3  Juil- 
let fur  les  huit  heures  du  foir.  Le  lendemain  , 
fur  les  dix  heures  du  matin  ,  étant  dans  mon 
cabinet  de  toilette  avec  mes  femmes  ,  qui 
ûiettoient  à  part  tout  ce  qui  de  voit  fervir 
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au  moment  de  la  naiffance  de  mon  enfant, 
j'entendis  quelqu'un  entrer  dans  ma  cham- 
bre. Des  tas  de  linge  que  nous  avions  fur 
nous  les  unes  &  les  autres  ,  nous  empêchè- 
rent de  nous  lever  pour  voir  qui   c'étoit. 
J'écoute  :    j'entends    plufieurs    vcix  ,    les 
pas    de    plufieurs    perfonnes  :   je  fixe  les 
yeux  du  côté  de  la  porte  de  mon  cabinet , 
qui  étoit  entr'ouverte.  Cette  porte  s'ouvre 
tout  à  fait.  Mon  mari  fe  préfente ,  me  re- 
garde ,   Se  fourit.  Madame  de  la    Tour  fe 
montre ,  fourit  aufli.  Ma  grand'maman  pa- 
roît ,  &  fait  la  même  chofe  ;  tout  cela  en 
fiîence.  Je  dis  bon  jour  à  l'une  &  à  l'autre  , 
leur  demande  de  m'exeufer  fi  je  ne  me  le- 
vé pas  ,  en  leur  faifant  remarquer  l'embar- 
ras que  j'avois  fur  moi ,  Se  en  leur  difant 
que  j'étois  à  elles  dans  le  moment.  En  mê- 
me temps  je  vois  approcher  la  figure  d'une 
Reîigieufe.  Je  la  fixe  :  c'eft  ma  tante.  Je  jette 
un  cri ,  &  tout  ce  qui  eft  fur  moi  ;  je  vole 
dans  fes  bras  ,  je  colle  mon  vifage  fur  le 
fien  ,  je  la  ferre ,   la  joie  me  fufrbque ,  je 
ne  puis  parler ,  je  ne  puis  pleurer  ,  je  ne 
puis  refpirer ,  je    me    pâme ,    mes  jambes 
tremblent  fous  moi ,  m'abandonnent  ;  ma 
tante  Se  mon  mari  me  fou  tiennent,  me  met- 
tent dans  un   fauteuil  ;  j'ai  peur   que   ma 
tante  ne  m'échappe  ,  je  la  retiens  par  fes 
hardes  :  J'é...touf...fe ,  j'étouf...fe,  c'eft  tout 
ce  que  je  puis    dire    à  plufieurs  reprifes  : 
on  s'alarme  ,  on  me  délace  x  on  fe  reproche 
de  ne  m'avoir  pas  prévenue  ,  on  convient, 
mais  trop  tard ,  que  ces  fortes  de  joies  font 


de  la  Rivière.  t. 8 7 

trop  grandes  pour  être  accompagnées  de 
la  furprife  ;  on  craint  que  je  n'accouche  , 
&  quelque  chofe  de  plus  funefte  encore  % 
on  eft  à  bout ,  &  enfin  on  fe  détermine  à 
envoyer  chercher  mon  accoucheur. 

Pendant  qu'on  y  étoit  allé  ,  il  vint  une 
idée  à  mon  mari ,  qui  me  voyant  toujours 
en  pleine  connoiffance  ,  s'avife  de  me  dire  ; 
modère  ta  joie  ,   ma  chère  Comtefle  ,  elle 
va  être  fui  vie  d'une  trifre   nouvelle  ;  Ma- 
dame l'Abbene  ne  vient  à  Paris  que  pour 
te  confoler ,  &  t'exhorter   à   fupporter  ma 
perte  :  j'ai  des  ennemis  ;  le  Roi  m'exile  à 
deux  cens  lieues  d'ici.  Ces  paroles  me  frap- 
pent ,  6c  font  pour  moi  un  coup  de  foudre; 
la  douleur   s'empare  de  mon   ame ,  la  pa- 
role m'eft  rendue  ,  mes  larmes  coulent ,  6c 
je  m'écrie  en  prenant  la  main  de  mon  ma- 
ri :  O  ciel  !  ah  !  mon  bon  ami ,   que  dis-tu 
là  ?  Chacun  fourit  ;  mes  yeux  inondés  n'en 
voient  rien  ;  on  garde  le  filence  pour  pro- 
voquer encore  plus  mes  larmes  ;  mais  je  le 
romps  ce  fûence  par  des  lamentations  6c  par 
de  nouveaux  cris  ;   je  quitte  ma  tante ,  Se 
me  jette  dans  les  bras  de  mon  mari,  en  lui 
difkric  :  Tu  ne  partiras  pas  fans  moi ,  mon 
cher ,  mon  tendre  ami ,  je  te  fuivrai  par- 
tout,  oui,  je  te  fuivrai  aux  Antipodes  s'il 
le  faut.  Cela  ne  fe   pourra  pas  ,  ma  chère 
amie,  reprend  mon  mari  d'un  grand  férieux, 
penfe-tu  en  quel  état  tu  es  ?  Cette  réflexion 
me  trouble  ,  me  confond  ;   je  redoub'e  mes 
pleurs ,  je  lui  prends  le  bras ,  6c  lui  dis  du 
ton  le  plus  ferme  :  Je   te   tiens,  &ne  te 
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quitterai  pas;  &  malgré  mon  état  j'affron- 
terai tout ,  les  mers  ,  les  périls  ,  les  pri- 
ions ,  hs  cachots  ,  tout  fera  pour  moi  un 
Palais  avec  toi.  En  lui  difant  cela  ,  je  le 
tenois  bien  ferré  par  le  bras  r  &  mes  pleurs 
couloient  toujours  en  abondance.  Mon  mari 
content  de  me  voir  refpirer  alors  à  mon  aife, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  me  contredire  ; 
il  me  donna  plusieurs  baifers  en  me  témoi- 
gnant fa  reconnoiffance  ,  Se  en  me  difant 
qu'il  confentoit  à  ne  nous  jamais  féparer. 
Puis  il  fe  met  à  rire.  La  compagnie  lui  ré- 
pond. Ce  que  c'efr  que  la  trop  grande  joie  , 
dit  ma  grand'maman  /  Oui ,  dit  mon  mari,, 
croiroit-on  ,  qu'on  foit  obligé  de  lui  oppo- 
fer  la  douleur  pour  l'empêcher  de  devenir 
funefre  ?  Là  ,  dit  Madame  de  la  Tour  , 
qu'on  vienne  me  dire  qu'il  ne  faut  jamais 
mentir ,  on  y  fera  bien  venu  ;  peut-on  un 
menfonge  plus  à  propos  Se  plus  falutaire 
que  celui  que  mon  frère  a  imaginé  ?  Sans 
lui  où  en  feroit  ma  fecur  ?  Tout  cela ,  ma 
chère  Baronne  ,  fe  difoit  d'.un  air  fi  plaifant 
&  fi  drôle  ,  que  j'ouvrois  de  grands  yeux  ; 
puis  je  me  doutai  tout  d'un  coup  du  tour  : 
Mon  Dieu ,  dis-je ,  efr-ce  qu'on  m'a  trom- 
pée ,  Se  qu'il  n'eft  rien  de  tout  ce  qu'on  m'a 
dit  ?  Sans  doute  r  me  dit  ma  bonne  tante  , 
efl-ce  que  nous  ferions  fi  gais  s'il  en  étoit 
quelque  chofe  ?  Et  mon  mari  ajouta  :  Il  a 
bien  fallu  te  tromper ,  ma  chère  Comteffe , 
pour  modérer  ta  joie  ,  &  te  tirer  de  la  mort. 
Je  me  mis  à  rire  à  mon  tour  ;  Se  je  ne  fa- 
vois  plus  auquel  courir  de  ma  tante  ou  de 

mon 
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mon  mari  :  j'allois  à  celui-ci ,  je  le  careffois, 
je  le  félicitais  de  n'être  pas  lin  profcrit  ;  ôc 
après  je  revenois  à  ma  tante  ,  6c  lui  témoi- 
gnois  ma  joie  &  ma  fatisfaéHon  de  la  voir 
&  de  l'embrafTer  à  mon  aife.  J'en  étois  là 
lorfque  mon  accoucheur  arriva.  Sa  préfence 
heureufement  ne  fut  point  néceffaire  en  ce 
moment  :  il  me  tâta  le  $ouls  ,  le  trouva  bonf 
&  s'en  retourna. 

C'elt  ma  tante ,  comme  tu  penfe  bien  , 
qui  a  été  la  marraine  de  mon  enfant  :  tout 
étoit  projette  ainfi  dès  le  commencement 
d'Avril ,  quinze  jours  avant  que  mon  mari 
fe  fut  appercu  de  ma  grofTeffe.  II  alla  avec 
ma  grand'maman  chez  M.  de  Pomponne  , 
qui  fe  joignit  à  eux  pour  écrire  à  ma  bonne 
tante  ,  6c  la  prier  de  venir  à  Paris  être  la 
marraine  de  mon  enfant  avec  lui.  Ma  tante 
accepta ,  6c  leur  fit  à  chacun  une  réponfe 
polie  :  6c  tous  de  concert  m'en  firent  un 
myftere.  Quand  donc  mon  mari  me  vit  dans 
mon  neuvième  mois  ,  il  feignit  d'aller  à  No- 
gent  pour  cinq  ou  fix  jours  ;  6c  il  alla  cher- 
cher ma  tante.  En  arrivant  il  la  dépofa  au 
Couvent  de  ma  grand'maman  ,  avec  qui 
elle  coucha.  Mais  lorfqu'elle  eut  mis  le  pied 
chez  nous  ,  il  ne  lui  fut  plus  poflible  d'en 
ibrtir  ;  je  lui  dis  qu'elle  refteroit ,  ou  que 
je  la  fuivrois  par-tout,  jufques  dans  le  Cou- 
vent où  je  ferois  mes  couches  auprès  d'elle. 
Elle  vit  bien  à  mon  ton  qu'il  falloit  en  paf- 
fer  par  où  je  voulois. 

Je  voudrois  ,  ma  belle  Baronne,  pouvoir 
te  peindre  fon  amour  6c  fa  tendre  lie  poi:r 

Tome  I.  B  b 
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mes  enfans  :  elle  carefTe  l'ainé  ,  le  baife  , 
l'admire  .,  lui  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  qualités  ,  &  fait  fon  éloge  du  ma- 
tin au  foir  :  elle  contemple  fon  filleul  ,  le 
prend  dans  fts  bras  ,  le  ferre ,  le  mange. 
Il  femble  que  fon  cœur  la  quitte  pour  .paf- 
itr  dans  l'ame  de  cet  eniant ,  dont  la  naif- 
fance  me  procure  tant  de  fatisfaclion ,  que 
je  ne  le  nomme  point  autrement  que  mon 
petit  poupon  de  joie.  Ce  qui  me  flatte  encore 
beaucoup  ,  c'efl  que  ma  tante  ne  cefTe  de  me 
faire  l'éloge  de  mon  mari  ;  tlle  dit  que  la  pre- 
mière fois  qu'elle  le  vit,  lorfqu'il  fut  lui  faire 
une  vifite  à  fon  Couvent  en  fraude  de  moi, 
elle  fut  tout  d'un  coup  frappée  6c  enchan- 
tée de  la  régularité  &;  de  la  noblefTe  de  fes 
traits  ,  de  fa  taille  haute  6c  majeflueufè ,  de 
la  douceur  de  fon  caraclere  ,  de  la  beauté  de 
fon  efprit ,  de  l'élévation  de  {qs  fentimens  , 
de  fa  grande  ame  ,  en  un  mot ,  de  toute  fa 
perfonne.  Aufîl  dit -elle  qu'elle  n'en1  point 
étonnée  de  l'empire  avec  lequel  il  a  fubju- 
gué  mon  cœur.  Tout  ce  qu'elle  dit  a  des 
oraces  infinies.  M.  de  Pomponne  fe  trouve 
extrêmement  flatté  de  l'avoir  pour  fa  com- 
mère. Quoique  fon  temps  lui  foit  très-cher  , 
il  vient  la  voir  affez  fbuvent  :  il  ne 
reile  que  des  minutes  quand  il  ne  peut 
pas  refier  des  heures.  Madame  de  Pomponne 
nous  donne  un  peu  plus  de  fon  temps.  C'efl 
une  femme  de  bien  bonne  fociété.  Mais  je 
ne  m'attends  pas  à  la  voir  fou  vent  quand 
ma  tante  fera  partie  ;  car  c'efl  une  Dame 
fort  retirée  ,  qui  s'attache  principalement  à 
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des  femmes  de  fon  âge  ,  &  je  fuis  û   jeu- 
ne ,  que  je  n'ofe  prétendre  à  fa  confiance. 

Voilà  ma  tante  qui  prend  la  plume  pour 
t'écrire  un  billet,  que  )-j  mettrai  dans  cette 
Lettre.  Mon  Dieu  qu'elle  auroit  été  contente 
que  tu  eu  (Te  pu  venir  a  Paris  pendant  qu'elle 
y  eit  !  Les  joies  de  ce  monde  ont  toujours 
quelques  traverfes.    Un   foupir  m'échappe. 
Si  ce  n'eût  été  la  maladie  de  ton  père  ,  mon 
m/iri  auroit  hazardé  le  voyage  de  Lyon  dans 
l'efpérance  de  t'amener  ;  mais  nous  avons 
fait  réflexion    que    tu   ne   voudrois   pas  le 
quitter  dans  fon  état  de  langueur;  &:  qu'il 
feroit  cruel  à  nous  de  vouloir  t'arracher  de 
(es  bras  dans   une    fituation   aufîi    critique 
que  la  fienne.  Nous  prenons  beaucoup   de 
part  à  {es  maux  &  à  ta  douleur.  Madame 
de  l'Eclufe  t'embralTe.  Elle  efl  tous  les  jours 
avec  nous  pour  voir ,   baifer  ,    idolâtrer  fa 
chère  marnant  Abbeffe  (i).  Nous  nous  empa- 
rons chacune  d'une  joue  que  nous  ferrons  de 
nos  lèvres  ;  &  quand  nous  la  tenons  ainfi  , 
elle  nous  dit  d'un  ton  de  defîr  :  Il  ne  manque 
plus  li  que  Madame  de  Neuf  pont.  La  vie  efr, 
bien  contrariante  !  Sans  la  maladie  de   ton 
père  ,  tu  ferois  avec  nous  ,  oui ,  tu  y  ferois  , 
j'en  réponds.  Nous  poiTéderons  ma  bonne 
tante  jufqu'au  fix  d'Oclobre  ,  que  mon  mari 
ira  la  reconduire.  Je  parle  rapidement  fur  ce 


(i)  C'tft  ainfi  que  Madame  de  Neufpont  &  Madame  de 
TEclufe  appclloient  cette  Dame  lorlqu'eile  étoit  à  fon 
Couvent  ;  &  depuis ,  en  lui  écrivant, 
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temps  que  je  redoute  déjà.  Elle  me  promet 
de  revenir  à  Paris  quand  Ton  filleul  aura 
dix  ans.  Quel  fiecle  !  Que  Dieu  me  confer- 
ve  cet  enfant/  Il  me  feroit  bien  cruel  de  le 
perdre.  Tout  annonce  en  lui  un  tempéra- 
ment fort  <Sc  robufle  ;  &  il  a  une  nourrice 
d'une  fanté  parfaite  :  c'eft  aflez  pour  efpé- 
rer. 

Le  Chevalier  Pimpant  m'efl  venu  voir  de 
ta  part.  Il  eft  refré  près  de  deux  heures  avec 
nous  ;  &  c'eit  la  première  fois  qu'il  ne  m'a 
pas  ennuyée  ,  parce  qu'il  n'a  cefle  de  nous 
parler  de  toi.  Il  te  remettra  un  paquet  dont 
il  a  bien  voulu  fe  charger  :  il  eft  compofé 
de  bijoux  de  Couvent  que  ma  tante  t'en- 
voie, &  de  dragées  du  baptême  de  mon.  pe- 
tit poupon  de  joie. 

Ma  bonne  tante  a  fini  fon  billet  :  la  voilà 
qui  joue  avec  mon  perroquet,  &  qui  le  baife 

d'un  cœur! oh  !  je  fuis  fûre  qu'elle  penfe 

a  toi  en  le  baifant. 
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Du  x  i  Octobre  i  Gq  a, 

XI  Éi,as  î  non  ,  ma  chère ,  je  ne  la  vois 
plus  cette  chère  tante  :  mon  mari  l'a  recon- 
duite ,  &  eil  revenu  tout  de  fuite  pour  me 
confoler.  Les  joies  de  ce  monde  font  bien 
courtes ,  Se  prefque  toujours  fuivies  de  pei- 
nes. Je  dirois  volontiers  qu'une  vie  fans 
plaifirs,  fans  joie ,  fans  douceurs,  Se  exempte 
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3e  trifîefle  ,  de  chagrins  &  de  douleurs,  le- 
roit  préférable  à  ces  hauts  &  bas  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours.  Mais  la  Provi- 
dence ne  l'a  pas  réglé  ainfi  :  Dieu  veut  que 
nous  Tentions  les  biens  &  les  maux  :  Fiat 
roliwtas  ejus  ;  il  fait  mieux  ce  qu'il  nous 
faut  que  nous-mêmes.  Ma  tante  a  fait  pro- 
mettre à  mon  mari  avant  de  la  quitter  % 
qu'il  me  meneroit  la  voir  avec  fon  filleul , 
quand  cet  enfant  aura  cinq  ans.  Elle  lui  a 
donné  peur  moi  un  billet  cacheté  qu'elle  a 
écrit  au  moment  de  fon  départ  :  ce  billet 
n'efl:  compofé  que  de  l'éloge  de  mon  mari. 
Ceft  un  bijou  pour  mon  cœur  :  &  ce  qui  me 
le  rend  infiniment  précieux  ,  c'eft  qu'elle  m'y 
répète  ce  qu'elle  m'avoit  dit  de  bouche  plu- 
fieurs  fois  pendant  fon  féjour  a  Paris  ,  que 
je  ne  dois  point  rougir  de  l'avoir  aimé  tout 
d'un  coup  comme  j'ai  fait. 

Mon  mari  vient  d'acheter  une  Terre  aux 
environs  de  Troies ,  qui  a  coûté  deux  ceri 
mille  livres.  C'eft  une  fort  bonne  acquifi- 
tion  qu'il  a  faite  par  les  foins  de  notre  nou- 
vel Intendant  ,  qui  a  pris  le  nom  de  des 
Foffes,  ayant  hérité  du  Fief  que  mon  marî 
avoit  donné  à  fon  coufin.  Ce  jeune  hom- 
me remplace  on  ne  peut  pas  mieux  fon  pa- 
rent ,  &  nous  avons  tout  lieu  de  nous  louer 
de  lui.  Je  viens  d'être  la  marraine  de  fon 
premier  enfant.  Il  y  a  fix  mois  que  j'étois 
priée  de  le  nommer  avec  mon  mari.  Mais 
pendant  que  Madame  des  FofTés  étoit  en 
travail,' il  m'efl  venu  dans  l'idée  que  ce  fe- 
roit  procurer  un  protedeur  de  plus  à  l'en- 
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.fanr  ôç  au$  père  &  mère  ,  que  leur  donner 
un  parrain  &  une  marraine  qui  ne  {uxfenz 
..pas  mari  &:  femme  ;  Se  j'engageai  mon  ma- 
ri à  fe  choiiir  une  commère  pour  tenir  avec 
lui  l'enfant.  Mon  mari  approuva  mon  idée  ; 
mais  il  àk  qu'il  vouloit  que  ce  foit  moi  qui 
fut  marraine  ;  &  que  ce  feroit  unjoii  ca- 
deau à  faire  à  fon  neveu  ,  que  de  le  faire 
mon  compère.  îî  l'envoya  chercher  dans  le 
moment,  &  lui  demanda  s'ii  vouloir  nom- 
mer l'enfant  de  M.  des  FofTés  à  fa  place  , 
&  avec  moi.  Le  Marquis  reçut  cette  propo- 
rtion avec  un  fi  grand  tranfport ,  qu'il' ne 
favoit  que  nous  dire  pour  nous  témoigner 
fa  reconnoirîance  8c  fa  joie  :  il  embrafToir  fon 
.  oncle  ,  il  me  baifoit  hs  mains  ,  &  ne  pou- 
voie  prononcer  aucune  parole.  Il  fut  aufîi- 
tpt  chez  fa  mère  lui  faire  part  de  fon  bon- 
heur. Elle  vint  avec  lui  ,  &  nous  marqua 
la  plus  vive  reconnoiiiance  du  plaifir  que 
.nous  procurions  à  fon  fils.  Il  efl  toujours 
_ Surprenant  pour  moi  de  voir  jufqu'a  quel 
point  elle  l'excite  à  m'aimer.  Je  lui  dis  quel- 
quefois qu'il  faut  qu'elle  fûitfolle  pour  attifer 
ainfi  le  feu  de  l'amour  dans  le  cœur  de  fon  rils  , 
&  fur-tout  d'un  amour  auiTi  ridicule  qu'inuti- 
le :  elle  me  répond  qu'elle  a  {es  raifons  pour 
fouhaiter  qu'il  s'attache  à  moi  de  plus  en 
plus  ,  &  que  c'eft  un  myflere  qui  fe  déve- 
loppera avec  le  temps.  J'ai  beau  rêver  à 
mille  chofes  ,  je  ne  puis  pénétrer  {es  raifons. 
Mon  mari  n'y  voit  pas  plus  clair  que  moi  ; 
mais  il  dit  qu'il, faut  lai  (Ter  faire  la  mère,  & 
foufFrir  l'amour  dufiis.J'y  confens  volonté-  >; 
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car  à  dire  vrai  ,  je  le  crois  moins  amoureux 
qu'admirateur  de  ma  perfonne  :  rien  n'eft 
û  fage ,  fi  retenu  ,  fi  circonfpe£t  ,  fi  modes- 
te que  lui  ;  Se  malgré  ce  goût  &  cet  em- 
prefïement  de  me  voir  tous  les  jours  ,  ja- 
mais il  n'y  aura  à  craindre  de  lui  le  moin- 
dre travers.  Ce  n'eft  pas  comme  le  Chevalier' 
de  Beau  port  :  c'étoit  un  fou  qui  vouloit 
paroi tre  {âge  ;  Se  celui-ci  eft  un  fage  qui  a 
des  fpiblefTes  ,  qui  les  combat ,  Se  qui  les 
vaincra.  Il  m'a  donné  des  dragées  en  pro- 
fufion.  J'en  ci  mis  à  part  pour  toi  ,  que  je 
t'enverrai  à  îa  première  occafton. 

Ma  grand'maman  eft  bien  malade   de  fa 

- 

goutte.  La  pauvre  femme  !  Je  voudroisbien 
pouvoir  partager  fes  maux  de  mon  corps 
comme  de  mon  cœur  :  je  fuis  bien-  aife  du 
petit  mieux  de  ton  père  :  c'eft  beaucoup  pour 
cette  faifon. 

Les  "amis  de  M.  Arnauld  s'intriguent  au- 
près de  M.  de  Pomponne  pour  l'engager 
à  folliciter  le  rappel  de  cet  homme  refpec- 
table.  M.  de  Pomponne  ne  defire  rien  tant 
que  de  revoir  fon  oncle;  mais  il  faut  qu'il 
modère  fon  zèle  Se  fa  tendre  fle  qui  le  pref- 
fent  ,  Se  pourraient  nuire  à  la  reufïke  ;  car 
s'il  a  quelque  crédit  ,  les  Jéfuites  en  ont 
davantage  ;  Se  c'eft  pour  eux  un  terrible 
adverfaire  que  M.  Arnauld.  Ils  le  craignent 
malgré  fon  grand  âge  ;  8e  on  prétend  qu'ils 
font  aux  aguets  pourtraverfer  M.  de  Pom- 
ponne. Ce  font  de  fiers  Se  de  dangereux 
c  urtifans  que  ces  gens-la.  J'en  rencontre 
affez  dans  les  compagnies  ,  car  ils  fe  fourrent 
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par-tout.  Aucun  n'a  encore  mis  le  pied  au 
logis.  Ils  ont  des  paroles-^mielleufes  ,  qui  me 
font  bondir  le  cœur  ;  &  moi ,  je  ne  veux  que 
des  gens  qui  l'aiguillonnent  par  U  fran- 
chife. 

Mon  perroquet  montre  beaucoup  de  dif- 
pofition  pour  caqueter.  Qu'il  elî  joli  avec  fa 
petite  mine  enfantine  !  Je  le  baife  à  ce  mo- 
ment pour  toi.  Ma  bonne  tante  Fa  baifé  plus 
de  dix  fois  au  moment  de  partir.  Je  lui  ai 
demandé  û  tu  n'avois  pas  quelque  part  dans 
ces  carefTes.  Elk  m'a  répondu  :  hélas  !  elle 
a  tout ,  je  ne  baiie  cet  oilèau  que  parce  qu'il 
vient  d'elle,  Se  je  foupire  de  ne  pouvoir  la. 
ferrer  elle-même  dans  mes  bras. 


LETTRE     LXV. 

Du  z  i   Janvier  i  Ggj. 

m'Ai  reçu  ta  Lettre  ,  ma  chère  amie  ,  avec 
nies  tranfports  ord  naires.  Mais  ie  fuis  bien 
mécontente  de  moi  de  ne  pouvoir  t'accorder 
ce  que  tu  me  demande  pour  M.  de  Neuf- 
pent.  Ce  n'efr  pas  que  je  doute  de  fadiferé- 
tion  ;  c'eft  que  je  ne  puis  prendre  fur  moi 
qu'aucun  autre  que  toi  voie  mes  Lettres  , 
qui  font  pour  la  plupart  de  véritables  con- 
fidences. Tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'eft  de 
te  permettre  de  lire  toi-même  ,  à  ton  mari 
feulement  ,  les  anecdotes  qui  font  partie 
de  mes  Lettres ,  &  qui  me  font  étrangères. 
Sois  arTurée  que  ce  refus  Se  cette  reilriclioiv 
rne  coûtent. 
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II  y  a  un  an  que  l'Hifroire  de  ma  bonne 
tante  en1  perdue  ,  &  que  je  devois  te  Ren- 
voyer. Elle  me  revient  de  temps  en  temps 
à  la  mémoire  ,  &  je  poufTe  un  foupir.  Il 
me  prend  au/ïi  des  craintes  que  cette  Hifîoi- 
re  infortunée  ne  foit  entre  les  mains  de 
quelqu'un  qui  la  rende  publique.  Quej'aurois 
de  chagrin  encore,  fi  par  hazard  elle  alloit 
aux  oreilles  de  ma  tante  /  Unechofe  qui  me 
tranquillife  un  peu  ,  c'efl  que  comme  je  n'é- 
crivois  ce' te  Hiîloire  que  pour  toi,  &  que 
tu  connoifîois  Ton  Couvent  ,  j'ai  eu  la  dii- 
crétion  (je  ne  fais  par  quel  preifentiment  ) 
de  ne  nommer  en  aucune  façon  fon  Abbaye. 
Il  faut  avouer  ,  ma  chère  ,  que  nous  avons 
toutes  deux  bien  du  guignon.  Un  foupir 
m'échappe.  Voilà  qui  eft  fait  ,  je  n'en  veux 
plus  parler.  Tu  recevrai  dans  "quelques  îours 
un  paquet  de  brinborions  de  ma  part, &  les 
dragées  que  je  t'ai   promifes. 

Hier  mon  mari  forçant  de  faire  une  vifite 
a  M.  le  Curé ,  apperçut  rue  Saint  Antoine 
M.  Fontaine.  Il  étoit  près  de  midi.  Il  fit 
arrêter  fon  carroffe  ,  le  fit  appeller  ,  &  le 
força  de  prendre  place  à  côté  de  lui  ,  &  de 
venir  dîner  avec  nous.  C'en1  que  mon  mari 
a  été  fi  content  de  fa  converfation  le  jour 
qu'il  s'eft  rencontré  chez  nous  avec  M.  de 
CoiQin,  qu'il  a  voulu  renouvelîer  fon  pîai- 
fir.  EiFeelivement  ce  bon  Monfieur  s'expri- 
me avec  une  candeur  ,  une  naïveté  ,  une 
aifance  ,  &  une  certaine  éloquence  qui  en- 
chantent. Il  parle  allez  volontiers  de  Port- 
Royal- de. -Champs.  Cela  me  rappelle  alors 
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Madame  de  Sévigné  &  ma  grand'maman  , 
qui  lorfqu'elles  font  enfemble  ,  fe  déle&ent 
au  fil  à  en  parler  .-Madame  de  Sévigné  a  pour 
ce  monafïere  une  vénération  qui  eft  au-delà 
de  toute  exprefïion  :  elle  arTure  qu'on  n'ap- 
proche pas  de  ce  lieu  fans  fentir  au-dedans 
de  foi  une  onction  divine  ;   3c  plufieurs  rer- 
fonnes  m'ont  dit  la  même  chofe.  Pour  M. 
Fontaine  ,  il  m'a  dit  hier  ,  lorfque  je  lui 
en  ai  parié  ,  qu'on  ne  devoir  point  s  en  rap- 
porter à  lui  lk-defTus.  J'ai  admiré  fa  réponfe 
candide.  )\  nous  a  raconté  bien  des  choies 
des  Soîittlires  de  Port-Royal.  Ce   font    des 
Saints  ,  ma    chère  amie  ,  ou  il   n'y   en  a 
pas.  Mon  mari  lui  a  dit  qu'il  devrait  com- 
pofer  la  Vie  de  tous  ces  Meilleurs-là.  ïî  a 
dit  que  c'étoit  fon  intention.  Que  Dieu  lui 
en  donne  le  courage  :    ce  feront  des  Vies 
aufTi  édifiantes  &  aufïi  admirables  que  celle 
de  M.  de  Fcntchàteau. 
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LETTRE    L  XV  L 

Du  xS  Février  z  693, 

J  £  veux  t'éenre  aujourd'hui  ,  ma  belle 
Baronne  ,  pour  célébrer  gaiement  Parmi-* 
yêrfaire  dg  ma  naifTance.  Me  voilà  donc 
déjà  une  vieille  de  vingt-trois  ans  ?  8c  de 
plus  ,  qui  a  fis.  ans  êc  demi  de  mariage  l 
Que  d'évémmens  depuis  ce  temps-là  /  que 
deplaifirs  vrais  ou  faux  !  que  de  peines  rc 
les  ou  imaginaires  /  que  de  joies  oc  de   trii- 
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telles  /  que  de  douceurs  Se  d'amertumes  / 
que  de  biens  Se  de  maux  !  Eh  !  je  commence 
à  avoir  affez  d'expérience  pour  rn  attendre  à 
arriver  ainfi  au  terme  :  c'efl  là  h  feule  rcu  e 
qui  conduit  tous  les  hommes  à. f éternité: 
3c  ce  feroit  s'abufer  que  de  s'attendre  daj  s 
ce  monde  à  une  félicité  entière  ou  durable. 
Adorons  donc  les  décrets  de  la  Providence  , 
&  foumettons-nous  à  Tes  ordres  ,  tels  ri- 
goureux qu'ils  nous  paroiiTent.  Héîas  !  il 
ta ut  bien  nous  y  foûtnettre.  M.  de  FHôreî- 
Sain  nous  parîoit  l'autre  jour  d'un  de  (es 
amis  qui  vient  de  mourir  ,  l'Abbé  PelîiiTon. 
C'étoit  un  de  nos  beaux  génies.  En  faifant 
fon  éloge  ,  il  nous  dit  que  c^t  Abbé  n'ayant 
pu  réfifler  à  la  prière  de  fes  amis  ,  étoit  venu 
demeurer  à  Paris  comme  malgré  lui.  Un 
fbupir  m'échappa  :  pîufiéurs  perlbnnes  delà 
çompagnieme  fixèrent  ;  8c  je  me  vis  obligée 
de  leur  avec  que  je  pznfoïs  à  une  amie  , 
de  qui  je  ne  pouvois  obtenir  la  même  la- 
veur. 

Ma  grand'maman  eft  toujours  founrante 
de  fà  goutte.  Il  y  a  quelque  temps  que 
pour  fe  diffiperde  fon  mal ,  ells  donna  à  dî- 
ner à  Madame  de  Sévigné  à  fon  parloir. 
Depuis  vingt-cinq  ans  qu'elle  a  quitté  Pa- 
ris, c'er)  la  feule  amie  qu'elle  a*  entretenue  , 
&  la  feule  qu'elle  voit  depuis  fon  retour. 
Elles  ne  s'appellent  que  Manon  ,  &  puis 
Manon.  Je  fus  de  ce  dîner;  ma  grand'ma- 
man  fait  le  plaifir'que  j'ai  à  entendre  caufer 
fon  amie.  Après  avoir  un  peu  parlé  de  leur 
jeune  temps  ,  ma  grand' maman  vint  à  par- 
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1er  de  M.  d'Andilli  Ton  Parrain.  Cela  ex- 
cita Madame  de  Sévigné  à  nous  entretenir 
de  tout  Port-Royaî-des-Champs  :  c'étoitun 
charme  que  de  l'entendre  ;  jamais  éloge  n'a 
été  fait  avec  tant  d'éloquence  &  de  feu.  Que 
fà  préfence,  ma  chère  Baronne  ,  auroit aug- 
menté mon  plaifîr  ÎEnfuite  elle  femità  nous 
raconter  qu'en  1670  ,  temps  heureux  ,  nous 
difoit-elle  ,  qui  a  fuivi  la  paix  de  V  Egli'e  ! 
on  bâtit  à  ce  Monafïere  trois  côiés  du  Cioî- 
tre  qui  manquoient.  M.  de  Sévigné  ,  fon 
beau-frere  ,  y  étoit  Solitaire  ,  &  contribuait 
beaucoup  à  toutes  les  dépenfes  qu'on  failoit 
alors  pour  l'aggrandilTement  de  cette  Mai- 
fon.  Par  reconnoilfance  on  pria  fa  beîle- 
fœur  de  pofer  la  première  pierre  du  troifie- 
me  côté  du  Cloître.  Ceite  cérémonie  fe  fit 
au  mois  d'Août  de  cette  année.  M.  Gre.net , 
Curé  de  Saint  Benoît ,  &  Supérieur  du  Cou- 
vent ,  bénie  la  pierre,  w  Non  ,  de  ma  vie  , 
yy  nous  difoit  Madame  de  Sévigné  ,  je  n'ai 
yy  reflénti  une  joie  fi  pleine  6c  fi  parfaite  :  il 
»  me  fembloit  que  j'étois dans  le  paradis;  les 
yy  Religieufes  me  paroiffoient  des  Anges  , 
»  les  Solitaires  des  Saints;  tout  ce  qui  m'en- 
»  vironnoit  ,  m'imprimeit  du  refpect  ;  & 
yy  je  me  difois  intérieurement  comme  Ja- 
yy  cob  :  Le  Seigneur  eji  vraiment  ici  ,  &  je 
??  ne  le  favois  pas  !  que  ce  lieu  efl  terrible  ! 
yy  c'eft  ici  la  M  ai  [on  de  Dieu  &  la  porte  dû 
yy  Ciel  ".  C'eft  fur  ce  ton  que  cette  aimable 
femme  nous  entretint  de  ce  Monaflere  ,  que 
je  neconnoisquepar  ce  qu'on  m'en  dit  :  mais 
qui ,  je  crois  ,  efl  digne  de  fa  réputation. 
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J'ai  dîné  mercredi  chez  M.  de  Château- 
fond  avec  M.  Bofiuet,  le  favant  Evêque  de 
Meaux.  Je  me  fuis  dit  à  un  moment  :  Que 
je  fuis  heureufe  en  comparaifon  de  mon 
amie  /  peut-être  eft-elîe  actuellement  à  dîner 
avec  quelque  ignorant  Curé  de  Village.  Ai- 
je  deviné  jufîe? 


LETTRE    LXVIL 

Du  2.5  Mai  1 633, 

JVx  Onsieur  le  Vicomte  eft  donc  toujours 
fouffrant ,  ma  chère  Baronne  ?  Hélas  ,  ma 
grand'mamanaufîi.  Je  tâche  de  prendre  fur 
moi  pour  me  difpofer  à  foutenir  un  fâcheux 
événement.  Faisde  même:  foumettons-nous 
d'avance  à  la  volonté  de  celui  qui  gouverne 
l'Univers  avec  une  profonde  fagefle  ;  &  il 
nous  donnera  la  force  de  fupporter  le  coup 
dont  nous  fommes  menacées.  Malgré  mes 
craintes  &  mes  peines  ,  je  me  porte  à  mer- 
veille ;  cela  me  fait  efpérer  de  me  tirer  d'af- 
faire à  cette  couche-ci  comme  aux  autres. 
Si  c'étoit  la  volonté  de  Dieu  de  me  donner 
une  fille  ,  que  mon  ame  feroit  contente  ! 
Mais  je  n'ofe  la  lui  demander  de  peur  de  lui 
déplaire.  Mon  mari  paroît  s'attacher  à  mon 
Coupon  de  joie  comme  à  fon  fils  aine.  C'efl 
pour  moi  une  grande  fatisfaéHon.  Peut-être 
en  viendra-t-il  a  aimer  tous  (es  enfants  éga- 
lement. Celui  que  je  porte  ,  ne  paroît  pas  lui 
faire  le  moindre  ombrage. 
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Voiïà  donc  Mademoiselle  dans  le  tom- 
beau ?  Quelqu'un  qui  voudroit  entreprendre 
d'écrire  fa  vie  ,  trouveroic  une  ample  ma- 
tière. Depuis  fa  mort ,  on  remet  fur  le  tapis 
{es  vertus  Se  les  defaurs.  Mais  la  fin  a  cou- 
ronné l'œuvre  ;  &  elle  eft  morte  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  édifiante.  M.  de  Lauzun  a 
bien  mal  répondu  à  fa  tendrefTe.  Le  voilà 
libre  :  malheureufe  la  femme  qui  le  prendra! 
car  les  ingrats  ne  font  faits  que  pour  trou- 
bler la  félicité  de  ceux  qui  leur  font  atta- 
chés. 

Madame  de  la  Fayette  vient  de  mourir 
dans  de  grandes  infirmités.  Son  bel  efpriti'a 
fait  efrimer  de  tous  les  Savans  ;  &  fon  aima- 
ble caractère  l'a  liée  d'amitié  avec  toutes  les 
perfonnes  du  plus  haut  mérite. 

M.  l'Abbé  de  Fenelon ,  Précepteur  des 
Enfans  de  Monfeigneur  ,  remplace  M.  Pcl- 
liiîbn  à  l'Académie  Francoife. 


LETTRE    L  XV  II  L 

Du  3.8  Août  iG^j. 

j^j  Kcoujs  un  garçon  !  Cette  parole  ,  ma 
chère  amie  ,  m'échappa  ,  lorfqu'on  me  dit 
que  j'avois  un  troifiemenls.  Mais  n'ai-je  pas 
bien  des  grâces  à  rendre  à  Dieu  ?  Ce  fils  eit 
mort  des  les  premiers  jours  de  fa  naifTance  : 
quel  chagrin  n'aurois-je  pas  eu  ,  fi  c'eût  été 
une  fille  /  Si  nous  étions  bien  raifonna- 
bles  ,  nous  ne  formerions  jamais  aucuns 
defirs. 
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Ma  grand' m  aman  eft  toujours  malade  de 
fa  goutte.  J'ai  été  privée  de  la  voir  pendant 
tout  le  temps  de  ma  couche;  mais  je  hâterai 
pia  fortie  à  caufe  d'elle  :  dès  lundi  ,  peut- 
être  que  j'irai  à  la  Méfie  ;  8c  de  là  je  volerai 
à  fon  Couvent. 

C'elt  M.  de  la  Tour  qui  a  été  le  parrain  de 
mon  enfant.  Croirois-tu  ,  ma  chère,  que  fa 
mère  n'a  jamais  voulu  que  nous  lui  donnaf- 
fions  une  jeune  Demoifelle  pour  commère  / 
Notre  intention  étoitde  lui  donner  une  De- 
moifelle  de  Pomponne  ,  quieit  fortaimable  , 
êc  que  le  père  nous  auroit  sûrement  accor- 
dée. Je  m'avifai  de  faire  part  de  mon  deflein 
à  ma  belle-fœur.  Ah  Dieux  !  s'écria-t-eîle   , 
ne  faites  pas  un  coup  comme  celui-là  ,  vous 
me  donneriez  la  mort.  Mon  Dieu  ,  lui  dis- 
je,  pourquoi  donc  cela  ?  Parce  qu'il  fe  pour- 
roit,  me  dit-elle,  que  mon  fils  en  vint  à  ai- 
mer la  Demoifelle.  Eh  bien  !  lui  dis-je  ,  fe- 
roit-ce  un  ii  grand  malheur  ?  Mademoifeile 
de  Pomponne  déshonoreroit-elîe  votre  fa- 
mille ?  Et  plaindriez-vous  votre  fils  d'avoir 
pour  femme   une  Demoifelle  de  mérite    ? 
Non  ,  me  répondit-elle  ;  je  ne  le  plaindrois 
pas  ;  mais  je  me  plaindr.ois  moi  ,  qui  nefur- 
vivrois  pas  à  un  tel  malheur.  Malheur,  m'é- 
criai-je  î  expliquez-vous  donc  ,carje  ne  com- 
prends rien  à  l'effroi  que  je  vous  vois  tou- 
chant l'attachement  8c  le  fort  de  votre   fils. 
C'elt  une  énigme  ,  ma  -chère  fœur  ,  me  dit- 
elle,  en  me  ferrant  la  miin;  fouffrez  que  je 
me  taife  encore  quelque  temps  :  pardonnez- 
moi   ce  myflere  que  je  vous   développerai 


304  Lettres  de  la  Comtejfe 

quelque  jour  ,  &  donnez  à  mon  fils  ,  je  vous 
prie  ,  une  commère  qui  foît  mariée,  ou  une 
qui  ait  affez  â'â.ge  pour  qu'il  ne  penfe  ja- 
mais à  en  faire  fa  femme.  Allons ,  ma  fœur, 
lui  dis-je  ,  voilà  qui  eft  fait  ,  des  paroles 
de  cette  forte  méritent  attention  ,  &  deman- 
dent des  égards  ;  je  lui  donnerai  Madame 
de  Châteaufond.  Elle  m'embrafla  de  tout 
fbn  cœur.  Et  je  fuis  toujours  de  plus  en 
plus  intrigué  &  curieufe  de  fon  fe- 
cret. 

j'aurois  préféré  ,  ma  chère  Baronne  f 
pour  marraine  de  notre  enfant ,  notre  amie 
Madame  de  FEcIufe  :  mais  fon  père  venoit  de 
mourir  ;  &  elle  étoit  trop  dans  la  douleur. 
Je  finis  ,  car  mon  mari  ne  m'a  donné  qu'une 
demi-heure  pour  écrire  ,  &  me  voilà  bien 
au-delà.  Ses   attentions  pour  ma  fanté  font 

toujours  extrêmes  ;  &  je  dois  y  répondre 

Un  laquais  de  ma  grand'maman  vient  de 
venir.  Elle  envoie  exactement  deux  fois  le 
jour  favoir  de  mes  nouvelles  ;  &  par  là  je  fais 
des  fiennes.  On  in  affaire  à  ce  moment  qu'elle 
va  de  mieux  en  mieux.  Mon  mari  m'a  dit 
que  tu  devois  m'écrire  dans  peu.  Nos  Let- 
tres fe  croiferont  peut-être.  J'attends  avec 
l'impatience  de  l'amitié. 


m 


LETTRE 
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L  E  T  T  RE    L  X  I  X. 

Du  jo  Septembre  i(>D3* 

\J  Ui  ,  ma  chère  amie  ,  il  éroit  bien  im- 
poffible  à  ma  grand'maman  de  me  venir 
voir  ;  cette  pauvre  femme  n'étoit  plus  ;  elle, 
avoit  rendu  Ton  ame  à  Dieu  ,  &  jel'igiiorois. 
Tu  le  favois,  toi.  Pour  moi ,  je  ne  l'ai  fu  que 
la  veille  de  ma  première  fort'w.  Comme  iL 
me  falloit  prendre  le  deuil  le  lendemain  , 
mon  mari  ne  pouvoit  plus  me  le  cacher.  Il 
avoit  même  remis  à  ce  jour-là  le  deuil  de 
tous  nos  gens ,  ainfi  que  le  fien.  Tu  penfe 
bien  que  quand  on  venoit  demander  de  la 
part  de  cette  bonne  maman  de  mes  nouvel- 
les y  cétoit  un  tour  de  mon  mari.  Il  étoit 
bien  embarraffé  ce  cher  ami  pour  m'annon- 
cer  cette  mort  :  mais  il  s'y  prit  allez  fîngu- 
liérement  pour  m'engagera  fupporterun  peu 
plus  aifëment  mon  chagrin.  J'avais  eu  du 
monde  toute  la  journée  ;  &  quand  nous  fu- 
mes feuls  ,  environ  une  heure  avant  le  fou- 
per  ,  nous  paffâmes  au  jardin  pour  y  pren- 
dre le  frais.  Comme  mon  mari  s'occupoit 
de  ce  qu'il  avoit  à  me  dire  ,  je  lui  trouvai 
un  air  embarraffé  &  fi  di&rait,  qu'il  me  ré- 
pondoit  oui  où  il  falloit  non.  Je  lui  dis  que 
quelque  chofe  occupait  fon  efprit.  Il  pouffa 
un  foupir,  &  jetta  fur  moi  un  regard  trifte. 
Cela  me  troubla.  Je  lui  demandai  ce  qu'il 
avoit.  Ses  yeux  fe  remplirent  de  larmes. 
Tome  L  Ce 
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Quoi  /  tu  pleure,  lui  dis-je  d'un  air  ému  ? 
Qu'efr-ce  donc  qui  te  fait  de  la  peine  ?  Hé- 
las !  me  du-il  ,  en  me  regardant  fixement  , 
ceftqueje  crains  que  tu  ne  m'aime  pas. 
Pourquoi  donc  cette  crainte  ,  lui  dis-je  avec 
vivacité  ?  Il  me  répondit  d'un  ton  aifuré  : 
parce  que  )'ai  fujet  de  l'avoir.  Cette  répon- 
fe  ferme  m'épouvanta  ,&  rne  perça  le  cœur. 
Avec  le  monde  que  j'avois  eu  dans  le  jour, 
il  s'étoit  trouvé  quelques  hommes  galans  , 
que  mon  mari  fait  que  je  ne  puis  fouffrir  ; 
mais  malgré  cela  ,  je  m'imaginai  qu'ils  lui 
<£.voiènt  fait  ombrage;  je  le  crus  jaloux  :je  me 
le  rappeîîaidansfa  fureur,&  je  me  mis  à  fondre 
en  larmes  ,  en  difant  :  Mon  Dieu  ,  que  je  fuis 
maiheureuie  !  Ces  paroles ,  accompagnées 
de  mes  pleurs  ,  lui  firent  penfer  que  je  de- 
vinois  la  mort  de  ma  grand' maman.  Ses 
yeux  fe  mouillèrent  ,  il  me  pafTa  un  bras 
autour  du  corps  ,  me  ferra  ,  &  me  dit  avec 
amitié  :  là ,  ma  chère  ComteiTe  ,  n'avois-je 
pas  raifon  d'appréhender  que  tu  ne  m'ai- 
maffe  pas  ?  Te  voilà  hors  de  toi  pour  la 
mort  d'une  perfonne.  Eh  !  fi  tu  m'aimois 
comme  je  t'aime  ,  ta  douleur  feroit  moins 
vive  ;  Je  te  fuffîrois  comme  toi  feule  me 
iuflit  :  oui ,  poarvu  que  tu  lois  consenti ,  & 
que  tu  m'aime ,  aucune  perte  ne  me  fera 
fenfible  ;  mes  enfans  ,  mon  fils  aîné  même 
pour  qui  tu    vois  ma    tendreffe  ,  ne  m'efr 

rien  vis-à-vis  de  toi Pendant  qu'il  me 

parïoit ,  j'eus  le  temps  de  revenir  de  mon 
erreur;  car  rien  ne  refîembioit  moins  à  h 
jaloufîe  que  fon  difeours  ;  mais  cette  awrc 
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qu'il  me  faîfoit  encre  voir  ,  m'accabloit  d'a- 
vance. Je  venois  de  voir  mes  enfans  ,  je  ne 
craignois  rien  pour  eux  ;  8c  il  y  avoir  deux 
heures  au  plus  qu'on  étoit  venu  de  la  parc 
de  ma  grand' m aman  favoir  de  mes  nouvel- 
les. D'ailleurs  ta  Lettre  que  mon  mari  m'a- 
voit  annoncée  ,  8c.  que  j'atrendois  à  toute 
force  ,  n'étoit  pas  encore  arrivée.  La  feule 
perfonne  donc  qui  me  vînt  à  l'efprit ,  ce  fut 
toi:  il  me  prend  un  friffonnernent  ;  &  à  la 
fin  ,  j'interrompis  mon  mari  ,  en  pouffant 
des  fanglots  >  &  en  m'écriant  :  Ah  !  ma  chère 
Baronne  ,  ma  tendre  amie  ,  je  ne  te  verrai  donc 
plus  ?  Mon  mari  ,  qui  fait ,  ce  qui  dit  fou- 
vent  que  l'amitié  que  j'ai  pour  toi  ,  ne  le 
cède  point  à  l'amour  que  je  lui  porte  ,  fe 
hâta  de  me  dire  :  Ne  t'effraie  pas  tant ,  ma 
chère  Comteffe,  c'eft  Madame  de  Nogent 
qui  eft  morte  ,  Se  non  Madame  de  Neuf- 
pont.  Dans  le  moment  mes  larmes  s'arrê- 
tèrent; je  le  fixai.  Il  m'emb  rafla  ,  8c  me  dit  : 
Eh  bien  !  ma  belle  Comtelfe  ,  pour  l'amour 
de  moi&  de  Madame  de  Neufpont ,  tu  vas 
donc  fupporter  ta  perte  en  héroïne  ?  Ces 
paroles  rappelîerent  mes  larmes  ;  mais  elles 
coulèrent  avec  douceur  :  le  fouvenir  de  ma 
grand'maman  étoit  balancé  par  le  bonheur 
de  n'avoir  pas  un  mari  jaloux  ,  8c  celui  de 
pofféder  encore  une  amie  pour  en  être  aimée 
8c  chérie  autant  que  je  la  chéris  8c  que  je 
l'aime.  Après  avoir  donné  quelque  cours  à 
mes  pleurs  ,  je  me  trouvai  effectivement 
tranquille  ;  8c  je  promis  à  mon  mari  de  fup- 
porter mon  chagrin  pour  l'amour  de  lui  & 

Ce  1 
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de  toi.  L'amitié  ,  ma  belle  Baronne  ,  l'em- 
porte donc  fur  la  nature  ?  Oui  ,  mais  une 
amitié  comme  la  nôtre  ;  tu  es  le  cher  objet 
de  ma  confblation  &  de  ma  joie.  Mon  ma- 
ri defiroit  fort  que  ta  Lettre  concourût 
avec  la  trifte  annonce  qu'il  avoit  à  me  fai- 
re ;  mais  elle  eft  arrivée  un  jour  trop 
tard.  Elle  n'en  a  pas  moins  eu  fon  effet  > 
qui  a  écé  de  me  rendre  tout  à  fait  â  moi- 
même. 

Mon  mari  a  trouvé  parmi  les  papiers  de 
ma  grand'maman  ,  une  infinité  de  petites 
notes  qui  ont  trait  à  l'hifîoire  de  ma  bon- 
ne tante.  Son  départ  de  Paris  pour  le  Cou- 
vent y  eft  avec  la  date  ;  le  temps  de  fa 
prife  d'habit  ;  celui  de  fa  profeffion.  En- 
fuite  £qs  peines  d'efprit  &  de  cœur  après 
la  prononciation  de  (es  vœux  :  tout  cela 
écrit  de  la  main  de  ma  grand'maman.  Et 
il  y  en  a  plufieurs  autres  ,  écrires  de  la 
main  même  de  ma  tante.  Apparemment 
que  ma  grand'maman  les  lui  avoit  deman- 
dées. Enfin  cqs  notes  quoique  détachées  > 
font  d'un  fi  grand  fecours  pour  compofer 
toute  l'hiftoire  de  ma  tante  ,  que  j'ai  entre- 
pris de  la  recommencer.  C'eft  un  cadeau 
que  je  veux  te  faire  &  un  pîaifir  que  je  veux 
me  donner.  Adieu. 


$ 
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LETTRE    LXX. 

Du  1 2.  Janvier  z  G$4. 

JVl  On  ame  efr.  dans  la  douleur  ,  ma  chère 
amie  ,  ma  tante  efr.  bien  malade  ;  toutes 
fes  Religieufes  font  en  alarmes  ;  elles  ne 
repofentni  jour  ni  nuit  ;  ce  n'efr.  que  pleurs  , 
que  foupirs  ,  que  cris  dans  tout  le  Cou- 
vent. Hélas  /  c'en1  une  liberté  qui  les  fou- 
lage ces  pauvres  filles  ;  &  moi  ,  il  faut 
que  je  renferme  ma  douleur  :  mon  mari 
m'obfede  ;  &  le  moindre  fouci  que  je  lui 
montre ,  le  met  aux  abois.  Adieu ,  je  l'en- 
tends qu'il  vient  m'arracher  la  plume. 

Je  rouvre  ma  Lettre  avec  joie  ,  ma 
belle  Baronne  ,  pour  te  dire  que  nous  ve- 
nons de  recevoir  des  nouvelles  de  ma  tan- 
te. Elle  eu  mieux  y  elle  eu  même  hors  de 
danger  ;  fa  maladie  n'etoit  qu'une  indi- 
geftion.  On  ne  me  trompe  pas ,  car  elle  a 
fîgné.  La  veille  de  Noël  M.  de  Dangeau  a 
été  reçu  Grand-Maître  de  l'Ordre  Royal  de 
Saint  Lazare.  J'ai  vu  la  cérémonie.  Ah  1 
que  je  t'y  ai  defirée  ! 


KM 


310  Lettres   de  la   Comtejfe 

LETTRE    LXXI. 

Du  i  z  Mars  %  6<jq. 

J  E  me  réjouis  avec  toi  du  mieux  de  ton 
père  ;  mais  ,  ma  ehere  amie  ,  je  crains  que 
la  joie  que  ce  mieux  apporte  dans  ton  ame , 
ne  te  devienne  funefte  ,  s'il  ne  continue 
pas.  Réfléchis  Ta-derTus ,  8c  modère  ta  joie. 
Ne  m'en  veux  pas  pour  te  parler  ainfi  ;  je  ' 
t'aime  ;  &  à  caufe  de  la  nature  de  la  mala- 
die ,  je  crains  pour  l'avenir. 

Ma  tante  m'a  écrit  trois  fois  pour  m'arTu- 
rer  de  fbn  rétablifîement  ,  &  du  bonheur 
que  j'ai  de  la  pofïeder  encore.  Quoique  je 
lois  éloignée  d'elle  ,  j'ai  toujours  le  plaifir 
de  lavoir  que  j'occupe  dans  fon  cœur  une 
grande  place. 

Madame  des  Houlieres  ejft  morte  ,  il  y  a 
trois  femaines  ,  d'un  cancer  qu'elle  avcit  au 
fein.  Je  ne  fais  pas  fi  je  me  trompe  ;  mais 
il  me  femble  que  les  Dames  qui  appliquent 
trop  leur  efprit  ,  deviennent  infirmes  de 
bonne  heure  ,  ou  meurent  de  maladies  vio- 
lentes. Madame  de  la  Fayette  a  pafTé  une 
grande  partie  de  fa  vie  dans  les  fouffran- 
ces  ;  Madame  des  Houlieres  dans  les  dou- 
leurs :  &  ainU  de  plufieurs  autres.  Madame 
des  Houlieres  avoit  autant  d'efprit  que  de 
charmes  ;  rien  n'étoit  fi  aimable  que  fa  ligu- 
re. Je  l'ai  vue  plufieurs  fois.  Elle  avoit  à  fa 
mort  aux  environs  de  foixante  ans ,  &  n'en 
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paroifîbit  pas  cinquante.  Son  air  gracieux  , 
Ion  égalité  d'ame  ,  fa  patience  dans  fes 
maux  ,  tout  cela  mettoit  fa  figure  à  l'abri 
des  nuages  &  des  rides  :  on  n'auroit  jamais 
dit  qu'elle  foufrroit.  Tu  recevras  un  paquet 
dans  quelques  jours.  Ce  font  plufieurs  bro- 
chures nouvelles  que  je  t'envoie  ,  entr'au- 
tres  ,  les  Poéfies  de  Madame  des  lloulieres. 
Pour  cet  ouvrage  ,  j'ai  voulu  qu'il  fin  relié  ; 
car  il  n'en  eft  pas  comme  des  autres  qu'on 
lit  une  fois  ou  deux  au  plus.  Ses  idilles  font 
charmantes  ,  &  principalement  celles  des 
moutons  ,  des  oifeaux  ,  des  ruiffeaux  Se  des 
fleurs.  C'étoit  une  femme  vraiment  illuftre, 
dont  le  nom  fera  toujours  refpecré  dans  la 
république  des  Lettres.  Elle  étoit  de  pîu- 
fieurs Académies  ;  &  il  efl  fâcheux  que  fa 
fortune  n'ait  pas  répondu  à  fon  mérite  & 
à  fa  gloire.  Dieu  apparemment  lui  réfer- 
voit  ion  bonheur  pour  l'éternité.  Ainfi 
foi  -il. 

M.  de  Pomponne  marie  aujourd'hui  fen 
fils  avec  Mademoifelîe  de  Palaifeau.  Il 
en  a  perdu  un  l'année  pallée  à  Mons  ,  & 
a  été  bien  fenfible  à  fa  mort  ;  c'étoic 
un  jeune  homme  qui  promettoit  beau- 
coup. 

Mon  Dieu  ,  ma  chère  ,  que  la  mifere  efl 
grande  !  Quelle  occafion  d'ouvrir  nos  bour- 
fes  ,  ou  plutôt  notre  coffre-fort  ,  pour  ré- 
pandre l'argent  à  pleines  mains  fur  des  gens 
pleinement  miiérables  ! 

Mon  perroquet  fait  déjà  plus  de  dix  phra- 
fes  ;  mais  il  ne  fait  pas  encore  fa  première 
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leçon  qui  eft  la  principale  ,  qui  eft  celle  que 
je  defire  J'écris  à  toute  force  l'hiftoire  de  ma 
bonne  tante.  J'efpere  bien  qu'elle  ne  fera 
pas  cinq  ans  dans  mes  mains  comme  y  a 
été  l'autre  :  la  joie  que  tu  te  fais  de  la  lire  , 
eft  un  coup  d'éperon  pour  moi.  Madame 
de  l'Eclufe  te  fait  {es  complimens.  La  pau- 
vre femme  eft  dans  la  tri fteife  ,  après  avoir 
été  fïx  femaines  dans  la  joie  ;  elle  s'en: 
crue  grofTe  ;  &  il  n'en  eft  rien.  Elle  s'en 
réjouiftoit  plus  encore  pour  fon  mari  que 
pour  elle  :  cependant  il  eft  le  premier  à  la 
confoler  ôc  a  l'affurer  qu'elle  lui  tient  lieu 
d'enfant  &  de  tout. 


LETTRE     LXXII. 

Du  2.  Juin  1694* 

o  'Ai  donc  prévu  ce  qui  eft  arrivé  ,  ma 
chère  amie  ?  ton  père  empire  de  jour  en  jour  9 
il  n'y  a  plus  d'efpérance.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  te  dire  combien  j'y  prends  part  :  tu  es 
affligée  ,  je  fuis  trifte.  Chacun  le  voit  ,  me 
Je  dit  :  j'en  expofe  le  fiijet  pour  exciter  la 
pitié  dans  le  cœur  de  mes  amis  ;  &  je  les 
prie  de  demander  à  Dieu  pour  ton  père  la 
patience  ;  Se  pour  toi ,  la  force  &  la  réii- 
gnation.J'étoisàune  campagne  d'ami  ,  lors- 
que ta  Lettre  eft  arrivée  ;  on  ne  me  l'a  re- 
mife  qu'à  mon  retour.  Depuis  qu'elle  eft 
écrite  ,  il  s'eft  peut-être  parlé  bien  des  cho- 
(est  Fai:-m'en  part ,  ma  çhere ,  ne  ménage 

point 
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point  mon  cœur.  Qu'il  me  feroit  doux  de 
confondre  mes  larmes  avec  les  tiennes!  Mais 
hélas  !  notre  éloignemenc  nous  prive  de 
cette  confolation.  Si  tu  ne  peux  pas  m'écri- 
re  ,  fi  tu  n'en  as  pas  la  force  ,  que  M,  de 
Neufpont  m'inflruife  de  tout  dans  (es  Let- 
tres à  mon  mari  ;  &  je  me  fervirai  de  la  mê- 
me voie  pour  te  dire  tout  ce  que  mon  cœur 
me  diélera.  Je  fais  qu'aux  grandes  douleurs  , 
il  ne  faut  pas  de  grands  dilcours  :  c'efl  pour 
cela  que  je  veux  que  le  papier  d'autrui  y 
mette  des  bornes.  J'en  dis  déjà  trop.  Adieu. 
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LETTRE     L  XXIII. 

Du  30  Août  1  Gc/q, 

'En  eft   donc  fait  ,  ma  tendre  amie  ,  m 
n'as  plus  de  père  ?  Je  me  fers  de  tes  termes  ; 
mais  tu  te  trompe.  Tu  n'as  plus  de  père  qui 
fouiFre  ;  &  tu  en  as  un  qui  jouit  de  la  gloire 
pour  prix  de  {es  foufFrances  ;   un  père   qui 
t'aime  toujours  ,  qui  prie  pour  toi ,  &  qui 
ne  veut  pas  que  tu   t'affiige.  Si  ces  confi- 
dérations  ne  te  funifent  pas  ,  tu  as  un  mari 
qui  doit  faire  ta  confolation.  Je  fais  que  ton 
afïli&ion  l'attrifte.N'en  eft-ce  pas  aflez  pour 
te  faire  furmonter   ta  douleur  ?  Il  n'y  a  pas 
de   confolateur  plus  éloquent   que  la   ten- 
drefle alarmée  d'un  mari.  J'en  ai  fait  fouvent 
l'épreuve  ;  &  je  me  fuis  toujours  fé1icitée 
d'y  avoir  cédé.  Fais  de    même  ,  ma  chère 
Baronne  ,  confole-toi    par    reconnoh'ïance. 

Tome  L  I)d 
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Le  lacrifice  que  ton  mari  te  demande  ,  a  des 
douceurs  ;  tout  ce  qu'il  exige  de  toi  ,  n'efl 
excité  que  par  fa  tendrefTe.  Il  te  gronde  , 
dis-tu  ;  il  veut  que  tu  te  difîipe;  il  fe  fâche 
quand  tu  t'abats  ;  il  te  fait  prendre  de  la 
nourriture  malgré  toi  ;  il  te  mené  chez  cts 
voifins  qui  te  font  à  charge  ,  parce  que  tu 
ne  defire  que  la  fc  liai  de  pour  pleurer  à  ton 
aife  :  &  tu  te  plains  de  toutes  ces  attentions  ? 
Tu  ne  fens  donc  pas  ton  bonheur  ?  tu  de- 
viens donc  ingrate  ?  S'il  t'abandonnoit  à  ta 
douleur  ,  tu  ferois  bien  plus  à  plaindre  :  tu 
la  fentirois  ;  il  n'y  a  pas  de  malheur  plus 
grand  pour  une  femme  qu'un  mari  infenfi- 
ble  iur  ce  qui  la  regarde  ;  c'eft  le  comble 
de  toutes  les  infortunes.  Confole-toi  donc  , 
ma  charmante  amie ,  peur  l'amour  de  ton 
mari  ;  &  aufîi  pour  l'amour  de  moi  ,  qui 
fuis  véritablement  affligée  parce  que  tu 
Tes. 

M.  de  Fomponne  a  appris  cqs  jours-ci  à 
mon  mari  la  mort  de  fon  refpectable  oncle 
M.  Arnauld.  Il  efpéroit  d'obtenir  fon  rap- 
pel ;  &  il  foupire  de  ne  l'avoir  pas  vu.  Je  ne 
compare  pas  fa  peine  avec  ton  chagrin  ; 
mais  il  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  qui 
n'ait  (es  mortifications  :  elles  font  plus  ou 
moins  grandes  félon  la  fenfibilité  de  chacun. 
Par  exemple  ,  hier  ta  Lettre  a  amorti  dans 
mon  ame  une  joie  bien  fenfible.  On  me  la 
remit  à  huit  heures  du  foir.  J'avois  été 
p/tfTer  la  journée  avec  Madame  de  l'Eclufe. 
En  arrivant  chez  elle  ,  elle  m'ouvre  Ces  bras, 
me  ferre  ,  puis  me  met  en  main  l'hiitoire  dr 
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ma  tante  ,  qui  enfin  lui  avoit  été  rendue 
après  plus  de  deux  ans  Se  demi.  Je  fis  un 
cri  de  joie  &  de  furprife  ;  8c  le  mari  Se  la 
femme  me  dirent  que  c'étoit  un  jeune  hom- 
me qui  i'avoit  prile  chez  eux  le  jour  qu'ils 
donnèrent  un  grand  repas  à  l'occafion  d'un 
mariage  dont  ils  avoient  été  les  entremet- 
teurs ;  &  que  peu  de  temps  après  ,  ce  jeune 
homme  partit  pour  voyager.  A  fon  retour  % 
il  s'eft  hâté  par  bonheur  de  la  remettre  à 
mon  amie.  Je  ne  te  l'enverrai  point  cette 
hiltoire  :  j'aime  mieux  la  garder  pour  moi  y 
&  continuer  pour  toi  celle  que  j'ai  commen- 
cée ;  elle  fera  plus  intérelTante  par  les  da- 
tes &  par  certains  faits  qui  ne  font  pas  dans 
la  première. 

Depuis  quelques  années  ,  on  nous  donne 
au  Théâtre  Italien  des  pièces  d'un  nouveau 
Poète  appelle  Regnard.  La  plupart  ont  un 
heureux  fuccès.  Quand  j'afîirte  à  quelque 
pièce  nouvelle  ,  &  que  j'y  trouve  un  cer- 
tain agrément  ,  mon  cœur  ne  manque  pas 
de  foupirerpour  toi;  je  te  plains  de  ne  pas 
partager  avec  moi  le  plaifir.  Puis  par  ré- 
flexion je  me  dis  :  La  !  croiroit-on  qu'une 
chofe  gaie  excite  âes  foupirs  ?  Mais  les  cho- 
fes  faintes  en  excitent  auffi  dans  mon  cœur 
pour  l'amour  de  toi  ;  un  fermon  ,  une  céré- 
monie ,  tout  me  fait  penfer  à  toi  ;  8c.  au  jour-  * 
d'hui  j'y  penferai  davantage  ,  puifque  ton 
ame,  qui  eft  dans  la  douleur  ,  auroit  befoia 
de  difiipation. 
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LETTRE    L  X  X  I  V. 

Du  16  Novembre  z  G94, 

J  Epuis  deux  mois  ,  ma  chère  amie ,  mon 
mari  a  reçu  trois  Lettres  de  M.  de  Neuf- 
pont  ,  qui  m'ont  appris  de  tes  nouvelles. 
J'y  ai  vu  avec  plaifir ,  que  tu  fentcus  l'inu- 
tilité de  tes  foupirs  pour  moi  ,  &  leur  im- 
portunité  pour  ton  mari  ,  8c  qu'enfin  tu  les 
as  fait  céder  à  la  raifon.  Mais  ta  main  ché- 
rie me  trace  bien  mieux  hs  chofes.  Je  fuis 
bien  aife  que  tu  aie  éprouvé  comme  moi 
combien  il  e(t  doux  de  facrîfier  à  la  tendre  (Te 
de  fon  mari.  Si  toutes  les  femmes  connoif- 
folëfii  comme  nous  le  prix  de  l'amour  con- 
jugal _,  &  les  confoîations  que  nous  en  rece- 
vons au  milieu  de  nos  plus  grandes  afflic- 
tions ,  elles  ne  feroient  pas  fi  légères  pour 
courir  après  un  amour  volage  ,  qui  leur  rie 
dans  la  fortune ,  &  les  abandonne  au  premier 
revers. 

11  efl  arrivé  ici  ,  il  y  a  aujourd'hui  huit 
jours  ,  un  précieux  dépbz  ;  c'efl  le  cœur  de 
M.  Arnauld  ,  qifuri  Chanoine  de  Bruxel- 
les ,  accompagné  de  trois  autres  Meilleurs  j 
a  apporté  pour  Port-Royal- des-Champs  , 
où  il  a  été  inhumé  le  dix  de  ce  mois.  Plu- 
sieurs Poètes  lui  ont  fait  des  Epitaphes. 

M.  de  Neufpont  a  écrit,  il  y  a  quelques 
années  a  mon  mari ,  qu'il  ne  refpiroit  que 
Paaris   ,  &  que  ,  fans  ion  père ,  cette  Ville 
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deviendroit  fon  féjour.  Dois-je  efpérer  ,  ma 
chère  amie?  dois-je  me  flatter  ?  dois-je  me 
réjouir  ?  Le  defir  de  te  voir  ,  de  t'embraf- 
fer  ,  de  te  pofféder  ,  me  caufe  la  plus  vive 
impatience.  Ne  va  pas  la  changer  en  défef- 
poir.  Vos  affaires  doivent  fe  terminer  promp* 
cernent  :  une  fille  unique  n'en1  expofée  à 
aucun  débat ,  puisqu'elle  n'efl  réduite  à  au* 
cun  partage  :  une  amie  ,  par  conféquent  , 
ne  doit  faire  éprouver  à  fon  amie  aucun  re- 
tardement ;  elle  doit  voler  dans  ïqs  bras. 
Accours  donc  vite  dans  les  miens  :  que  je 
te  voie,  que  je  t'embrafîe ,  que  je  me  pâme 
de  joie  fur  ton  fein  ! 

Voici  mon  perroquet  qui  jafe  comme 
uneNone  à  la  grille;  c'eil  qu'il  fe  réjouie 
d'avance  de  te  voir.  Mon  mari  efl  allé  à 
Verfailles  faire  fa  cour  ;  il  y  va  plus  fou- 
vent  que  moi.  Adieu  ,  je  t'embralTe  de 
toute  mon  ame  ,  en  attendant  que  je  le  fallc 
de  toute  l'étendue  de  mes  bras.  Je  vais  at- 
tendre ta  reponfe  avec  impatience  ,  dans 
Tefpérance  qu'elle  fera  favorable  à  mon 
cœur,  à  ma  tendreffe ,  à  mes  defirs  ;  je  te 
le  répète  ,  ne  va  pas  me  tuer ,  m'afTommec 
par  cette  réponfe. 
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LETTRE    L  X  XV. 

Vu  5  Janvier  1695, 

xx  H  !  ma  chère  Baronne  ,  quelles  étrennes 
tu  me  donne  là!  Ton  oncle  ,  quoi  !  ton  on- 
cle va  vous  retenir  en  Province  comme  a  fait 
ton  père  ?  Le  dépit  m'arrache  des  larmes 
devant  mon  mari  qui  fe  moque  de  moi.  Je 
vcudrois  bien  que  tu  n'eurTe  jamais  eu  cet 
orxle  ,  ou  au  moins  que  tu  ne  fufle  pas  fon 
héritière.  Mon  Dieu  ,  que  les  richeffes  ve- 
rnies où  à  venir  ,  caufent  de  peines  dans  ce 
monde  !  on  les  attend  ,  on  les  defire ,  on 
les  recherche  comme  le  centre  de  la  félici- 
té ;  &  le  plus  fouvent  elles  ne  font  que  la 
fource  de  mille  maux.  Mais  tu  ne  m'as  jamais 
dit  grand'chofe  de  cet  homme.  En  me  mar- 
quent que  tant  qu'il  vivra  >  tu  ne  pourraspas 
pen'erà  venir  à  Paris  ,  tu  au  rois  bien  du  me 
parler  de  fon  âge  ,  de  fa  faute ,  de  fa  force  , 
de  ta  difpofirion  pour  ou  contre  lui.  J'aurois 
peut-être  été  un  peu  confolée  ;  j'aurois peut- 
être  pu  former  des  defirs.....  O  ciel  !  que  dis- 
jelà?  Une  fottife  !  Qu'il  vive  c^z  homme 
tant  qu'il  plaira  à  Dieu  ,&  foumettons-nous 
à  fes  décrets  ,  quoique  cefacrifice  foit  un  peu 
violent  pour  nos  cœurs. 

Mon  mari  doit  écrire  demnin  a  M.  de  Neuf- 
pont.  Il  lui  parlera  beaucoup  de  M.  de  Lu- 
xembourg qui  eft  mort  hier  à  Verfailles  , 
&  qui  eft  fore  regretté.  Cétoic  effectivement 
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un  grand  Général,  qui  meurt  trop  tôt  pour 
là  France.  Sa  mort  a  rappelle  à  mon  mari 
une  jolie  anecdote  dont  il  m'entretenoit  ce 
matin.  li  y  a  environ  un  an  ou  treize  mois 
qu'on  chanta  un  Te  Deurn  dans  l'Eglife  de 
Notre-Dame  de  Paris  ,  qui  efl  la  Cathédra- 
le. M.  de  Conti  y  entrant  pour  y  afîifter  , 
vit  cette  Eglilé  tendue  d'un  bout  à  l'autre 
des  Drapeaux  que  M.  de  Luxembourg  avoic 
pris  fur  les  ennemis  ces  années  derniè- 
res. Ce  Prince  alors  prit  la  main  de  M. 
de  Luxembourg  qui  étoit  près  ,  &  dit  eu 
écartant  la  foule  qui  embarrafïbir  la  porte  : 
Laiffe^  pajfir  le  Tapi[jier  de  Notre-Dame* 
Dans  le  moment  chacun  claqua  des  mains  , 
&  donna  mille  bénédictions  au  Générai  , 
qui  y  répondit  avec  bonté  par  des  gefles  Se 
un  fouris  reconnoiflant. 

M.  de  Santeuil ,  Chanoine  de  Saint  Vie* 
tor  ,  a  fait  une  Epitaphe  latins  pour  mettre 
iur  le  tombeau  du  cœur  de  îvl.  Arnauld. 
Cette  Epitaphe  fait  enrager  les  Jéfuites  ,  Se 
chacun  en  rit.  L'Evêque  d'Agen  a  prêché 
TAvent  à  Veriailles.  Le  Roi  qui  l'avoit  en~ 
tendu  ,  Se  en  avoit  été  enchanté  il  y  a  vingt- 
huit  ans  ,  lui  a  dit  :  //  n'y  a  que  votre  élo- 
quence qui  ne  s*ufe  &  ne  vieillit  point* 
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LETTRE    L  X  X  V  I. 

J_  Out  ce  que  tu  me  dis  ,  ma  belle  Baron- 
ne ,  fe  contredit  :  fi  tu  m'aimois  autant  que 
je  t'aime  ,  tu  faurois  gagner  ton  oncïe  :  Se 
s'il  t'aimoit  comme  tu  le  dis  ,  il  fe  rendroit 
à  tes  defirs.  Il  efl  comme  font  les  gens  qui 
n'ont  jamais  vu  Paris ,  ou  qui  ne  Font  ja- 
mais vu  qu'en  parlant;  ils  s'en  forment  des 
idées  extrêmes  ,  ou  ils  le  croient  un  ïéjour 
de  plaifirs  &  de  fortune  ,  ou  ils  s'en  font  un 
monflre.  Que  ton  oncle n'efr-il  des  premiers! 
Penfe-tu  bien  qu'un  homme  qui  n'eft  que 
feptuagénaire ,  &  qui  fe  porte  bien  ,  peur, 
vivre  encore  ,  non  pas  dix  ,  mais  vingt  an- 
nées ?  Cette  penfée  m'oppreffe  Se  m'étouffe. 
Je  ne  vt  ux  plus  parler  de  cet  homme  ,  ni 
de  ton  fé jour  à  Paris. 

Je  me  réjouis  avec  toi  de  ta  nouvelle 
-grofïbxie.  Mais  11  Dieu  ne  t'envoie  encore 
cet  enfant  que  pour  te  l'enlever,  tu  es  plus 
à  plaindre  qu'a  féliciter.  Pour  l'amour  de 
toi-même  ,  ne  te  ftatte  pas  trop  ,  ne  te  ré- 
jouis pas  trop  ,  vois  arriver  est  enfant  avec 
indifférence  ,  Se  fais-en  d'avance  le  facrifi- 
ce  à  Dieu  :  s'il  te  le  laifle  ,  tu  (auras  bien 
lui  en  rendre  grâces  ';  que  ce  que  je  te  dis 
là  ne  te  chagrine  pas  ;  je  ne  re  parle  que  p.ir 
réflexion  ,  &  non  par  preffen ciment  :  j'ai 
même  bon  augure  de  cet  enfant-là  ;  Se  )Q 
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n'ai  pas  befoin  de  te  faire  un  grand  détail 
de  tous  les  vœux  que  je  fais  à  fon  occafion  : 
tu  fais  que  je  t'aime  ;  que  je  ne  te  fouhaité 
que  du  bien  ;  que  tout  ce  qui  te  regarde 
m'afreéle  ;  que  ton  contentement  ,  ta  fatis- 
faction  ,  ton  bonheur  influent  fur  mon  bien- 
être  ;  &  ,  ma  chère  ,  je  defire  être  heureufe. 
J'ai  dîné  ce  carnaval  chez  M.  del'Eclufe 
avec  M.  Defpréaux  ,  &  l'Abbé  Boileau  (on 
frère,  qui  eCt  Chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. On  peut  dire  que  l'un  &  l'autre   fa- 
vent  bien  afiaifonner   une   conversation.  Si 
tu  favois  comme  je  foupire  lorsqu'il  fe  dit 
de  bonnes  chofes  ,  Se  que  tu  ne  les  entend? 
pas  !  Il  a  été  beaucoup  parlé  de  M.  Arnauld. 
Les  deux  frères  fe  font  bien  gloire  de  dire 
qu'il  éroit  leur  grand  ami.  Ils  parlent  de  lui 
avec  une  eftime  ,  une  vénération  ,  une   ef- 
fufion  de  cœur  admirables.  Il  a  été  que&ion 
aufïi  de  M.  de  la  Fontaine  ,  mort  le  treize 
de  l'autre   mois.  Mon  Dieu  ,  qu'ils  ont  ra- 
*  conté  de  chofes  de  lui  !  C'écolt  un  homme 
aufïi  extraordinaire  dans  fes  manières  que 
dans  fes  ouvrages.  Il  étoit d'une  tranquillité 
&  d'une  indifférence  pour  fa  (ëmme  ,  pour 
fon  fils  &  pour  lui-même  qui  tenoit  du  co- 
mique. II  deméuroit  à  Paris  ,  cV  fa  femme  à 
Ghâteau-Thiërri.   Tous  les  ans  en  Autom- 
ne il  aîleit   la   voir  avec    M.  Racine  ,  M. 
Defpréaux  ,  &  d'autres  amis.  Une  fois  il  fit 
Ife  voyage  tout  feuî  ,  &     oublia  de  la  voir; 
mais  il  n'oublia  jamais  de  vendre  à  chaque 
fois  une  portion  de  ion  bieti.  Son  fils  ai  âge 
de  quatorze  ans  plut  à  Ivi.de  Harki  }  qui 
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voulut  l'avoir.  Il  ne  s'occupa  plus  de  ce  fiîs  , 
qui  à  la  vérité  fe  trouve  en  bonnes  mains. 
Long-temps  après  ,  il  le  rencontra  dans  une 
maifon  fans  le  reconnoître.  Il  l'écouta  eau- 
fer  ;  Se  lorfque  le  jeune  homme  fut  forri  , 
il  dit  a  la  compagnie  qu'il  lui  avoit  trouvé 
de  l'efprit  &  du  goût.  On  lui  dit  que  c'étoit 
fon  fils.  Il  repondit  tranquillement  :  Ah\j\n 
fuis  bien- ai  e.W  voulut  un  jour  dédier  un 
de  fes  Contes  à  M.  Arnauîd  le  Do&eur  ;  Se 
il  difeit  à  M.  Defpréaux  &  à  M.  Racine 
qu'il  voulcit  par  là  faire  connoître  à  la  pos- 
térité la  grande  eftime  qu'il  avoit  pour  cet 
homme  célèbre.  C?s  deux  Meilleurs  le  dé- 
tournèrent de  le  faire  ,  en  lui  faifant  fentir 
qu'un  Ouvrage  de  cette  nature  ne  devoit 
pas  fe  dédier  à  un  tel  homme.  Enfin  ,  ma 
chère  Baronne  ,  il  m'en1  impofïîble  de  me 
rappeler  tout  ce  que  M.  Eef préaux  nous  rr- 
cema  de  ce  Poète.  Il  poufloit  la  fimplicité 
à  l'extrême  ;  Se  cependant  avec  (es  amis  fa 
converfarion  étoitbrillante,  vive  Se  enjouée; 
Se  il  pofîédoit  en  un  degré  éminent  ks 
plus  belles  Se  les  plus  rares  qualités  de  l'a- 
me.  On  Fa  trouvé  couvert  d'un  cilice  à  fa 
mort. 

M.  Mignard  ,  fameux  Peintre  ,  eft  mort 
le  même  jour  que  M.  de  la  Fontaine.  M. 
Deipréaux  nous  entretint  de  lui  quelques 
momens  ,  Se  rit  aufîï  fon  éloge.  Si  tu  venais 
a  Paris,  ma  belle  Baronne  ,  tu  verrois  un 
de  (es  chef-d'œuvres  dans  le  Dôme  du  Yal- 
de-Grace.  Mais  tu  n'es  pas  faite  pour  voir 
de  û  belles  chofes  :  ton  Château ,  ton  JEgliie 
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de  village  ,  tes  Saints  de  plâtre  ,  tes  Imiges 
de  papier  ,  tes  payfans  ,  voilà  ce  qui  eft  fait 
pour  récréer  ta  vue ,  &  fixer  ton  admira- 
tion. Tiens  ,  ma  chère  amie  ,  je  ne  faurois 
nVempècher  de  foupirer  fur  toi  :  les  plus 
beaux  yeux  du  monde  devroient  fe  repaître 
des  plus  belles  chofes  ;  l'esprit  le  plus  dé- 
licat,  le  goût  le  plus  iin,  le  jugement  le 
plus  folide  devroient  être  rikfe  nourrir  des 
alimens  qui  leur  font  propres.  Vien^-y  donc, 
ma  chère  ;  viens  contempler  nos  Grands  , 
nos  Savans  ,  nos  Ar  ci  fies  ,  nos  Poètes  ,  nos 
Orateurs  ;  viens  favourer  tout  ce  qui  pirt 
de  leur  plume  ,  de  leur  bouche  ,  de  leur 
cœur  ,de  leur  elprit ,  de  leur  cifeau  ,  de  leur 
pinceau:  viens  voir  ton  amie  à  qui  tu  fais 
réellement  pitié  ,  &  qui  te  defire  plus  pour 
toi  que  pour  elle  ....  Là  !  j'avois  dit  que  je 
ne  voulois  plus  te  parler  de  Paris  :  c'eft  mon 
cœur  qui  a  trahi  ma  volonté. 

Les  Jéfuices  font  toujours  grand  bruit  fur 
l'Epitaphe  de  M.  Arnauld  ,  contre  l'Auteur 
qui  n'a  pas  la  force  de  les  biffer  aboyer  :  il 
£i:  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  appaiier,& 
il  n'y  gagne  rien  ,  quoique  pour  cela  il  tra- 
hifîe  un  peu  la  vérité.  L'Hiitoire  de  ma  bon- 
ne tante  avance  ;  j'efpere  que  dans  un  mois 
ou  deux  elle  fera  entre  tes  mains  ,  je  veux 
qu'elle  accompagne  ma  première  Lettre. 
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LETTRE    LXXVII. 

Du  S  Mai  1 685, 

J  E  manque  a  ma  promefTe  ,  PHiftoire  de 

ma  tante  n'eft  pas  finie  ,  &  je  t'écris  :  c'efl 
que  je  pétille  de  bavarder.  II  y  a  fept  à  huic 
ans  que  je  te  fis  une  longue  narration  fur  la 
jaloufie  de  mon  mari.  Je  viens  d'avoir  mon 
tour.  Dois- je  la  parler  fous  filence  ,  ma  chère 
amie  ?  Dois-je  te  cacher  mes  foibleffes  ,  tan- 
dis que  je  te  découvre  celles  des  autres  ? 
Mon.  mari  qû  à  Verfailles  ;  il  efl  parti  ce 
matin  à  fept  heures.  J'ai  été  à  la  Meiïe  a 
huit.  J'irai  à  un  petit  bout  de  Vêpres.  Kcrs 
ce  moment  tonte  ma  journée  va  être  à  toi  ; 
car  mes  ordres  font  donnés  pour  que  je  ne 
voie  perfonre. 

Lundi  1  de  ce  mois  ,  nous  avions  à  dîner 
Monfieur  &  Madame  de  Châteaufond  ,  Ma- 
dame dePEclufe,  &  ma  belle-fœur  fans  forr 
fils  ,  car  il  eft  à  la  campagne.  Au  milieu  du 
dîner,  Madame  de  PEciufe  fe  mit  à  nous  ra- 
conter l'hifloire  d'une  femme  de  fon  quar- 
tier ,  qui  par  défefpoir  s'étoit  jettée  dans  un 
puits,  à  caufe  que  fon  mari  en  aimoit  une 
autre.  Là-defïus  ,  chacun  fe  mit  à  raconter 
des  hifloires  de  la  jaloufie  6c  de  fes  effets. 
Cela  infpira  à  mon  mari  une  étrange  curio- 
fité.  Il  defiroit  favoir  fi  je  prendrois  facile- 
ment de  la  jaloufie  ;  6c  au  cas  que  j'en  priffe, 
comment  je  me  comporterois  vis-à-vis  de 
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lui  ,  iî  ce  feroit  avec  fureur  ,  ou  fîmplement 
avec  chagrin.  Il  prit  donc  dans  le  moment 
laréfolution  de  l'éprouver. 

Après  le  dîner  i!  commença  par  emmener 
la  Marquife  de  l'Eclufe  au  jardin.  Là  iî   lui 
dit  fon  projet.  Elle  le  blâma  d'abord.  En  fui- 
te fur  les  repréfentations  qu'il  lui  fit  que  ce 
ne  feroit  que  pour  peu  de  jours,  elle  fe  prê- 
ta à  commencer  le  premier  rôle.  Ils  s'abou- 
chèrent ;  6c  des  le  moment  même  ils   ren- 
trèrent ;  &  la  Marquife  me   prit  en  parti- 
culier ,  &  à  mon  tour  me  mena  au  jardin  , 
où  elle  me  dit  avec  un  air  trifte  ,  que  ce  n'é- 
toit  qu'à   caufe  de   mon  mari  qu'elle    avoit 
raconté  en  dînant  l'hiftoire  de  cette  femme 
qui  s'étoit  jettée  dans  un  puits.  Je  lui  deman- 
dai quel  rapport  mon  mari  avoit  avec  cette 
h  i  Moire.  Il  n'en  a  que  trop  ,  me  dit-elle  ,  Se 
je  crois  que  c'ed  allez    le  cacher  ,  &   qu'il 
eft  temps  de  te  découvrir  le  mal  ,  afin  que 
tu  y  apporte   le  remède.  Eh  /  à  quel  mal  , 
lui  dis-je  avec  émotion  ?  A  un  mal ,  reprit- 
elle  ,  qui   me  furprend  toujours  de  fa  part  , 
&  qui  m'indigne  contre  lui.  Eh  /  mon  Dieu  , 
dis-donc  vite   ,  repris  -  je  en  lui  ferrant  les 
mains.  Enfin  elle  me  dit  que  depuis   deux 
mois  il  avoit  une  mâîtreffe  ;  qu'il  la  voyoit 
tous  Iqs  jours  en  fecret  ;  qu'il  l'aimoic  à  l'a- 
doration ;  &  qu'il  faifoit  pour  elle  des  dé- 
penfes  énormes.  Juge  ,  ma  chère  Baronne, 
dans  quel  étonneraient  me  mit  ce  difeours.  Je 
reftai  immobile.   Après  quelques  minutes,, 
je  lui  demandai  fi  elle  écoic  bien  fûre   de  la 
choie.  Elle  m'affura  que  c'étoic  la  vérité ,  en 
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ajoutant  qu'elle  avoit  vu  fa  maîtrefTe.  Eft- 
elle  jolie ,  lui  dis~je  ?  Bellecomme  les  amours, 
me  dit-elle  ,  femme  mariée  âc  de  condition  , 
&  pleine  d'efprit  &  de  mérite  :  &  c'efl  en 
cela  que  je  le  blâme  un  peu  moins,  ajoutâ- 
t-elle. ...  Et  que  je  fuis  plus  malheureufe, 
înterrompis-je  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
mes. Elle  me  1  a i (la  pleurer  quelques  mo- 
mens.  Après  quoi  elle  me  demanda  ce  que 
je  comprois  faire.  Souffrir  6c  me  taire  ,  lui 
dis-je.  Comment ,  me  dit-elle  ,  tu  vas  fouf- 
frir  tranquillement  les  infidélités  de  ton  ma- 
ri ?  Tu  ne  vas  pas  lui  faire  des  reproches 
qui  le  couvrent  de  honte  devant  toute  la 
compagnie  ?  Non  ,  lui  dis-je  ;  je  vais  être 
la  plus  malheureufe  des  femmes  ,  mais  je  le 
ferai  en  filence  ;  ce  ne  feroit  ni  les  invecti- 
ves ,  ni  les  reproches  qui  le  feroient  chan- 
ger ;  des  qu'il  en  aime  une  autre  ,  c'en1  qu'il 

eff.  dégoûté  de  moi Là  les  fanglots 

étouffèrent  ma  voix.  Un  moment  après  je 
repris  :  Tout  ce  que  je  ferois  actuellement 
ieroit  inutile  ,  je  ne  ferois  que  l'irriter  ;  on 
a  bien  peu  de  pouvoir  fur  un  mari  quand 
on  n'a  plus  fon  cœur  :  Hélas  !  dis-je  en  pouf- 
fant encore  mille  fanglots  ,  je  ne  l'ai  donc 
plus  ce  cœur  que  je  chériffois  tant  ,  &  que 
je  me  croyois  attaché  pour  la  vie  ? 

Après  bien  des  lamentations  de  cette  for- 
te ,  je  priai  Madame  de  l'Ecîufe  de  rentrer 
dans  la  compagnie  ,  8c  d'empêcher  que  quel- 
qu'un ne  me  cherchât  :  Je  rentrerai  ,  lui 
dis-je ,  quand  mes  yeux  ne  pourront  plus 
me  trahir,  8c  quand  j'aurai  pris  affez  fur  moi 
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pour  fupporter  la  vue  de  mon  mari  fans 
marquer  mon  trouble  ;  car  je  ne  veux  pas 
que  la  compagnie  s'apperçoive  du  chagrin 
qu'il  me  donne.  Y  penfe-tu  ,  me  dit-elle  ? 
Eh!  Monfieur  &  Madame  de  Chateaufond 
(ont  instruits  de  ton  malheur  ;  ils  en  font 
indignés  aufli-bien  que  moi.  Allons  ,  lui  dis- 
je  ,  c'eft  une  peine  de  plus  pour  moi  ;  ils 
vont  le  mcprifer Mon  Dieu  !  interrom- 
pit elle  ,  je  le  plains  bien!  Ne  faudrait  -  il 
point  encore  l'eftimer?  Cqs  railleries  me  fai- 
ïbient  fouffrir  ;  mais  je  ne  répliquai  pas.  Elle 
s'en  retourna  dans  le  fallon. 

Pendant  tout  ce  difcours  ,  ma  chère  ,  mon 
mari  étoit  dans  la  compagnie  à  raconter  fon 
projet  &  à  le  faire  goûter.  Quand  Madame 
de  l'Eclufe  fut  rentrée  ,  &  qu'elle  eut  dit  la 
manière  dont  je  prenois  la  choie,  mon  mari 
en  fut  enchanté  :  je  ne  fa  vois  pas  ma  fem- 
me héroïne  a  ce  point  ,  dit-il  ;  oh  /  il  faut 
voir  jufqu'où  cela  ira  ;  je  veux  l'éprouver 
pendant  trois  jours  feulement  ;  après  quoi 
nous  ferons  le  dénouement  de  la  comédie. 
Enfin  il  amena  to.it  le  monde  à  ce  qu'il 
vouloit  ,  chacun  fe  prêta  pour  jouer  fon  rô- 
le. Mais  ma  belle  -  focur  ,  qui  ne  pouvoir. 
goûter  le  plaifir  de  donner  du  chagrin  à 
quelqu'un  ,  lors  même  que  c'étoit  pour  lui 
procurer  enfuite  une  grande  joie  ,  choiiit  le 
fien  :  elle  leur  dit  qu'elle  ne  vouloit  fe  mêler 
de  rien  ,  lînon  ,  que  pour  adoucir  le  chagrin 
qu'ils  me  donnoient  ainfi  de  delfein  prerrié- 
dite  ,  elle  viendrait  tous  cqs  jours-la  me  faire 
compagnie.  Mon  mari  lui  dit  que  ce  ferais 
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toujours  îe  fervir  ,  qu'il  en  joueroit  fon  rôle 
plus  tranquillement  ,  fâchant  une  bonne 
gardienne  auprès  de  fa  femme  ,  &  qu'il  la 
prioit  feulement  de  ne  le  point  vendre.  Se- 
lon l'occurrence  ,  lui  dit-elle  ,  car  fi  je  vois 
ma  fœur  affeétëe  jufqu'à  en  être  incommo- 
dée ,  je  lui  déclarerai  tout.  En  ce  cas  ,  dit 
mon  mari ,  j'y  confens. 

Comme  donc  je  me  difpofois  à  rentrer  , 
Monfieur  &  Madame  de  Châteaufond  vin- 
rent me  trouver.  Ils  me  dirent  que  Madame 
de  l'Eclufe  venoit  de  leur  dire  qu'elle  m'a- 
voit  découvert  la  perfidie  de  mon  mari  ; 
qu'il  falloit  fe  liguer  tous  pour  le  ramener 
de  fon  égarement  ,  &  qu'il  falloit  le  faire 
promptement  ,  afin  que  îe  mal  ne  prît  point 
racine.  Je  les  remerciai  ;  &  je  leur  deman- 
dai avec  infiance  de  ne  lui  parler  de  rien. 
Quoi  !  Madame  ,  me  dit  le  Comte  avec  feu  , 
vous  ne  vous  prêterez  pas  aux  defirs  de  vos 
amis,  qui  ne  veulent  que  votre  bonheur,  Se 
qui  favent  qu'il  n'eft  plus  pour  vous  de  fé- 
licité fi  vous  ne  recouvrez  le  cœur  de  votre 
mari  ?  Non  ,  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  je  ne 
me  prêterai  à  rien  ;  je  voudrois  être  la  feule 
qui  fût  mon  malheur  ,  perfonne  nel'appren- 
droit ,  &  mon  mari  jouiroit  paifiblement  de 
celle  qui  a  fu  le  charmer.  Pour  cela  ,  Ma- 
dame ,  reprit-il  ,  cela  n'eft  pas  pardonna- 
ble :  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  le  gourmander; 
mais  je  crois  qu'il  vous  feroit  facile  de  le 
ramener  par  le  fentiment  :  il  vous  a  trop  ai- 
mée pour  être  tout  à  fait  détaché  de  vous; 
&  fi  vous  vouliez  lui  donner  un  peu  de  ja- 

louiie; 


ât  la  Rivière.  319 

lou/le  ,  je  ne  dis  pas  en  lui  étant  infidelie  , 
je  vous  cannois  trop  pour  vous  faire  une 
telle  propofirion  ;  mais  feulement  en  fei- 
gnant de  l'être  ;  je  penfe  que  cela  feul  vous 
le  rendroit  tout  d'un  coup.  Ah/  Monfieur  , 
m'écriai-je  ,  je  ne  mets  qu'un  pas  entre  li 
feinte  &  l'infidélité  ;  le  moindre  foupçon 
de  ce  côté-là  me  feroit  odieux  :  je  vais  être- 
malheureufe  ,  &  je  n'en  ferai  pas  moins  fa* 
ge.  Ah  î  Madame  ,  dit  la  Comte  (fe  ,  je  ne 
vous  conçois  pas  :  je  vois  bien  qu'il  faut  que 
nous  vous  rendions  fervice  malgré  vous  & 
fans  vous.  Ces  paroles  m'effrayèrent  ,  je 
m'imaginois  déjà  qu'ils  aîloient  donner  l'a- 
larme à  mon  mari  fur  ma  conduite;  je  me- 
nais à  déplorer  mon  fort  en  pouffant  mills 
fangîots  y  &  en  leur  difant ,  que  û  quel* 
qu'un  vouloir  ainfï  ajouter  à  mon  malheur, 
j'irois  m'enfèrmer  dans  un  Couvent  pour 
ôter  toute  fufpickm  à  mon  mari  :  c'efr.  bien 
allez  ,  leur  difois-je  ,  d'avoir  perdu  fon  cœur 
fans  perdre  encore  foneilime.  Les  fanr-lcrs 
que  je  pouffais  firent  tant  de  pitié  à  Mada- 
me de  Châteaufpnd;,  qu'elle  fe  mit  à  pleu- 
rer malgré  la  comédie.  Elle  penfa  me  dé- 
couvrir tout.  Cependant  ejle  fe  fit  violence 
pour  ne  point  parler  :  niais  elle  s'en,  fut 
promptement  en  me  difant  d'être  tranquil- 
le ,  qu'elle  ne  feroit  ni  ne  diroic  rien  fans  ma 
permifiion.  Elle  me  laiffa  donc  fon  mari  9 
qui  me  ûc  les  mêmes  promeifes  fur  les  ins- 
tances que  je  lui  en  fis.  Après  quoi  je  le 
priai  de  rentrer  dans  la  compagnie  %  e.m 
Tome  h  Ëe 
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lui  difant  ,  que  j'ai  lois    faire   enforte    d'y 

reparoi  tre    dans   peu. 

Quand  le  mari  &  la  femme  furent  ren- 
trés ,  ils  décrurent  fi  bien  ma  douleur  ,  êc  la 
peine  que  je  leur  avois  faite  ,  qu'il  fut  dé- 
cidé qu'on  m'ailcit  tout  déclarer.  Mais  j'a- 
vois  pris  fi  bien  fur  moi  quand  je  reparus  , 
que  mon  mari  s'en  fut  aux  uns  &  aux  au- 
tres leur  demander  tout  bas  de  ne  me  rien 
dire  ,  que  je  fomenois  trop  bien  la  cho:e 
pour  me  la  découvrir  fi -tôt.  Chacun  s'amufa 
donc  jufqu'à  ûx  heures  ;  après  quoi  on  par- 
la d'al  er  faire  un  tour  de  Tuileries.  Je  dé- 
clarai tout  de  fuite  que  je  n'irais  pas»  On 
s'en  douton  bien.  Mon  mari  affecta  de  ne 
me  point  engager  à  y  aller  ,  lui  ,  qui  dans 
tout  autre  temps  n'auroit  pas  foufYert  que 
je  fufïé  refiée.  Ce  procède'  me  prou  voit  dé- 
jà mon  malheur  ,  &  me  faifoit  gémir  au- 
dedans  de  moi.  On  partit ,  excepté  Mada- 
me de  la  Tour  ,  qui  relia  avec  moi  jufqu'à 
neuf  heures.  Mon  mari  ne  rentra  qu'à  dix  , 
exprès  pour  jouer  ion  rôle.  En  arrivant  il 
fe  mi;  à  table  fans  me  rien  dire  ,  quoiqu'il 
me  trouvât  pleurante  en  rentrant.  J'avois 
donné  un  libre  cours  à  mes  larmes ,  parce 
que  je  ne  L'attendais  plus.  Quand  je  le  vis 
le  mettre  à  table  fans  me  rien  dire  ,  je  rn  al- 
lai coucher  toute  feule.  Il  me  vit  aller  fans 
rue  demander  où  j'ailois.  Mais  je  fus  fur- 
priie  de  le  voir  entrer  pour  fe  coucher  , 
avant  même  que  je  fufîe  au  lit.  Je  m'étois 
fi  fore  dépêchée  ,  que  j'etois  iure  qu'il  n'a- 
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voit  pis  foupê  au  quart.  Je  ne  me  trom- 
pois  pas.  Mais  j'étois  bien  éloignée  de  pen- 
fer  que  c'étoit  le  chagrin  qu'il  me  donnoic 
qui  lui  ô:oic  l'appétit.  Il  me  vint  au  con- 
traire dans  l'esprit,  qu'il  avoit apparemment 
foupé  avec  fa  maître  île  ,  6c  que  c'étoit  par 
feinte  qu'il  s'étoit  mis  à  table.  Ce  fut  donc 
pour  moi  une  augmentation  de  peine. 

Le  lendemain  il  fe  leva  des  fix  heures  , 
lui  qui  feleve  toujours  trèv-t  rJ  ,  6c  fortit. 
Je  pénfai  tout  de  fuite  qu'il  étoit  allé  chee 
fa  m.mreffe  ;  âc  il  fut  fe  promener  au  Cour? 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  heure  d'aller  chez  M  de 
Châteaufond  ,  où  Madame  de  l'Eclufe  de- 
voit  fe  rendre  pour  délibérer  fur  ce  que  l'on 
feroit.  Je  n'avois  pas  dormi  de  la  nuit  ;  mal- 
gré cela  je  me  levai.    Sur  les  neuf  heures 
Madame  de  la  Tour  arriva  ,  6c  me  dit  en  en- 
trant qu'elle  venoit  piller  la  journée  avec 
moi.  Je  lui  en  fus  gré  ,  parce  que  je  penfois 
qu'elle  favoit  mon  affliction  ,  &  qu'elle  ve- 
noit  pour  me  diftraire.  Mais   quand  je  vis 
qu'elle  ne  me  parloit  de  rien  ,  &  que  plu- 
f  ieurs  fois    île  m'a  voit  demandé  où  étoit  fon 
frère  ,  je  penfai  qu'elle  ïgnoroit  ma  difgra- 
ce.  Il  me  prit  envh  de  la  lui  apprendre  :  elle 
me  çonfolera  ,  me  di  ois-je  ,  êc  elle  fera  le 
témoin  de  la  iidéliié  que  j'ai  vouée  à    mm 
mari  ,  Se    que  je   fuis  bien   réioiue    de  lui 
garder.  Sur  le  midi  elle  me  parla  encore  de 
la  longue  abfence  de  ion  rrere,  en  me  difant 
qu'elle  ne  concevoit   pas  pourquoi  li  etoit 
forti  (ï  matin  ,   ni  pourquoi    i;  étoit  rentré 
fi  tard  la  veille  ,  n'ayant  pas  loupé  en  v'ù^ 

E  e  a 
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le.  Ah  /  ma  chère  fœur,  lui  dis-je  alors  en 
me  jettant  à  fon  cou,  tout  elî:  bien  changé  ; 
je  n'ai  plus  le  cœur  de  mon  mari  ,  il  a  une 
maîtrerlè.  En  difant  cela  les  fanglots    m'é- 
tou  noient  û  fort  la  voix  ,  que  fi  eYlz  n'eût 
lu  de  quoi  il  étoit  queition  ,  elle   ne  m'au- 
roic  pns  entendue.  Elle  fit  la  furprife.  En- 
fuite  elle    dit  mille  choies   contre  (on  frè- 
re ,  ajoutant  qu'elle  voulait  dans  le  jour  le 
ramènera  fon  devoir,  ou  le  traiter  comme 
il  le  méritait.  Je  là  priai  de  ne  point  éclate* 
contre  lui  ,  en  lui  difant  que  j'avois  perdu 
toute  efpérance  ?  qu'il  ne  m'aimoit  plus  ,  £c 
qu'il  en  viendrait  à  me  haï*  (i  on  l'invecli- 
voit  à  caufe  de  moi.  Mais  comme  c'éreit  le 
chagrin  où   elle  me   voyou   qui  lui  taifoit 
prendre  là  réfolution  d'amener  la  chofe  à 
la  découverte  ,  elle  me  dit  qu'elle  ne  fe  ren- 
doit  point  à  mes  raifbns  ,  qu'il  fallait  qu'elle 
fe  déchaînât  contre  fon  irere  \  ou  qu'il  chan- 
geât. J'eus  beau  mi  faire  dos  repréferitations 
là-deiïus  ,  elle  periifta  dans  fa  véihlmion. 

Au  moment  de.  nous  mettre  à  table  mon 
mari  arriva  avec  Madame  de  I'Eclufe  qui 
dès  qu'elle  (ut  entrée  hz  femblant  d'avoir^ 
une  grande  douleur  dans  un  genou  ,  pour 
ni'cblii;er  à  aller  avec  el'e  dans  mon  cabi— 
net  de  toilette  pour  fe  le  frotter  d'eau  de  me* 
lifï'e.  Pendant  ce  tenips-îà  mon  mari  eut  le 
temps  de  dire  à  fa  fœur  .qu'il  venoit  de  m'a- 
cheter  un  nœud  de  diamans  magnifique  , 
pour  me  faire  prêtent  au  moment  ce  notre 
prétendue  réconciliation  :  mais  que  comme. 
il  ne  pouvoit  être  in  ré  que.,  le  lendemain 
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marin  ,  iî  remettok  à  ce  temps  le  dénoue- 
ment de  la  comédie  ;  qu'il  l'a  prioit  feule- 
ment de  coucher  avec  moi  ,  parce  que  ne 
pouvant  pas  (importer  mon  air  trifie  ,  il  étoit 
décidé  a  ibrtîr  àufïi-t&Ê  fon  dîner  ,  pour  ne 
me  plus  revoir  qu'au  moment  de  me  prou- 
ver toute  (a  tëndrefife  ;  &  qu'il  coucherok 
chez  M.  de  Chàteaufond.  Ma  belle- fœur  fe 
rendit  avec  bien  de  la  peine.;  elle  lui  ren- 
dit tout  ee  qui  s'étoit  dit  le  matin  entre 
nous  ;  &  iî  fut  fi  ^éntétré  de  tout  ce  qu'el- 
le lui  difoit  de  ma  détrefîè  ,  qu'en  rentrant 
nous  le  trouvâmes  tout  en  larmes.  Mon 
amie  en  devina  le  fujet  ,  &-  ne  lit  pas  fem- 
hh in  de  rien.  Pour  moi  ,  je  m'imaginai  que  . 
c'éteie  l'effet  des  reproches  que  fa  fœur  m'a- 
voit  dit  qu'elle  lui  feroit. 

Qu'une  honnête  femme  eil  timide  ,  ma 
chère  Baronne  5  quand  elle  croit  n'être  plus 
eimeë  de  fon  mari  !  Pendant  le  dîner  je 
n'ofois  lever  les  yeux  fur  le  mien.  lime  pa- 
roi ii?it  mue  ;  &  je  medifois  que  c'étoit  ma 
prefente  qui  lui  devenoit  a  charge.  Enfin  il 
n'y  put  te  ur  ,  iî  qukrà  la  table  tVes  le  fé- 
cond fer  vice.  Je  n'ofai  fui  demander  où  iî 
alioit.  Perfonne  ne  lui  dit  rien  non  plus  9 
parce  qu'il  avoit  Irak  ïî£rïe  qu'il  étoit  prêt 
a  pleurer.  Je  m  en  lentois  anal  un  grand 
heioin  ,  mais  je  me  contraignis  à  caufe 
des  de  me  (tiques.  Mon  mari  donc  fortlt  i 
monta  dans  une  voiture  publique,  ce  ie  fit 
conduire  chez  M.  de  Chàteaufond ,  à  qui  ii 
dit  en  entrant  de  lui  céder  fa  place  ,  &  de 
venir  prendre  ia  fleurie  avec  la  même  voi- 
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turc  Cela  fe  fit.  Le  deffert  n'étoit  pas  fur  la 
tableque  M.  de  Châteaufond  arriva,  &  nous 
dit  qu'il  n'avoir  dîné  qu'à  moitié  ,  parce 
que  les  mets  n'étoient  pas  de  Ton  goût  ,  6c 
qu'il  alloit  manger  du  deffert  avec  nous. 
Où  en1  donc  M.  de  la  Rivière  ,  ajouta-t-il , 
tout  de  fuite  ?I1  eft  forti ,  lui  dis-je  ,  appa- 
remment pour  vous  céder  fa  place.  Oh!  dit— 
i!  yïl  va  revenir  fans  doute  ,  je  ne  veux  pas 
prendre  fa  place.  Il  ne  voulut  abfolu- 
mtnt  pas  la  prendra  ,  malgré  toutes  nos 
raifons.  Ils  s'entendoient  tous  fi  bien  ,  qu'il 
m'étoit  impofïible  de  deviner  la  vérité. 

M.  de  Châteaufond  paiTa  avec  nous  tout 
le  reffe  delà  journée.  Mon  mari  refta  chez 
lui  à  faire  comp  gnie  à  la  Ccmteile.  Il  fut 
décidé  dans  l'après-midi  que  nous  irions 
toutes  trois  Madame  del'Eclufe  ,  ma  belle- 
fœur  &  moi  ,  paffer  la  journée  du  lendemain 
chez  M.  de  Châteaufond  ,  &  qu'il  viendroit 
lui-même  nous  prendre  ,  Madame  de  la  Tour 
&  moi  ,  âbs  le  matin  pour  y  aller  déjeûner. 
Ma  belle-fœur  dit  alors  que  ce  ne  feroit  pas 
la  peine  de  s'en  retourner  a  ion  Couvent  , 
qu'elle  coucheroit  chez  nous.  Pour  Mada- 
me de  FEclu'ie  ,  elle  dît  qifehe  ne  pourrcitfe 
rendre  chez  M.  de  Chiteaufond  ,  que  pour 
dîner.  Elle  difbit  cela  ,  parce  qu'il  étoit  dans 
leur  p'an  que  je  ne  la  verrois  que  vers  ce 
twinps-là. 

Sur  Igs  huit  heures  M.  de  Châteaufond 
s'en  tv\t  y  &  reconduifit  Madame  de  TEclufe 
chez  elle.  Pour  nous  ,  nous  attendîmes  mon 
man ,  du  moins  moi ,  juiqu'à  neur  heures 
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pour  fouper  ;  8c  iufau'à  onze  pour  coucher. 
Alors  Madame  de  la  Tour  me  dit  que  puis- 
que Ton  frère  ne  revenoit  pas  ,  elle  alloic 
coucher  avec  moi.  Je  me  mis  à  pleurer  ,  en 
difant  que  c'étoit  la  première  fois  qu'il  dé- 
couchoir,  mais  que  ce  ne  ieroit  pas  la  der- 
nière. Je  me  trompais  ,  heureulement.  Nous 
nous  couchâmes.  Nous  dormîmes  peu  Tune 
&:  l'autre  ;  elle  par  inquiétude  pour  moi  ; 
ëc  moi  â  caufe  de  mon  chagrin  augmenté 
encore  par  l'abfence  de  mon  mari.  Nous 
nous  levâmes  h  huit  heures.  A  neuf  M.  de 
Chiteaufond  vint  nous  prendre  dans  fon 
carroiTe.  Dbs  que  nous  fûmes  arrives  ,  nous 
déjeunâmes  ,  c'eft-a-dire,  Monfîeur  &  Ma- 
dame de  Chiteaufond  ,.  ma  belle-fceur  Se 
moi.  Madame  de  l'Ecîufe  étoit  arrivée  avant 
nous  ,  &  étoit  avec  mon  mari  dans  un  ca- 
binetà  côté  de  la  pièce  où  nous  étions.  Ils 
déjeunèrent  enfemble  ,  &  paiTererit  le  temps 
à  nous  écouter  ;  car  pendant  deux  heures  on 
ne  çefla  de  m'entretenir  de  mon  malheur , 
&  de  le  déplorer  ,  pour  me  faire  dé- 
ployer ma  façon  de  penfer  ,  qu'on  admi- 
roit  ,  «Se  dont  on  vouloit  que  mon  mari  fût 
témoin. 

Sur  le  midi  mon  amie  paru  tcommefî  elle  ne 
faifoit  qued'arriver.  Apres  nïavoirembraiTée 
elle  me  demanda  fi  je  favois  où  éeoit  mon 
mari.  Je  lui  dis  que  je  me  doiuois  qui} 
étoit  avec  fa  maîtrefle  ,  avec  qui  fans  doute 
il  a  voit  couché.  Couché  ,  reprit  elle  !  Du 
moins  ,  lui  dis-je  ,  il  n'a  pas  couché  au  lo- 
gis. Ah  i  pour  le  coup  ,  dit-elle  ,  û  j'avois 
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fu  cela  ,  je  lui  en  aurois  dit  bien  d'autres  ; 
je  viens  déjà  de  lui  en  dire  allez  :  il  en  dans 
un  endroit  d'où  je  fors  ;  fa  maîtreffe  efl  aufli 
en  même  maîfon  ;  &  croirois-tu  qu'il  écoute 
effrontément  tout  ce  qu'on  lui  dit ,  &  qu'il 
a  eu  l'audace  de  me  dire  qu'il  aimoit  fa  maî- 
trefïe  à  l'adoration  ,  Se  qu'il  lui  a  donné  fon 
cœur  pour  la  vie  ?  il  m'a  montré  ,  ajouta- 
t-elîe  ,  un  nœud  de  diamans  qui  a  coûté  fix 
mille  francs  ,  Se  qu'il  va  lui  donner  ce 
matin. 

Elle  me  difoit  tout  cela  aflife  a  côté  de 
moi  fur  un  canapé.  Elle  n'eut  pas  plutôt 
ceffe  de  parler ,  qu'elle  quitta  fa  place;  & 
mon  mari  ,  qui  la  prit  à  fin  franc  ,  me  ferra 
par  le  milieu  du  corps  d'une  main  ,  te  de 
l'autre  me  préfenta  le  nœud  ,  en  me  difant  r 
Le  voila  ce  nœud  pour  ma  femme,  ma  maî- 
freffe,  l'amie  chérie  de  mon  cœur.  Son  air 
de  fatisfàclion  ,  Se  Ces  tendres  ferremens  me 
donnèrent  à  l'infrant  l'idée  qu'on  m'avoit. 
joué  un  tour.  La  joie  me  faifit  :  Ah  /  quel 
bonheur  ,  dis-je  d'une  voix  prefque  éteinte!' 
mais  je  me  meurs.  En  même  temps  je  m'éva- 
nouis. 

On  me  délaça,  on  me  fit  reipirer  toutes 
fortes  d'eaux  ,  on  me  claqua  dans  Iqs  mains  r 
en  in  tout  ce  qu'on  fait  en  pareil  ces  ,  Se 
rien  n'opéroit.  Il  y  avoit  déjà  trois  quarts- 
d'heure  que  j'étois  dans  cet  état  ,  lorsqu'il 
me  furvint  une  augmentation  de  pâleur  qui 
fit  fiire  un  cri  à  îe  ce  la  Tour  :  Ah  / 

dit-elle,  cette  femme  efi  plus  mal  qu'on  ne 
peaij  ,   il  huit  un  Médecin  %  ma  feeur  peut 

jnburii 
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mourir  comme  cela.  Mon  mari  lui  voyant 
un  air  effrayé, qui  l'efFrayoit  lui-même  ,  jet- 
ta  un  regard  fur  moi ,  &  dit ,  les  yeux  pleins 
de  larmes  :  ma  femme  efr  bien  pâle.  Oui  , 
lui  dit-elle  fans  ménagement ,  fa  pâleur  ref- 
femble  bien  à  celle  de  la  more  ;  je  me  dôu- 
tois  bien  que  ce  feroit  là  qu'aboutiroit  la  fcn^ 
ne  ,  ou  plutôt  la  fottife.  On  alla  chercher  le 
Médecin  de  M.deChâteaufond  ,  qui  demeu- 
re tout  près.  Dès  qu'il  me  vit  ,  il  fronça  le 
fourni  ;  puis  me  tâta  le  pouls.  Cet  homme 
efr.  favant  dans  fo.n  art  ,  mais  brufque.  Aufîi 
dit-il  fans  précaution  ,  qu'on  avoit  bien  af- 
faire de  lui  faire  quitter  fon  dîner  pour  une 
femme  morte.  En  difant  cela  il  reprenoit  le 
chemin  de  la  porte.  Mon  mari  fe  mit  à  faire 
d^s  cris  &  à  pouffer  des  fangîots  qui  me 
firent  ouvrir  les  yeux.  Le  Médecin  revint 
fur  fes  pas  ,  &  dit  tranquillement:  Ah  / 
ah  !  je  me  trompois  ;  tant  mieux  ;  mais  il 
ne  faut  pas  encore  chanter  vicloire.  Effecti- 
vement, ma  chère  Baronne  ,  j'étois  fi  mal  , 
que  jufqu'à  fept  heures  du  foir  je  n'eus  pas 
la  force  de  prononcer  une  parole.  Je  dis 
alors  ,  après  avoir  avalé  bien  des  drogues  de 
l'ordonnance  du  Médecin  :  Ah  !  mon  Dieu  , 
je  commence  à  refpirer.  Puis  je  dis  à  mon 
mari ,  dont  les  yeux  étoient  toujours  inon- 
dés (  car  il  eft  fort  tendre  ,  mon  mari  ,  il 
pleure  comme  une  femme  )  ,  je  lui  dis  donc: 
Ces  larmes ,  mon  cher  ami ,  vont  bien  mal 
avec  ma  joie.  Eh  /  ma  chère  Comteffe,  me 
dit-il ,  que  je  me  fais  de  reproches  !  fuis-je 
donc  fait  pour  te  donner  la  mort  ?  Non  , 
Tome  /.  F  f 


3'3^  Lettres  de  la  Comte jfe 

mn  ,  mon  bon  ami  ,  repris  -  je  avec  une 
voix  un  peu  plus  ferme  qu'auparavant  ,  je 
fens  mes  forces  revenir  ,  je  vis  pour  t'aimer 
&  être  aimée  de  toi  ;  mais  ne  me  joue  plus 
de  pareils  tours  ,  je  pourrois  y  fuccomber. 
Gh  !  non  ,  ma  chère  ,  mon  adorable  femme, 
reprit-il  en  me  ferrant  de  toute  fa  force  , 
j'ai  trop  payé  celui-ci  :  cependant  fi  ta  fan  té 
n'en  eft  point  altérée  ,  j'en  chérirai  la  mé- 
moire ;  il  m'a  fait  conncître  tout  ce  que  tu 
vaux  ,  me  fait  fentir  mon  bonheur  ,  &  nous 
affure  que  nous  ne  pourrions  vivre  l'un  & 
l'autre  fans  nous   aimer.    Enfin  ,   ma  belle 
Baronne  ,  en  caufant  ainfi  ,  les  larmes  de 
mon  mari  fe  fécherent  ;  Se  je  me  trouvai  fi 
bien  ,  que  je  voulus  abfolumentme  lever  ; 
car  on  m'avoit  mife    dans  un  lit.  Perfonne 
n'avoit  dîné.  Nous  nous  mîmes  alors  à  ta- 
bîe  :  il  étoit  huit  heures.  A  neuf  on  me  mit 
dans  une  chaife  à  porteurs  ,  mon  mari  vou- 
lut prendre  place  ,  &  me  tenir  dans  fes  bras. 
On  prit  en  conféquence  deux  forts  hommes 
qui  nous  conduifirent  ainfi  à   notre  Hôtel. 
Je  fus  mife  au  lit  en  arrivant ,  où  je  paffai 
une  nuitdéiicieufe;  car  après  de  pareils  cha- 
grins la  jcie  e#  bien  vive.   Malgré   cela  , 
ma  there  amie ,  je  ne  te  confeille  pas  d'en 
vouloir  tarer  :  fi  des  douceurs  qui  ne  naiiïenc 
que  des  amertumes.  Bon  foir  ;    mon  mari 
doit  revenir  fouper  avec  moi ,  il  ne  peut  pas 
tarder  ,  Se  je  ne  veux  pas  qu'il  me  trouve  la 
plume  à  la  main. 
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LETTRE    LXXVIII. 

Du  jo  /////*  1695. 

\J_Ve  je  chéris  ta  tendrefle  ,  ma  charman- 
te amie  !  Larmes  précieufes  !    Je    ne   t'ai 
pourtant  pas  écrit  mon  hifloire  pour  t'at-. 
tendrir  à  ce  point.  Ne  me  plains  plus  ,  je* 
fuis  la  plus  heureufe   femme    du  monde  , 
mon  mari  m'adore  ,  &  m'aime  plus  que  ja-' 
mais  ;  mes  chagrins  ne  font  plus  pour  moi 
qu'un   fonge  ,  &  la  fatisfaétion  qui  en  ré- 
fulte  efl  réelle.  Je  t'envoie  enfin  THifïoire 
de  ma  tante  ,  cette  Hiftoire  fi  attendue  , 
fi  defirée    ,    fi  défefpérée.  Que    ton   cœur 
va  être  encore  ému  en  la  lifant  /  Elle  eft 
longue  ;  mais  elle  ne  fera   pas  ennuyeufe 
pour  toi  qui  aime  l'héroïne. Si  j'avois  le  ftyïe 
de  Madame  de  la  Fayette,  tu  y  trouverois 
un  double  amufement  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  , 
&  je  m'en  confole  :  je  ne  cours  point  après 
la  gloire  pour  une  chofequi  ne  fera  vue  que 
de  nous  :  rien  n'eft  fi  fimple  que  mon  ré- 
cit ,  comme  rien  n'eft  plus  vrai.  Tu  gagne 
de  ce  que  ma  première  narration  a  été  per- 
due ;  car  celle-ci  eft  bien  plus  détaillée  en 
certains  endroits  ;   &  les  dates  de  certains 
faits  en  relèvent  encore  le  mérite. 

Nous  partons  la  femaine  prochaine  pour 
Nogent.  Notre  abfence  fera  longue  ,  car 
mon  mari  veut  me  mener  à  plufieurs   en* 
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droits  ,  &  principalement  à  notre  nouvelle 
Terre  ,  dont  il  doit  prendre  pofTeffion  au 
mois  d'Août.  Nous  aurons  avec  nous  nos 
amis  de  cœur.  Je  ne  dis  pas  tous  ,  car  ,  hé- 
las /  ma  chère  Baronne  ,  tu  n'y  feras  pas. 
Bon  foir  ,  porte-toi  bien  ,  ménage-toi  ,  & 
plains  -  moi  d'être  obligée  de  quitter  un 
fejour  qui  me  plaît  3  pour  aller  pendant 
plufieurs  mois  me  repaître  de  bagatelles* 
pareilles  à  celles  que  tu  vois  tous  les  jours. 
Je  penferai  fouvent  a  toi  ;  mais  ce  fera  pour 
te  plaindre.  Adieu  ,  je  te  laiiTe  avec  mon 
adorable  tante. 
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HISTOIRE 

DE  Mademoijclle  DE  No  CENT  ,  tante 
de  Madame  DE  LARlVlERE,  devenue 
Abbeffe  eut  668. 


JV1  A  bonne  tante  étoit,  ainfi  que  je  te  l'ai 
déjà  marqué  ,  ma  chère  Baronne  ,  l'ainée 
de  mon  père  Se  de  ma  tante  de  Beauport. 
A  l'âge  de  dix-fept  ans  elle  brilloit  déjà  par 
fes  taîens  ,  (on  efprit  &   fon  mérite.   Sans 
être  belle  ,  elle  avoit  une  de  ces  phyfiono- 
mies  qui  touchent  ,  «Se  que  tu  lui   connais 
encore.  Un  regard  modeMe  ,  fin  Se  délicat 
frappoit  plus  en  elle  que  n'auroient  fait  les 
traits  les  plus  réguliers:  une  démarche  no- 
ble Se  un  port  majestueux  achevaient  cher 
elle  la  conquête  des  cœurs  3  qu'elle  ne  re- 
cherchoit  pas.  Un  feu!  lui  aurolt  fuin  :  c'é- 
toit  celui  du  Chevalier  de  Ber<niere  ,   fils 
aine  du  Comre  de  ce  nom.  ïh  s'étoientvus 
pour  la  première  fais  à  une  cérémonie  qui 
fe  fit  aux  Minimes.'  Comme   mon  grand- 
papa  eccupoit  alors  l'Hôtel  dont  mon  père 
avoit  hérité  de  fon  parrain  ,  &  qui  eft  ce- 
lui que  nous  occupons  à  la  Place  Royale  3 
ma  tante  étoit  connue  des  Religieux  ,  Se  elle 
fut  choifie  par  les  principaux  du  Couvent 
pour   être  quêteufe  à  cette  cérémonie.  Mon 
grand-papa  ,   idolâtre  de  fà   fille  ,  é:oit  de 
concert  avec  les   Feres    pour  engager   nia 
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grand'maman  à  fe  prêter  à  leurs  deflrs. 
Mon  grand-papa  étoit  charmé  de  vcir  bril- 
le* fa  fille  ;  &  les  Religieux  étoient  con- 
tens  d'avoir  une  quêteufe  d'un  rang  &  d'u- 
ne figure  a  leur  produire  une  bonne  re- 
cette. 

Mon  père  ,  qui  n'avoit  alors  que  quatorze 
ans  fut  pris  pour  lui  donner  la'  main.  Dès 
que  ma  tante  parut ,  elle  fixa  tous  les  re- 
gards. Cela  intimida  û  fort  fon  meneur  , 
qu'il  trembloit  &  faifoit  trembler  la  main  de 
fa  fœur.  Elle  ,  mécontente,  parloit  à  fon 
frère  pour  l'engager  à  furmGnter  fa  timidi- 
té. Le  Chevalier  de  Berniere  qui  étoit  pré- 
fent  ,  &  qui  étoit  déjà  épris  de  ma  tante  , 
fe  préfenta  à  ellQ  pour  remplacer  mon  père. 
Ma  tante  jetta  un  coup  d'œil  fur  ma  grand- 
maman  3  qui  lui  fit  figne  d'accepter  le  Che- 
valier. 

Après  îa  quête  ,  qui  fe  fit  de  part  8c 
d'autre  avec  des  grâces  qui  charmèrent  tous 
les  afîiflans  ,  le  Chevalier  refta  auprès  de 
ma  tante  ,  qui  avoit  rejoint  mon  grand- 
papa  &  ma  grand'maman.  Et  après  la  céré- 
monie ,  il  leur  demanda  la  permifïion  de 
les  reconduire  à  leur  hôtel.  Cela  fe  fit  avec 
une  joie  réciproque  de  la  part  des  jeunes 
gens.  Le  Chevalier  étoit  aimable  ;  il  étoit 
amant  ,&  il  fut  aimé. 

Cette  première  vifite  ,  ma  belle  Baronne, 
fut  fuivie  de  plufieurs  autres  qui  ,  a  cha- 
que fois  ,  firent  de  nouveaux  progrès  fur 
Iqs  deux  jeunes  cœurs.  Ma  grand'maman 
s'en  apperçut  j  mais  elle  penfoic  que  les  par- 
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tis  étant  à  peu  près  égaux  pour  la  fortune 
&•  pour  Ja  naiffance  ,  il  n'y  avoit  pas  de 
danger  de  fouffrir  les  vifites  d'un  jeune 
homme  qu'elle  fouhaiteroit  pour  gendre. 
Cependant  au  bout  de  quelque  temps  elle 
connut  Ton  imprudence  ;  mais  c'étoit  beau- 
coup trop  tard. 

Etant  un  jour  afîife  dans  Ton  fauteuil ,  ic 
lifant  tranquillement  une  brochure  nou- 
velle ,  le  Chevalier  entra  ,  fe  jetta  à  fes 
pieds  ,  laiiïa  tomber  fa  tête  fur  le  livre  ,  & 
fe  mit  à  fondre  en  larmes.  Ma  tante  qui 
étoit  à  coté  de  ma  grand'maman  à  jouer 
avec  un  chat  ,  quitta  l'animal  aufli-tôt ,  & 
demanda  au  Chevalier  avec  effroi  ce  qu'il 
avoit  :  mais  fus  pleurs  le  fuifoqu oient  fi 
fort ,  qu'il  ne  pouvoit  parler.  Enfin  ,  après 
un  demi-quart-d'heure  de  pleurs  de  fa  part  , 
&  d'alarmes  de  celle  des  Dames  ,  if  leur 
dit  qu'il  venoit  de  déclarer  à  {qs  père  & 
mère  fon  inclination  pour  Mademoifelle  de 
Nogent  ,  &  qu'ils  lui  avoient  répondu  avec 
dureté  qu'il  ne  l'épouferoit  jamais.  A  ces 
mots  ,  il  fut  encore  obligé  de  s'arrêter  ;  il 
ne  pouvoit  plus  pouffer  que  des  fanglots. 
Ma  tante  alors  en  avoit  allez  entendu  pour 
lui  faire  compagnie  :  des  larmes  de  pitié 
avoient  déjà  forti  de  ks  yeux  ;  mais  à  ce 
moment  elle  pleura  abondamment  fur  elle- 
même.  Ma  grand'maman  en  fit  autant.  Pen- 
dant cet  intervalle  ,  mon  grand-papa  ,  qui 
étoit  forti  ,  rentra ,  &  fut  très-furpris  de 
trouver  tout  le  -monde  en  pleurs.  Il  en  de- 

Ff4 


344  Lettres  de  la  Comte Jfe 

manda  le  fujet ,  maij  inutilement  pendant 

quelques  momens. 

Enfin  mon  grand-papa  fit  relever  le  Che- 
valier ,  &  le  fit  afleoir  :  après  quoi  il  lui  fit 
plufieurs  queflions  ,  &  infenfiblement  ce 
pauvre  amant  fe  trouva  en  état  de  pou- 
voir parler.  Il  leur  dit  donc  que  (es  père  8c 
mère  lui  avoient  déclaré  qu'avant  qu'il  eût 
quinze  ans  ,  ils  l'avoient  promis  au  Marquis 
de  Viîliers  pour  fa  fille  ;  qu'ils  étoient  alors 
en  procès  enfemble  ;  qu'ils  n'avoient  pu 
s'accommoder  avec  lui  qu'à  cette  condition; 
qu'ils  auroient  perdu  un  bien  confidérable  , 
s'ils  n'avoient  pas  fait  cette  prornefle  ,  8c 
qu'ils  affuroient  que  puisqu'ils  l'avoient  fai- 
te ,  ils  la  tiendroient  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés qu'on  pourroit  y  apporter  :  qu'il 
leur  avoit  repréfenté  que  Mademoifeile  de 
Nogent  Pemportoit  infiniinent  fur  Made- 
moifeile de  Viîliers  pour  les  grâces  ,  la  fi- 
gure ,  l'efprit  8c  le  caractère  ;  8c  qu'ils  lui 
avoienc  répondu  qu'ils  le  favoient  bien  , 
mais  que  leur  parole  éteit  donnée  ,  &  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  tenue.  Le  Comte  de  Ber- 
niere,  ma  chère  Baronne  ,  étoit  un  homme 
efclave  de  fa  parole  ,  lors  même  qu'elle 
étoit  indiferete.  Quand  il  fit  fa  promèfle  , 
Mademoifelie  de  Viîliers  n'avoit  que  fixans: 
il  ne  l'avoit  jamais  vue  ;  8c  elle  étoit  dhs- 
îors  contrefaite  ;  de  forte  qu'à  feize  ans  , 
elle  étoit  un  monflre  pour  la  figure  ,  8c 
plus  encore  pour  le  caractère.  Depuis  un 
an  ,  Madame    de  Berniere  la  faifoit  venir 
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auprès  d'elle  paffer  des  journées  entiè- 
res pour  accoutumer  Ton  fils  à  la  voir. 
Ils  étoient  voifins.  Le  Chevalier  ignoroit 
l'intention  de  fa  mère  ;  &  ilétoit  bien  éloigné 
des'imaginerqu'on  lui  deftinâtun  tel  magot. 
Lorfqu'il  les  vit  fi  fermes  dans  leur  ré- 
folution  ,  il  effaya  de  les  gagner  par  une 
autre  confidération  que  celle  de  l'amour  pa-^ 
terne!  :  il  leur  dit  qu'il  fe  fentoit  tant  d'op- 
pofition  pour  MademoifelledeViîiiers  ,  qu'il 
fecroyoit  obligé  en  honneur  de  déclarerqu'il 
nepourroitqueîa  rendre  maîheureufe  en  l'é- 
poufant,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que  le  Mar- 
quis fon  père  voulût  fe  prêter  au  malheur 
de  fa  fille.  Cela  ne  regarde  ni  vous  ni 
nous  ,  lui  répondit- on  durement;  c'en1  à 
nous  de  tenir  parole  ,  &  à  vous  d'obéir  :  fi 
vous  vous  refufez  à  notre  volonté  ,  ce  ne 
doit  être  que  pour  renoncer  au  mariage  ; 
ce  n'eft  que  par  la  que  vous  pouvez  nous 
dégager  de  notre  promeife  ;  mais  fi  vous 
en  époufez  jamais  une  autre  que  celle  que 
nous  vous  avons  defHnée  ,  vous  pouvez 
être  arTuré  que  vous  n'aurez  jamais  rien  de 
nous.  Que  deviendrois-je  donc,  s'écria-i-il 
en  finiJfa  nt  ces  mots  ?  Mon  grand -papa  & 
ma  grand'maman  fe  regardoient  ,  fâchant 
bien  à  quoi  il  falloir  fe  réfoudre  ,  mais  n'o- 
fant  le  dire  au  Chevalier  qu'ils  voyoient  au 
défefpoir.  D'ailleurs  ma  tante  fondoit  en  lar- 
mes ;  &■  fe  regardant  comme  les  auteurs  de 
fon  chagrin,  ils  ne  vouloient  pas  irriter  fa 
douleur.  Ils  répondirent  donc  qu'il  falloir 
prendre  patience  ,    qu'avec  le    temps  ,  les 
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chofes  pourroient  peut-être  changer  de  face. 
Mais  ma  tante  qui  à  dix-ièpt  ans  &  demi 
penfoit  auffi  fenfément  qu'une  perfonne  ds 
trente  ans  ,  dit  tout  de  fuite  ,  mais  en  pouf- 
fant mille  fangîots  ,  qu'il  ne  falloit  pas  fe 
flatter, qu'elle  vovoit  bien  qu'ils  ne  feroient 
jamais  l'un  à  l'autre  ,  6c  qu'il  falloit  renon- 
cer à  fe  voir.  Dès  que  le  Chevalier  l'eue 
entendue  ,  il  fe  mit  à  faire  des  cris  perçans. 
Je  fuis  perdu  ,  dit-il ,  Mademoifelle  ne  m'ai- 
me qu'à  demi.  Vous  êtes  un  aveugle  ou  un 
ingrat,  Monfeur  ,  lui  dit  ma  tante  avec 
fermeté  ,  je  n'aime  que  vous ,  je  n'aimetai 
jamais  que  vous  :  je  vous  promets  de  n'être 
à  perfonne  qu'à  vous  ;  6c  quand  j'aurai 
perdu  toute  efpérance  ,  je  vous  protefïe  que 
j'entrerai  dans  un  Couvent  pour  y  prendre 
le  voile.  Quelle  réfblution  ,  ma  6lîe  ,  s'é- 
crierent  mon  grand- papa  6c  ma  grand'- 
maman  !  Et  aufïi-tôt  ils  fe  mirent  à  pleu- 
rer. 

Ma  tante  de  Beauport  ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  qui  étoit  encore  très-jeune  ,  puif- 
qu'elle  avoit  huit  ans  moins  que  fa  fœur , 
étoit  au  Couvent.  L'intention  de  mon  grand- 
papa  6c  de  ma  grand'maman  ,  étoit  de  ne 
faire  ni  l'une  ni  l'autre  Religieufe  ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  une  vraie  vocation  ;  mais  ils 
auroient  fupporté  plutôt  qu'elle  fût  venue  à 
la  jeune  plutôt  qu'à  l'ainée. 

Cette  déclaration  donc  que  ma  tante 
venoit  de  faire  ,  leur  caufoit  un  chagrin  ex- 
trême :  leurs  yeux  ne  tariffbient  pas.  Pour 
le  Chevalier  ,  dhs   qu'il    eut    entendu   ma 
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tante  parler  ainfi  ,  il  lui  prit  un  tranfport  de 
joie  fi  extraordinaire  ,  qu'il  lui  prit  la  main  , 
&  la  lui  ferra  contre  (es  lèvres  pendant  plu- 
sieurs minutes  ,  fans  qu'il  fût  poflible  à  ma 
tante  de  la  ravoir.  Quand  à  la  fin  elle  la 
rerira  ,  elle  la  lui  montra  toute  meurtrie. 
Il  fie  un  cri  ,  &  lui  demanda  pnrdon.  Ce 
fut  un  contre  -temps  qui  arrêta  les  larmes 
des  père  6c  mère  ,  qui  ne  s'occupèrent 
plus  qu'à  appliquer  quelques  remèdes  au 
mal. 

C'e'toit  le  matin  que  fe  paffa  cette  feene. 
Le  Chevalier  ne  put  prendre  fur  lui  de  s'en 
retourner  dîner  chez  Ces  père  &  mère.  Il 
refta  chez  mon  grand-papa  toute  la  journée 
à  faire  mille  projets  qui  fe  détruifoient  l'un 
l'autre  pour  faire  réuflir  fon  mariage  avec 
ma  tanre.  Avant  de  s'en  aller  ,  il  demanda 
la  permifîion  de  continuer  fesvifites.  Com- 
me il  étoit  allez  tranquille  ,  ma  erand'ma- 
man  lui  expofa  le  danger  qu'il  pourroit  y 
avoir  d'entretenir  un  feu  qui  n'auroit  peut- 
être  jamais  dû  s'allumer,  &  dentelle  fere- 
prochoit  tout  le  progrès  ;  mais  il  ne  put 
goûter  les  raifons  ;  il  redoubla  (es  prières  , 
en  la  conjurant  de  ne  pas  le  priver  du  feul 
bien  qui  lui  reftoit ,  &  qui  ,  en  foutenant 
fon  efperance  >  lui  feroit  fupporter  avec 
courage  tous  les  afTauts  auxquels  il  alloit 
être  expofé  de  la  part  de  (es  parens.  Ma 
grand'maman  lui  repréfenta  inutilement 
qu'elle  voyoit  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  efnérer  ,  &  qu'il  feroit  plus  glorieux  à 
lui  de  fe  rendre  ,  que  d'irriter  ies  père  & 
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mère  ;  il  infifta  ,  &  il  renouvella  à  ma  tante 
fon  attachement.  Il  lui  prit  les   mains   :  je 
vous  promets  ,  lui  dit-il ,  en   préfence  de 
Monjieur  ,  de  Madame  Se  de  Dieu  qui  nous 
écoute  ,  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  fem^ 
me  que  vous  :  je  vous  voue  mon  cœur  Se 
toute  ma  perfonne  ;  Se  fi  je  ne  puis  éviter 
d'être  à  une  autre  qu'en  me  consacrant  au 
fervice  de  Dieu  ,  je  m'y  confacrerai  ;  mais 
en  vous  fommant  de  la  promefie  que  vous 
m'avez  faite  ce  matin  ,  il  me  feroit  impofli- 
ble  de  vivre  ,  fi  je  favois  que  vous  pufiiez 
être  a  un  autre.  Ma  tante  qui  l'aimoit  vé- 
ritablement,  ne  fit  aucune  difficulté  de  lui 
renouveller  fa  promerfe  ,  malgré  l'oppofi- 
tion  de  (es  père  Se  mère  ,  qui  faifoient  tout 
leur  pofïible  pour  l'empêcher  de  s'engager 
à  unechofe  fi  contraire  à  leurs  defirs.  Mais 
eue  leur  fit  tant  de  careffes  ,  de  prières  ,  de 
fupplications  ;  elle  leur  expefa  avec  tant  de 
force  la  folidité  de  (es  diipofitions  ,  qu'ils 
l'approuvèrent  enfin. 

Cependant  après  bien  des  réflexions  de 
part  &  d'autre,  ils  en  vinrent  tous  à  penfer 
que  tôt  ou  tardil  faudroit  fe  féparer  ,  &  qu'il 
falloit  prendre  fur  foi  deie  voir  rarement, 
pour  en  venir  a  ne  fe  plus  voir  du  tout.  Le 
Chevalier  feuî  ne  put  foutenir  cette  propor- 
tion ;  parce  que  matantes'y  prêtoit  ,il  fe  mit 
à  fondre  en  larmes  :  Ah  /  Mademoiselle  ,  s'é- 
crioit-il,  fi  vous  m'aimiez  comme  je  vous  aime, 
vous  trouveriez  cette  propofition  barbare  , 
je  fupporterois  plutôt  d'être  privé  de  la  vie 
que  de  votre  vue.  Et  moi  aufti,  lui  répon- 
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iiit-elîe  avec  des  yeux  tout  baignés  de  lar- 
mes ,  je  préférerais  la  mort  à  notre  répara- 
tion ;  mais  puifque  tôt  ou  tard  il  faudra  en 
venir  Ta  ,  pourquoi  ne  pas  prendre  fur  nous 
de  le  faire  aujourd'hui  ?  Nous  ne  nous  ver- 
rons pas  de  fois  actuellement  que  nos  cœurs 
ne  foient  déchirés  mille  fois  ;  &:  quand  mal- 
gré nous  il  faudra  nous  féparer  ,  notre  mar- 
tyre n'en  fera  que  plus  violent.  Toutes  ces 
raifons  ,  ma  chère  ,  ne   rirent   aucun  effet 
fur  lui  ;  il  poufîoit  des  gémiffemens  à  faire 
pitié.  Aufîi  leur  en  fit-il  tant ,  qu'ils  fe  ren- 
dirent a  fes   defirs.  Il  leur  demanda  de  lui 
permettre  de  venir  feulement   trois  fois  la 
femaine  paffer  l'après-midi  avec  eux  pen- 
dant fix  mois  ;  qu'après  ce  temps-la  ,  il  ne 
viendroit  plus  qu'une  fois  la  femaine  ,  juf- 
qu'à  ce   qu'enfin  ils  foient  obligés  de  fe  fé- 
parer pour  toujours  ,  ou  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  s'unir  pour  jamais. 

A  peine  les  fix  mois  furent-iîs  expirés , 
que  Monfîeur  8c  Madame  de  Bernierefigni- 
flerent  à    leur  fils    que    M.  de  Villiers   les 
fommoit  de  leur  parole.  Le  Chevalier  leur 
demanda  un  mois  pour  y  penfer.  Il  lui  fut 
accordé.  L'ufage  qu'il  fit  des  premiers  jours 
de  ce  mois  ,  fut  d'envoyer  un  de  fes  amis 
parler  au  Marquis  :  il  lui  repréfenta  l'aver- 
fion  du  Chevalier  pour  fa  fille  ,  comme  la 
raifon  la  plus  forte  pour  empêcher  une  al- 
liance qui  la  rendroit  fûrement  la  plus  mal- 
heureufe  des  femmes.  Toute  la  réponfe  de 
M.  de  Villiers  fut  ,  que  fa  fille  contrefaite 
camme  elle  étoit  ,  ne  pourroit  jamais  trou- 
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ver  de  mari ,  encore  moins  un  de  la  naif- 
fance  du  Chevalier  ;  qu'il  l'aimu  ou  non  , 
que  cela  rembarraffoit  peu  ;  qi:e  comme  fa 
fille  étoit  unique  ,  &  avoir  beaucoup  de 
bien  ,  il  vouloit  qu'elle  fe  mariât  pour  avoir 
au  moins  un  héritier  ;  qu'après  cela  fi  elle 
rre  pouvoit  pas  vivre  bien  avec  fon  mari , 
elle  n'auroit  qu'à  fe  féparer;  mais  que  com- 
me q\ïq  aimoit  beaucoup  le  Chevalier,  elle 
fupporteroit  peut-être  (es  dédains  plutôt 
que  fa  féparation  ;  enfin  qu'il  vouloit  que  le 
mariage  fe  fit  dès  que  le  mois  que  le  Che- 
valier avoit  demandé  feroit  expiré. 

Quelle  réponfe,  ma  chère  Baronne  ,pour 
le  pauvre  Chevalier  /  Il  en  fut  accablé  ;  & 
if  s'en  vint  aufii-tôt  les  larmes  aux  yeux  ra- 
conter tout  à  fon  amante.  Auffi  jaloufede 
lui  qu'il  l'étoit  d'elle  ,  ma  tante  le  conjura 
de  prendre  fon  parti  en  fe  faifant  ou  Prêtre 
ou  Religieux.  Le  Chevalier  lui  dit  qu'il 
a  voit  encore  une  refïburce  ;  qu'il  alloit  ten- 
ter s  il  pourroit  réuiTir  de  ce  côté-là  ;  qu'il 
fe  déterminerait  alors  û  la  fortune  lui  étoit 
toujours  contraire  ;  mais  que  ce  ne  feroit 
touîours  qu'au  bout  du  mois. 

Cinq  jours  avant  l'expiration  du  mois  , 
fur  les  fix  heures  du  foir  au  mois  de  Juin  , 
pendant  que  mon  grand-papa '&  ma  grand - 
maman  croient  enfemble  à  jouer  un  piquet 
fous  un  berceau  du  jardin  ,  une  dzs  femmes 
de  ma  grand'maman  fit  figne  à  ma  tante  , 
qui  étoit  auprès  de  fes  père  &  mère  ,  de 
venir  à  elle.  Un  moment  après  ,  ma  tante  , 
fans  faire  femblant  de  rien  ,  alla  demander 
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à  cette   fille  ce  que  vouloit   dire  ce  figne. 
Cette  fille  lui  dit  fîmplement  de  Te  donner 
la  peine  de  monter  a  fa  chambre.  Ma  tante 
enfila  l'efcalier   en   s'imaginant  que    cette 
femme-de-chambre  alloic  la  fuivre  pour  lui 
dire  quelque  chofe  en  particulier.  Elle  en- 
tra dans  fa  chambre  ,  &  la  première  chofe 
qui  la  frrppa  ,  fut  le   Chevalier.  Elle  fe  re- 
tourna pour  dire  à  la  fille  de  ne  la  point 
quitter  ,  &  elle  fut  furprife  &  effrayée  de  fe 
trouver  feule.  Elle  voulut  reculer  ;  le  Che- 
valier la  retint ,   en  lui  difant  qu  elle  n'a- 
voit  rien  a  craindre  ,  qu'il  fauroit  la  refpec- 
ter  ,  &  qu'il  ne  venoit  que  pour  lui  deman- 
der une  grâce.  Malgré  ce  difeours  ma  tante 
n'étoit  pas  tranquille  ;  elle  lui  demanda  avec 
inftance   de    defeendre  au   jardin  pour   lui 
dire  ce  qu'il  vouloit:  je  ne  crains  rien  ,  lui 
difoit-elle  ;  mais  j'ai  ma  réputation  à   gar- 
der vis-à-vis  delà  fille  qui  lait  que  je  fuis 
feule  ici  avec  vous.  Ah  /  Mademoifelle,  lui 
dit-il ,  que  votre  délicateife  m'effraie  !  vous 
m'allezrefufer  la  grâce  que  je  viens  vous  de- 
mander. Quelle  eft  cette  grâce, dit  ma  tante 
avec  vivacité?  C'eft,  lui  dit-il,  kLplusgran- 
de  que  vous  puifiiez  me  faire  :  J'ai ,  com- 
me vous  le  favez  ,  un  oncle  en  Province  ; 
fc'étoit,ma  chère  amie,  un  vieux  onele  de 
on  père)  je  lui  ai  écrit  ma  fituation,  &  ce 
que  je  defire  de  lui  :  il  m'accorde  tout  :  il 
n'efl:  pas  riche  ;  mais  il  me  marque  qu'il  en 
aura  affez  pour  lui  &  pour  nous  ;  il  prend  pi- 
tié de  moi  ;  &  fi  vous  en  prenez  pitié,  aufli , 
mon  carroffe  eft  à  deux  pas  ,  nous  partirons 
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«nfemble  ,  &  nous  nous  marierons  quand 
nous  ferons  là  ;  fon  Château  eft  ifolé    ,  & 
perfonnenefauranotreaventure.  Ah  /  Mon- 
sieur que  dites-vous  la  ,  s'écria  ma  tante  / 
perfonne  ne   faura   notre  aventure  !  Tout 
Paris  n'ed-il  perlbnne  à  vos  yeux  ?  Elle  lui 
dit  cela  d'un  ton  plein   de   douceur  ,   mais 
piqué  de  la  propofition.  Alors  le  Chevalier 
îe  jetta  a  (es  pieds  ,  &  embraflant  fes  ge- 
noux ,  il  lui  dit  :  Ne  vous  refufez  pas  ,  Ma- 
demoifelle,k  notre  bonheur  commun;  que 
nous  importera  Paris  quand  nous  n'aurons 
plus  à  le  revoir  ?  Ce  n'en1  point  Paris  ,  re- 
prenoit  ma  tante  ,  qui  m'importe  ,  c'en1  mon 
honneur.  Mais  ,  lui  difoit-il  ,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  ,  mon  refpeét  égale    mon 
amour  ,  &  nous  nous  marierons  des  que 
nous  ferons  arrivés  chez  mon  oncle.  Cela 
ne  fuffic  pas  ,  Monfieur  ,  lui  dit  ma   tante 
avec  feu  ,  on  faura  que  j'ai  fui  avec  vous 
avant  d'être  votre  femme  ;  &  malgré  vo- 
tre fagelïe  8c  ma  vertu  ,  le  public  n'en  fera 
pas  plus  indulgent  :  d'ailleurs   j'ai  une  fa- 
mille à  refpecler  ,  Se  dont  je  dois  ménager 
la  délicatelfe  ;  un   pareil  procédé  mettroit 
mes  père  &  mère  au  tombeau  ,  &  alors  ma 
vie  me  deviendront  odieufe.  Quoi  !  Made- 
moifelle  ,  dit  le  Chevalier ,  vous  vous  re- 
fufez ainfi  à  un  amant  qui  vous  adore  ,  qui 
ne  vit  que  pour  vous  ,  qui  vous  facrifie- 
roit  mille  vies  s'il  les  avoit  ?  Si  vous  con- 
noifTiez  l'amour  comme  je  le  connois  ,  vous 
fendriez  que  quand  on  polfede  ce  qu'on  ai- 
me ,  on  polfede  tout  l'univers  }  il  n'eft  plus 

de 
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de  père  ,  de  mère  ,  de  parens  ;  l'objet  aimé 

tient  lieu  de  tout Je  ne  penfe  pas  ainfi  , 

interrompit  ma  tante  ;  vous  ne  connoifTez 
qu'un  amour,  que  je  connois  ,  que  je  fens 
aufîi  bien  que  vous  ;  mais  je  ne  connois  pas 
moins  l'amour  filial  ,  je  le  refpecle  ;  Se  je  le 
préférai  toujours  à  l'autre  amour  :  Voilà 
mes  fentimens  ,  Monfieur  ,  dit-elle  alors 
avec  un  ton  ferme,  aucune  confidération 
ne  me  fera  manquei  à  mon  devoir  ,  Se  ja- 
mais )c  ne  ferai  à  vous  fans  le  conleme- 
[pent  de  vos  père  8e  mère.  Ah!  cruelle  , 
sV-cvia-t-iî  en  pouffant  mille  fanglots-,  vous 
m'arrachez  le  cœur.  Ma  tante  en  même 
tei  ps  fentit  le  fien  fe  déchirer  :  elle  vou- 
lut fuir.  Le  Chevalier  la  retint  ,  Se  courut 
tyi-méme  à  la  porte  de  la  pièce  pour  la 
fermer,  Se  en  tirer  la  clef.  Mais  pendant  ce 
temps-là  ma  tante  eut  afTez  de  préfence 
d'efprit  pour  fuir  par  la  chambre  de  (es  père 
&  mère  ,  dont  il  y  avoit  une  porte  qui  don- 
noit  dms  fon  cabinet  de  toilette  ;  Se  elle 
courut  au  jardin  fe  jetter  à  corps  perdu 
dans  les  bras  de  fon  père  croyant  être  pour- 
fuivie  :  quand  elle  vit  qu'elle  ne  l'étoit  pas  , 
elle  fe  remit  un  peu.  Mon  grand-papa  & 
ma  grand'maman  ne  s'étaient  point  apper- 
çus  de  fon  abfence  :  comme  elle  aimoit  les 
fleurs  ,  Se  qu'elle  s'en  occupoitbeaucoup  ,  ils 
penfoient  qu'elle  étoit  a  s'amufer  dans  le 
jardin  (i)  ,  Se  ce  jour-îa  nétoit  point  un. 
jour  de  viiite  du  Chevalier* 


(i)Ce  jardin  ,  qui  étoit  «Tune  affez  grande  écaidae 
Tome  I.  G  g 
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Quand  ma  tante  fut  tout  a  fait  revenue 
de  fa  frayeur  ,  elle  raconta  a  (es  père  6c 
mère  les  propofitiens  du  Chevalier  ,  8c  le 
projet  qu'il  avoit  fait  de  l'enlever  avec  fon 
confentement:  &elle  ajouta, que  fon  amant 
lui  trouvant  une  oppofïtion  invincible  à  fe 
prêter  à  (es  defirs  ,  il  étoit  dans  un  û  grand 
défefpoir  ,  qu'il  étoit  à  craindre  pour  elle 
qu'il  n'employât  la  force  pour  exécuter  fon 
odieux  projet,  6c  qu'elle  penfoit  qu'il  étoit 
de  la  prudence  de  rompre  entièrement  avec 
lui  ,  puifqu'il  n'y  avoit  plus  d'efpérance  du 
coté  de  Monfieur  &  Madame  de  Berniere. 
Mon  grand-papa  &  ma  grand-maman  ap- 
prouvèrent fa  réfolution.  Ez  comme  ils  di- 
îbient  qu'il  pourroit  erre  à  propos  d'aller 
voir  ce  qu'étoit  devenu  le  pauvre  Chevalier , 
il  parut.  Il  étoit  plus  pâle  que  la  mort.  II 
leur  fit  tant  de  pitié  qu'ils  ne  lui  rirent  au- 
cun reproche  ,  6c  lui  dirent  de  s'afleoir. 
Quand  il  fut  afTis  ,  il  refta  une  demi-heure 
les  mains  jointes  ,  les  yeux  en  terre  6c  fans 
parler.  On  eut  beau  lui  faire  des  queflions 
il  n'ouvrit  pas  la  bouche  ,  il  poufïbit  feule- 
ment des  foupirs.  Pour  ma  tante  ,  elle  étoit 
à  côté  de  fon  père  ,  les  coudes  fur  fes  ge- 
noux ,  6c  la  tête  dans  fon  mouchoir  à  pleu- 
rer. A  la  fin  ce  fut  elle  qui  obligea  le  Che- 
valier a  rompre  le  fiience.  Combien  de  temps, 


alors  ,  n*exifte  plus  quVn  partie,  parce  que  depuis  pi w$ 
4e  cinquante  ans  on  a  bâti  lut  kt  ucis  quans  è* 
«nain, 
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lui  dit-el!e,  notre  martyre  durera-t-il  enco- 
re ?  Toute  notre  vie  ,  Mademoifelle,  lui  rë- 
pondit-il ,  puifque  vous  le  voulez.  Q\\q  vous 
êtes  cruel  ,  lui  dit- elle  en  redoublant  fes 
pleurs  !  dites  que  je  le  dois.  En  même  temps 
elle  fe  leva ,  &  dit ,  que  c'étoit  k  ce  moment 
qu'il  falloir  renoncer  pour  toujours  à  fe  voir; 
qu'il  falloit  enfin  confacrer  k  Dieu  des  jours 
qu'il  s'étoit  réfervés  ;  que  fon  parti  étoit 
pris ,  &  qu'il  n'avoit  qu'a  prendre  le  n'en. 

Depuis  que  le  Chevalier  étoit  là  ,  ma 
chère  Baronne  ,  il  n'avoit  pas  jette  une  lar- 
me ,  il  étoit  abforbé  ;  mais  à  ce  moment 
on  en  vit  de  grottes  couler  de  fes  yeux.  II 
fe  leva  au  Aï ,  &  prenant  les  mains  de  ma 
tante  :  »  Adieu  donc  ,  Mademoifelle  ,  lui 
»  dit-il ,  adieu  pour  toujours.  Puifqu'il  faut 
»  que  je  renonce  a  votre  pofTeiîion  ,  je  re- 
99  nonce  k  tout ,  même  nu  pîaifir  d'apprendre 
f9  de  vos  nouvelles.  Je  ne  vous  écrirai  ja-" 
?>  mais  ,  ni  même  k  perfonne  q  li  paiffe  me 
m  parler  de  vous:  ne  pouvant  offrir  un  cœur 
»  à  Dieu  en  me  confacrant  a  lui ,  je  dois 
»?  au  moins  lui  facrifier  le  plaifir  d'entendre 
»  parler  de  celle  qui  le  poffédera  toute  ma 
«  vie,  ce  cœur  qui  ne  devroit  plus  apparte^ 
r>  nir  qu'a  celui  qui  l'a  formé.  Je  pars  de* 
»  main  pour  une  Province  où  un  frère  de 
»  ma  mère  eft  Evéque.  C'eft  dans  les  mains 
?>  de  cet  oncle  que  je  prononcerai  des  vœux 

?>  cruels «  En  difant  cela  il  pouifa  mille 

fanglots.  Ma  tante  en  fit  autant  ;  &  fes  pè- 
re &  mère  qui  jufqu'aîors  s'étoient  fait  vio* 

Ggx 
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lence  pour  retenir  leurs  larmes  ,  furent  érîfiii 

obligés  de  les  laiffer  couler. 

Quelques  momens  après  le.  Chevalier  re- 
prit :  r>  Je  préfère  l'état  îéculier  au  régu- 
yy  lier,  afin  que  ma  vie  foit  moins  oifive  : 
»  ce  ne  fera  que  par  des  exercices  conti- 
y>  nueis  que  je  pourrai  distraire  de  ma  pen- 
»  fée  la  perte  d'un  objet  que  je  chérirai  tou- 
py  jours  «.  En  difant  cela  il  tenoit  les  deux 
mains  de  ma  tante  ,  &  les  baifoit  l'une  après 
l'autre  à  pluficurs  reprifes.  Ma  grand-ma- 
man alors  ,  qui  vouloit  que  cette  feene  prît 
fin  ,  lui  dit  :  Allons  ,  mes  en  fans  ,  embraf- 
fez-vous  pour  la  dernière  fois.  ïls  le  firent  : 
mais  le  Chevalier  le  lit  avec  tant  de  véhé- 
mence ,  que  ma  tante  perdit  connoiffance 
dans  (es  bras.  Il  fallut  la  lui  arracher  pour 
la  fecourir.  Ma  grand-maman  s'occupa  d'el- 
le ;  &c  mon  grand- p?pa  die  au  Chevalier 
avec  ménagement ,  qu'il  ne  vouloit  pas  que 
fa  fille  le  revit  au  fortir  de  fon  évanoniffe- 
ment.  Ce  tendre  &  malheureux  amant  prit 
donc  fon  parti  ,  &  s'en  alla.  Mon  grand- 
papa  le  conduilit  jufqu'à  la  porte  ,  en  lui 
marquant  beaucoup  d'eftime  ,  d'afTecTion  ,  &: 
de  regret  de  ne  pouvoir  l'avoir  pour  gen- 
dre. Us  s'embrafTerent  en  pleurant ,  fe  di- 
rent adieu,  &  fe  féparerent. 

Ma  tante  fut  près  d'une  demi-heure  fans 
connoiffance  ;  de  forte  qu'elle  ne  revint  qu'a- 
près avoir  été  mife  au  lit.  La  première  cho- 
fe  qu'elle  fit  après  avoir  repris  (es  fens  ,  fut 
4e  chercher  des    yeux  fon  amant.   Ne  le 
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voyant  pas  ,  e'Ie  fe  mit  à  pleurer.  On  la  laif- 
fà  fe  fouliger.  Elle  répéta  pîuneurs  fois  en 
pleurant  :  Je  ne  le  verrai  donc  plus  !  Enfin 
après  bien  du  temps  ,  elle  dit  à  Tes  père  Se 
mère  ,  qui  ne  la  quittoient  pas  ,  qu'elle  les 
prioit  de  lui  pardonner  toutes  fes  fbibîefTes, 
Se  de  tout  difpofer  pour  la  Faire  partir  dès 
le  lendemain  pour  le  Couvent.  »  Mon  cœur 
»  part  demain  ,  dit-elle  ,  avec  le  Chevalier; 
?>  il  faut  auili  que  îe   lien   parte  avec  moi  : 
»  czû.  la  dernière  conformité  que  nous  puii- 
»  lions  avoir  enfembîe  ,  Se  je  quitterai  Pa- 
»  ris  d'un  meilleur  cœur  «.  Ah  !    ma  chère 
Baronne  ,   que   ce  'moment  devoit  lui  être 
cruel  !  s'arracher  ainfi  a  tout  ce   que    l'on 

aime  / 

^âpepuis  quelques  mois,  qu'elle  avoit  per- 
du  l'efpérance  d'être  au  Chevalier  ,  elle  étoic 
convenue  avec  fts  père  Se  mère  de  ne  fè 
pas  faire  Religieuse  dans  un  Couvent  de 
Paris  ,  de  peur  que  quelque  jour  ,  quoique 
confacré  à  Dieu  lui-même  ,  le  Chevalier  ne 
cherchât  à  la  découvrir.  Ma  grand'maman 
avoit  alors  une  amie  intime  avec  laquelle 
elle  avoir  confervé  une  îiaifon  par  un  com- 
merce de  Lettres  aflez  aflidu  ;  Se  cette  amie 
étoit  Abbeiïe  de  Notre-Dame  de  Troyes. 
Ce  fut  là  qu'il  fut  réfolu  que  ma  tante  pren- 
droit  le  voile.  La  confiance  qu'avoit  ma 
grand'maman  que  fa  fille  feroit  chérie  de 
cette  Abbeffe,  lui  en  faifoit  envifager  l'éîoi- 
gnement  fans  frayeur.  On  fe  rendit  donc 
aux  defirs  de  ma  tante  :  elle  partit  le  len- 
demain 30  Juin  1659  ,  accompagnée  de  fes 
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père  &  mère.  Le  voyage  fe  fit  avec  aflez  de 
tranquillité.  Il  fut  décidé  dans  la  route  qu'il 
ne  feroit  fait  à  l'Abbeffe  ,  ni  à  qui  que  ce 
foit  ,  aucune  mention  de  l'inclination  de 
ma  tanre  ,  ni  par  conféquent  du  motif  qui 
la  déterminoit  àembraffer  l'état  Religieux. 

Us  arrivèrent  à  Troyes  fur  la  fin  du  troi- 
fieme  jour.  Comme  ils  n'avoient  perfonne 
en  cette  Ville  chez  qui  ils  pufTent  loger  , 
ils  dépendirent  à  une  Auberge  près  No- 
tre-Dame ;  6c  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
matin  qu'il  furent  au  Cou  vent. Dès  que  l'Ab- 
beffe entra  dans  fon  parloir  ,  elle  reconnut 
fon  amie  :  fa  joie  égaloit  fa  furprife  ;  elle 
ne  pouvoit  la  contenir  ,  3c  elle  la  déployoit 
avec  tant  de  force  ,  que  ma  grand'mamjn 
fe  mita  pleurer  ,  en  lui  difant ,  qu'elle  ÉÈok 
bien  mortifiée  de  ne  pouvoir  répondre  à  fa 
joie  par  le  témoignage  de  la  fienne  ;  mais 
que  l'objet  de  leur  voyage  Fattriitoit  & 
empoifonnoit  la  fatisfaclion  qu'elle  goûtoic 
en  fa  préfence.  En  même  temps  elle  lui  die 
que  depuis  fix  mois  fa  fille  ne  cefloit  de  leur 
dire  qu'elle  vouloit  fe  faire  Religieufe  ;  qu'ils 
avoient  voulu  attendre  quelque  temps  pour 
voir  fi  quelque  événement  ne  viendroit  point 
à  propos  pour  rompre  une  vocation  fi  con- 
traire à  leur  volonté  ;  mais  que  perfillant 
toujours  dans  fa  réfolution  ,  ils  s'étoient  en- 
fin déterminés  à  fe  rendre  malgré  eux  à  ce 
qu'elle  defiroit;  que  de  concert ,  elles  avoient 
choifi  fon  Couvent  par  inclination  pour  el- 
le ;  que  fa  fille  efpéroit  trouver  des  bontés 
dans  le  cœur  d'une  amis  de  fa  mère  ;    & 
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qu'elle  ,  h  Tachant  entre  Tes  mains  ,  elle  fe 
confoleroit  plus  aifément  de  ne  point  voir 
fe  fille  ,  parce  qu'elle  étoit  sûre  qu'elle  trou- 
veroit  en  elle  une  féconde  mère. 

L'Abbefle,  I'écouta  fans  l'interrompre  : 
après  quoi  elle  lui  dit  ,  qu'elle  ne  pouvoir, 
prendre  part  à  fa  trirtefie  ;  qu'au  contraire^ 
elle  fentoit  naître  au-dedans  d'elle  une  joie 
fecrete  de  ce  qu'elle  alloit  être  dans  le  cas 
de  lui  donner  des  témoignages  de  fon  ami- 
tié dans  Mademoifelîe  de  Nogent,  pour  qui 
elle  fe  fentoit  déjà  une  inclination  réelle  : 
elle  fera  ma  compagne  ,  l'amie  intime  de 
mon  cœur  ,  difoit-elle  avec  tranfport.  En- 
fin après  bien  des  amitiés  réciproques,  l'Ab- 
beflè  dit  qu'elle  ne  pouvoit  le  laffer  d'ad- 
mirer une  jeune  perfonne  renoncer  à  un 
monde   auquel  elle  devoit  tant  plaire. 

Ma  tante  n'encra  dans  le  Couvent  que 
le  cinquième  jour  de  fon  arrivée  ,  jour  du 
départ  de  (es  père  &  mère.  Us  dînèrent  tous 
les  jours  avec  l'Abbefle ,  &  le  refle  du  temps 
fut  employé  à  prendre  des  mefures  pour 
que  l'aventure  de  ma  tante  ne  vînt  point  à 
fe  découvrir.  Pour  cela  il  faîloit  éviter  qu'el- 
le eût  à  parler  au  Confeffeur  de  la  Mai- 
fon  ,  en  qui  même  ils  ne  vouloient  point 
avoir  de  confiance.  Il  fallut  donc  lui  en 
chercher  un  tel  qu'on  le  fouhaitoit  ;  Se  mon 
grand-papa  le  découvrit.  Ce  fut  le  Doyen 
de  Saint-Etienne  ,  homme  plein  de  fens  , 
d'égards  &  de  mérite.  Mon  grand-papa  le 
vit  dhs  le  loir  de  leur  arrivée  :  il  lui  dé- 
couvrit toute  leur  hiftoire,  &  lui  deman- 
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da  de  vouloir  bien  fe  prêter  aux  befoins  de- 
fa  fille  pour  la  confcience.  Le  lendemain 
matin  ,  ma  tante  lui  commença  une  con- 
feiïion  générale  ,  qu'elle  continua  les  jours 
fui  vans.  Et  quand  elle  entra  au  Couvent , 
elle  dit  à  l'Abbefle  qu'elle  avoit  commencé 
une  confefïion  générale  au  Doyen  de  Saint- 
Etienne;  qu'elle  favoit  bien  que  fon  devoir 
feroit  de  prendre  le  ConfeîTeur  de  la  Mai- 
fon  ;  mais  quelle  la  prioit  de  lui  accorder  la 
grâce  d'achever  ce  qu'elle  avoit  commencé  , 
8c  de  lui  permettre  de  garder  le  Doyen 
pour  ion  ConfefTeur  extraordinaire.  Elle 
obtint  tout  ce  qu'elle  voulut. 

Rien  ne  fut  fi  touchant ,  comme  tu  pen- 
fe  bien  ,  ma  chère  amie  ,  que  Iqs  adieux  qui 
fe  firent  de  part  8c  d'autre.  Mon  grand-pa- 
pa 8c  ma  grand'maman  s'occupoient  moins 
de  leur  féparation  d'avec  leur  fille ,  que  de 
la  violence  où  dh  de  voit  être  en  embrafTant 
un  état  où  il  entroit  plus  de  dépit  que  de 
vocation  ;  8c  ma  tante  repandit  tant  de 
pleurs  en  quittant  [es  père  8c  mère  ,  qu'ils 
voyoient  bien  que  fon  cœur  étoit  autant 
occupé  de  fon  amant  que  d'eux  -  mêmes. 
Dbs  ce  jour-là  il  lui  prit  une  fièvre  qui  lui 
dura  trois  jours.  On  n'en  écrivit  rien  à 
les  père  8c  mère  ,  de  peur  de  les  alar- 
mer. 

L'ÀbbefTe  eur  réellement  pour  ma  tante 
une  tendreffe  de  mère.  Dhs  le  moment  de 
fon  entrée,  elle  la  retint  auprès  d'elle. Elle 
fut  en  même  temps  fa  mère  ,  fon  Abbefîe 
&  fa  M^.î greffe  de  Novice.  Toutfe  fît  avec 

une 
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une  douceur  ,  une  condefcendance  ,  une  in- 
dulgence même  qui  fit  prefque  oublier  à  ma 
tante  fes  père  &  mère  &  fon  amant.  Elle 
en  rendoit  grâces  a  Dieu  tous  les  jours,  6c 
fe  croyoit  bien  forte  de  fupporter  ainfi  fon 
nouvel  état.  Le  Chevalier  ne  fortoit  pas 
de  fon  idée  ;  mais  elle  y  penfbit  tranquil- 
lement &  fans  regret. 

Elle  prit  le  voile  au  bout  d'un  an.  Mon 
grand-papa  &  ma  grand'maman  firent  le 
voyage  de  Troyes  ,  pour  afïifter  à  la  cé- 
rémonie. Ils  trouvèrent  ma  tante  dans  une 
fàtité  parfaite  ;  6c  fon  contentement  éclatoit 
fi  bien  dans  toute  fa  perfonne  ,  qu'ils  ne  pu- 
rens  s'empêcher  d'être  contens  eux-mêmes  ; 
&  ce  fécond  voyage  leur  procura  autant  de 
joie  ,  que  le  premier  leur  avoit  caufé  de 
trifïefTe,  Ils  logèrent  au  Couvent  cette  fois- 
là  ,  6c  toutes  les  autres  depuis  ;  en  dehors  , 
à  la  vérité,  mais  avec  la  permifTion  d'entrer 
dans  l'intérieur  ,  6c  d'y  paffer  hs  journées 
entières.  Après  la  cérémonie  ,  ils  s'en  re- 
tournèrent le  cœur  rempli  d'admiration  pour 
leur  fille  ,  6c  de  reconnoifTance  pour  l'Ab- 

L'année  d'après,  à  peu  près  dans  le  mê- 
me temps ,  ils  firent  un  nouveau  voyage 
pour  la  prononciation  des  vœux.  Ils  trou- 
vèrent leur  fille  aufîi  contente  que  l'année 
précédente.  Tout  fe  fit  avec  un  grand  appa- 
reil: la  joie  étoit  peinte  dans  les  yeux  de 
ma  tante.  Mais  des  qu'elle  eut  prononcé  fes 
vœux  ,  fon  cœur  fut  déchiré.;  Ion  amant  fe 
jjréfentoit  à  fon  imagination  ,  comme  lui 
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reprochant  ce  qu'elle  venoit  de  faire.  Elle  fe 
le  repréfenta  dans  toutes  les  fituations  où 
elle  l'avoit  vu.  Tantôt  il  la  charmoit ,  tan- 
tôt il  lui  faifoit  pitié  ;  &  à  chaque  inilant 
elle  fentoit  renaître  pour  lui  dans  fon  ame 
un  feu  qui  la  dévoroit.  Ah  /  ma  chère  Ba- 
ronne ,  qu'elle  étoit  a  plaindre  !  je  le  fens 
mieux  que  toi  ,  parce  que  j'ai  plus  éprouve 
que  toi  ce  que  c'efï  qu'un  amour  malheu- 
reux. 

Honteufe  d'un  changement  û  fubit  ,  ma 
tante  prit  la  réfolution  de  cacher  fa  fitua- 
tion.  (  Dure  néceflité  que  j'ai  encore  éprou- 
vée /  )  Elle  affe&a  un  air  gai  ;  &  elle  iè 
contraignit  fi  bien  ,  que  mon  grand-papa 
&  ma  grand'maman  s'en  retournèrent  con- 
tens  &  joyeux.  Quand  ils  furent  partis  ,  elle 
devint  réveufe.  L'AbbefTe  attribua  fa  trif- 
teffe  au  départ  de  (es  père  &  mère  :  elle  fit 
ce  qu'elle  put  pour  la  difïiper.  Mais  lors- 
qu'elle vit  que  cette  trifrefTe  continuoit  & 
dégénéroit  en  mélancolie,  elle  luien  demanda 
la  rai  fon.  Ma  tan  te  fe  mit  à  fondre  en  larmes. 
L'Abbelîe  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  lui  ar- 
racher fon  fecret;  elle  ne  réuflit  pas  ;  ellel'é» 
pioit,  la  fuivoit  par-tout  en  filence,  écoutoicà 
toutes  les  portes  des  pièces  où  elle  la  favoit 
feule  ,  pour  tâcher  de  deviner  le  fujet  de 
fon  chagrin  ;  mais  ma  tante  pouflfoit  des 
foupirsfans  prononcer  aucune  parole.  L'Ah- 
befîe  redoubla  d'attentions  ,  de  careffes  ,  de 
démonstrations  de  tendreffe  ,  pour  gagner 
fa  confiance  ;  elle  neréuffit  pas  plus.  En- 
fin }  après  bien  des  tentatives  ,  l'Abbefle 
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abandonna  fon  deffein  ,  en  lui  continuant 
toujours  Tes  bontés  pour  adoucir  fa  fïtua- 
tion.  Elle  auroit  pu  la  forcera  parler  ,  elle 
en  avoit  droit  ;  mais  elle  ne  vouloir  pas  la 
dominer  ;  elle  ne  vouloir  que  fa  confiance. 
Où  trouveroit  -  on  une  Abbefîe  de  cet- 
te trempe  ?  voila  pourtant  la  vraie  cha- 
rité. 

Comme  mon  grand-pcpa  Se  ma  grand'- 
maman  avoient  promis  de  faire  tous  les  ans 
le  voyage  de  Troyes  pour  voir  leur  fille  , 
l'Abbefle  attendoit  ce  temps-la  pour  ap- 
prendre ce  qu'elle  dedroit  extrêmement  de 
fa  voir;  mais  quelques  jours  avant  leur  ar- 
rivée ,  ma  tante  fe  jetta  à  fon  cou ,  Se  lui 
demanda  en  grâce  de  ne  point  parler  de  fa 
triiteffe  a  (es  père  Se  mère  :  »  Vous  leur 
»  donneriez  la  mort ,  ma  chère  maman  , 
»  lui  difoit-elle  (  c'eft  ainfi  que  ma  tante 
»  appelloit  fon  Abbefle)  :  que  leur  voya- 
m  ge  ,  je  vous  prie,  fefafîe  tous  les  ans  avec 
>j  gaieté  ;  je  faurai  me  contraindre  en  leur 
y)  préfence  :  je  voudrois  pouvoir  le  faire  de- 
»  vantvousauffi.pourvouséviter ledéfasrré- 
»  ment  de  voir  toujours  une  perfonne  trif- 
m  te  ;  mais  il  me  feroit  impofTibîe  de  me 
?>  contraindre  toujours  ;  j'en  comberois  ma- 
»  lade  ;  &ceit  en  partie  pour  ne  vouspoint 
«  caufer  cette  autre  forte  de  peine  ,  que  je 
?>  laine  échapper  devant  vous  &  mes  pleurs 
?>  Se  mes  foupirs. 

Ma  chère  fille,  lui  dit  alors  l'Abbefle  avec 
amitié  Se  douceur ,  je  me  tairai  pour  ne  point 
vous  défobliger.  Cependant  j'efpérois  9  par 
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Monfieur  &  Madame  de  Nogent ,  appren- 
dre votre  fecret  :  je  crois  le  deviner  :  Vous 
aimez ,  ma  chère  amie  ;  des  larmes  accom- 
gnées  de,  tant  de  foupirs  ,  n'annoncent  pas 
autre  chofe  qu'un  cœur  épris  :  Vous  me  re- 
fufez  votre  confiance  ,  j'en  fuis  fâchée  ,  mais 
je  ne  vous  en   veux  point  ;  je   ne  defirois 
fâvoir  le  fujet  de  vos  chagrins  que  pour  en 
adoucir  l'amertume  :  Je  ne  vous  en  parlerai 
plus  ,   ma  chère    enfant  ,  continuoit-elle , 
j'attendrai  en  filence  que  votre  difpofition 
vous  permette  de  me  faire  votre  confiden- 
te :  Quand  vous  le  jugerez  à  propos  ,  je  n'a- 
buferai  pas  de  votre  confiance  ;  je  tâcherai 
feulement  de  vous  être  utile  ,  &:  non  im- 
portune. Vous   êtes    d'une  figure  aimable , 
ajouta-t-elîe  ,  vous  avez  plu  fûrement  :  j'ap- 
prendrois  donc   avec   moins  d'otonnement 
que  vous  avez  aimé  ,  que  je  ne  croirois  que 
vous  avez  été  toute  votre  vie  indifférente, 
parce  qu'il  eft  difficile  d'être    aimée    fans 
payer  de  retour  ;  8c  vous  n'êtes  pas  venue 
à  l'âge   de  dix-huit    ans  fans  avoir  eu  des 
adorateurs.  Que  cette  fille  ,  ma  chère  amie  , 
était  admirable  !  Tu  verras  qu'elle  ne  s'eft 
point  démentie  dans  toute  fa  conduite. 

Ce  difeours  étoit  affez  adroit  pour  en- 
gager une  jeune  perfonne  à  découvrir  le 
fond  de  fon  ame  ;  mais  ce  n'étoit  pas  nu 
tante  ;  elle  étoit  trop  réfervée  pour  s'ou 
vrir  ainfi  :  elle  favoit  que  dans  les  Cou 
vens  on  ne  pou  voit  être  trop  diferete  ;  mai 
elle  ne  favoit  pas  encore  qu'elle  n'étoit  pa 
dans  ce  cas  vis-à-vis  de  fon  AbbeiTe.  Apre 


de  la  Rivière.  "X6^ 

cette  converfuion  ,  ma  tante  lui  demanda 
ii  elle  voudroit  bien  lui  accorder  une  grâce  : 
c'étoit  de  lui  permettre  de  n'avoir  que  le 
Doyen  de  S.  Etienne  pour  Confefïèur.L'Ab- 
beffe  la  lui  accorda ,  en  lui  difant  qu'elle 
penfoit  bien  que  c'étoit  prudence  de  fa 
part. 

Mon  grand-papa  Se  ma  grand'maman  ar- 
rivèrent dans  le  temps  marqué.  Ils  trouvè- 
rent leur  fille  gaie  ;  &  ils  ne  s'apperçurenfc 
pas  que  c'étoit  une  gaieté  forcée  ,  car  ils  la 
félicitèrent  fur  fon  enjouement  :  pendant 
tout  le  féjour  ,  elle  étoit  la  première  à  les 
divertir  par  de  petits  difeours  qu'elle  ima- 
ginoit  moins  pour  les  amufer  ,  que  pour 
les  tromper.  Enfin  elle  réuiïit  fi  bien  ,  qu'ils 
s'en  retournèrent  pleinement  fatisfaits  au 
bout  de  huit  jours  ,  qui  étoit  ordinairement 
le  temps  de  leur  féjaur  à  Troyes. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  l'année  d'après. 
Des  que  ma  grand'maman  eût  jette  les 
yeux  fur  ma  tante ,  elle  s'écria  :  Ah  /  ma 
fille, pourquoi  donc  tant  de  maigreur?  Dans 
quel  état  te  voilà  ?  Ma  tante  qui  trou  voit 
du  fouîagement ,  même  du  plaifir  dans  {es 
larmes  &  (es  foupirs  ,  ne  s'étoit  point  ap- 
perçue  de  {on  changement  :  &  FAbbefle 
s'étoit  bien  donnée  de  garde  de  îïîl  en  par- 
ler ,  de  peur  qu'elle  n'imaginât  une  réponfè 
pour  tromper  encore  {es  père  8c  mère.  L'ex- 
clamation de  la  mère  embarraffa  ,  &  fit  rou- 
gir la  fille.  Cette  rougeur  en  dit  allez  à 
ma  grand'maman,  qui  ,  à  l'inftant,  fe  mit 
à  pleurer.  Mon  grand-papa  regarda  fa  fille 
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avec  des  yeux  de  pitié  ,  &  lui  dit  :  Ah  i 
ma  chère  fille  ,  que  ton  fort  eft  à  plaindre  f 
L'Àbbeile  obfervoit  tout  en  filence.  Enfin 
ma  tante  laifîa  couler  une  abondance  de 
larmes.  L'Abbeffe  alors  dit  a  ma  grand'ma- 
man  :  Voilà  ,  ma  chère  amie  ,  le  métier  que 
fait  votre  fille  dépuis  deux  ans.  A  peine  fes 
vœux  ont-ils  été  prononcés  ,  que  je  me  fuis 
apperçue  de  fa  tri  fie  fie ,  qui  depuis  efr.  dé- 
générée en  mélancolie.  Je  n'ai  pu  encore 
.  obtenir  fa  confiance  ;  enforte  que  je  ne  puis 
avoir  pour  elle  que  de  la  pitié  ,  fans  pou- 
voir lui  donner  la  moindre  confolation  : 
fon  obfHnation  à  me  taire  fon  fecret  ,  ne 
m'indifpofe  point  du  tout  contr'eîle.  Je  vou- 
drais pourtant  le  favoir  ,  continuoit-elle , 
dans  l'efpérance  de  lui  être  utile  ;  mais  je 
ne  veux  pas  le  favoir  aux  dépens  de  fon 
repos  :  je  préfère  fi  fort  fon  agrément  au 
mien  ,  que  je  l'invite  la  première  à  ne  me 
dire  que  ce  qu'elle  voudra  ;  &  j'évite  avec 
foin  de  ne  lui  faire  aucune  demande  fur 
fon  fecret  ,  de  peur  de  la  mettre  dans  l'o- 
bligation de  me  le  découvrir  contre  fa  vo- 
lonté ,  à  caufe  de  fon  vœu  d'obéiffance. 

Ma  grand'maman  fut  enchantée  d'enten- 
dre ainfi  parler  l'Abbefte  :  elle  l'embrafla; 
puis  elle  dit  à  fa  fille  de  venir  avec  elle  faire 
un  tour  au  jardin.  Quand  elles  y  turent, 
ma  tante  fe  jetta  au  cou  de  fa  mère  ,  & 
lui  dit  tout  ce  qui  fe  pafibit  en  fon  arae 
pour  fon  amant  :  elle  lui  dit  qu'elle  l'aimoîc 
plus  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  aimé;  que  dès 
qu'elle  eue  prononcé  fes  vœux ,  &   avant 
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même  que  la  cérémonie  fût  achevée  ,  elle 
fe  fentit  le  cœur  déchiré  par  mille  penfées 
que  l'amour  lui  fuggéroit.  Enfuite  elle  ra- 
conta à  fa  mère  tout  ce  que  fon  AbbefTe 
faifoit  pour  favoir  fon  fecret ,  fans  vouloir 
la  contraindre  ,  &  jufqu'où  alloient  (es  bon- 
tés pour  elle  ;  &  quand  elle  lui  parla  des 
difcours  de  l'AbbefTe  qui  l'affuroit  que  tant 
de  pleurs  &  de  foupirs  ne  pouv oient  venir  que 
d'un  cœur  épris  ;  ma  grand'maman  lui  die 
que  c'étoit  îk  l'occafion  de  lui  ouvrir  fon 
cœur  ;  que  fon  AbbefTe  l'avoit  devinée  ; 
qu'elle  favoit  tout  par  conféquent  fans  fon 
aveu  ;  qu'il  falloir  qu'elle  l'aimât  autant  qu'elle 
l'aimoit  pour  fupporter  de  fa  part  une  ré- 
ferve  aum*  outrée  ;  que  c'étoit  lui  faire  in- 
jure ,  quîde  lui  marquer  aufn  peu  de  con- 
fiance; &  enfin  qu'il  falloir  de  ce  pas  lui 
aller  tout  avouer.  Elles  y  allèrent  à  l'inf- 
tant. 

Pendant  î'abfence  de  la  mère  Se  de  la  fil- 
le ,  l'AbbefTe  avoit  eu  la  diferécion  d'entre- 
tenir le  père  de  chofes  toutes  contraires  à 
la  fituation  de  fa  fille  ,  tant  pour  le  dif- 
traire  de  fon  chagrin ,  que  pour  ne  le  point 
mettre  dans  le  cas  de  lui  découvrir  des  cho- 
fes contre  fa  volonté  ou  contre  celle  de  fa 
femme. 

Dhs  qu'elles  furent  rentrées ,  ma  grand'- 
maman embrafla.  l'AbbefTe  ,  la  remercia  de 
toutes  {es  bontés ,  &  lui  fit  un  récit  bien 
circonftancié  de  toute  Phiftoire  de  fa  fille. 
L'AbbefTe  fut  très-fenfibîe  à  cette  ouverture 
de  cœur.  Elle  écouta  ce  récit  avec  une  tran- 
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quillitë  auffi  grande  ,  que  fi  c'eut  été*  une 
hiitoire  qu  elle  favoit  déjà.  AufTi ,  leur  dit- 
elle  après  ,  que  rien  de  ce  qu'on  lui  avoir 
dit,  ne  l'étonnoit,  parce  qu'elle  avoit  penfé 
que  ce  n'étoit   qu'un  événement  de  cette 
nature ,  qui  pouvoit  mettre  une  jeune  per- 
fonne  dans  ctt  état ,  après  avoir  prononcé 
des  vœux.  Enfuite  elle  emhrarTa  ma  tante  , 
&  lui  dit  :  Eh  bien  !  ma  chère  fille  ,  qu'a- 
vez-vous  gagné  à  me  taire  opiniâtrement 
votre  hiftoire  ?  Qu'aîlez-vous  perdre  à  me 
l'avoir  découverte  ?  Vous  avez  pleuré  ,  gé- 
mi ,  combattu  toute  feule  :  actuellement  que 
nous  fomrnes  deux  ,  nous  pleurerons  ,  nous 
gémirons ,  nous  prierons  enfemble  ;  6c  loin 
d'aigrir  votre   mal  par  â^s  reproches  durs 
&  toujours  infructueux  ,  je  l'adoucirai ,  en 
vous  repréfentant  avec  douceur  votre  foi- 
blefle ,  en  vous  exhortant  tendrement  à  la 
vaincre,  6c  en  vous  perfuadant  que  vous 
n'êtes  que  rnalheureufe  &  non  criminelle. 
Ce  difeours  tranfporta  ma  tante  de  joie  ; 
elle  fe  jetta  au  cou  de  fon  Abbeffe  ,  lui  té- 
moigna beaucoup  de  reconnoiflance  ,  recon- 
nut {qs  torts,  en  la  priant  de  les  lui  par- 
donner ,  6c  lui  promit  que  dorénavant  elle 
feroit  la  dépofitaire  de  toutes  fes  penfées , 
de  toutes  fts  réflexions  &  de  tous  les  mou- 
vemens.  " 

Dès  ce  moment  ,  ma  chère  ,  l'Abbeffe 
tint  parole;  6c  mon  grand-papa  &  ma  grand*- 
maman  eurent  la  fatisfaclion ,  avant  leur  dé- 
part ,  de  voir  que  les  bontés  de  l'Abbeffe 
aveient  déjà  opéré  fur  la  fanté  de  leur  fille. 
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Ils  partirent  ,  non  pas  joyeux  comme  les 
années  précédentes  ,  mais  avec  une  forte  de 
contentement. 

L'année  d'après ,  ils  trouvèrent  leur  fille 
en  bonne  fanté ,  le  cœur  tranquille  8c  pres- 
que content. 

Une  autre  année  ,  ils  la  trouvèrent  encore 
mieux  ;  &  ils  l'en  félicitèrent.  Je  fuis  effecli- 
vement  à  féliciter  ,  leur  dit-elle  :  j'ai  été  deux 
ans  a  penfer  au  Chevalier  avec  une  tran- 
quillité apparente  8c  trompeufe.  Dieu  m'en 
a  punie  ,  parce  qu'il  y  avoit  en  moi  de  la 
préfomption.  Pendant  deux  autres  années  , 
j'ai  pleuré  ,  foupiré  ,  j'ai  enfin  fenti  toute 
ma  foibîerïe  ;  &  mes  prières  les  plus  arden- 
tes n'ont  pu  fléchir  un  Dieu  jaloux  d'un  cœur 
qui  fe  refufoit  à  lui.  En  voici  encore  deux 
autres  qui  viennent  de  fe  paiTer  ;  mais  avec 
le  fecours  de  ma  chère  maman  ,  j'ai  recou- 
vré ma  fanté  ,  j'ofe  même  dire  ma  tran- 
quillité :  le  calme  qui  règne  dans  mon  ame  , 
eft  pour  moi  un  heureux  préfage  que  Dieu 
enfin  m'accordera  bientôt  la  grâce  de  n'être 
plus  qu'à  lui. 

En  tenant  ce  difeours,  ma  chère  Baronne  , 
ma  tante  avoit  un  air  de  triomphe.  Mais 
elle  ne  fut  pas  long-temps  fans  éprouver  de 
nouveau  fa  foiblefie.  Le  Chevalier  régna  fur 
fon  cœur  avec  plus  d'empire  que  jamais. 
Cette  tranquillité  apparente,  ce  calme  trom- 
peur ,  cet  efpoir  préfomptueux  ,  tout  cela 
s'évanouit  comme  un  fonge  8c  par  un  fonge. 
Eile  a  fenti  {  8c  elle  a  fou  vent  dit  depuis  , 
qu'on  ne  peut  vaincre  its  pafïions  ,  telles 
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qu'elles  fbient ,  que  par  une  fincere  Se  cons- 
tante humilité  ,  accompagnée  de  la  prière 
la  plus  ardente ,  la  plus  preffante  &  la  plus 
continue. 

La  préfence^de  Tes  père  Se  mère  lui  rap- 
pelloit  toujours  plus  vivement  fon  amant  à 
fon  imagination  ;  Se  c'eft  ce  qui  arriva  en- 
core mieux  le  foir  même  de  lsur  départ,  par 
un  rêve  qu'elle  fit  aufïi-tôt  qu'elle  fut  couchée. 
Comme  elle  avoit  beaucoup  pleuré  ,  en  re- 
cevant leurs  adieux  ,  elle  fe  fentît  la  tête 
pefante  &  accablée  de  fommeil.  Elle  fe  mit 
au  lit  aufli-tôt  après  fon  fouper.  Elle  cou- 
choit  dans  l'appartement  Se  a  côté  de  l'Ab- 
beflè ,  qui ,  ne  voulant  pas  fe  coucher  de 
fi  bonne  heure  ,  fe  mit  à  lire  auprès  du  lie 
de  fon  amie.  ïl  faifoit  encore  grand  jour  ; 
c'étort  au  mois  de  Juin  fur  les  fept  heures 
du  foir.  A  peine  ma    tante  fut-elle  endor- 
mie ,  qu'elle  rêva  qu'elle  étoic  dans  ITgîife 
de  Saint  Etienne  auprès  d'une  d^s  portes 
du  Chœur  ,  d'où  elle  entencloit  chanter  ks 
Chanoines.  Un  fentiment  de  reconnoiflànce 
&  d'eftime  pour  le  Doyen  ,   qui   étoit  fon 
Confeffeur ,  lui  fit  avancer  la  tête  pour  tâ- 
cher de  ie  voir.  Elle  ne   le  vit  pas  :  mais 
tlle  apperçut  dans    fa  fraie  une  figure   de 
Prêtre  qui  lui  faifoit  fïgne  du  doigt  de  ve- 
nir à  lui.  Elle  fixe  cet  homme  &  reconnoît 
en  lui  le  Chevalier  de  Berniere.  Elle  fré- 
mit :  tous  (es  fens  font  émus.  Elle  voudroit 
bien  l'aller  trouver;  mais  la   préfence  dts 
Chanoines  l'embarrafiè.  Cependant  fon  cœur 
la  preffe  :  elle  enae,  va  à  celui  qui  l'ap- 
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pelle  en  tremblant  tk  en  chancelant.  A  me- 
fure  qu'elle  avance ,  elle  remarque  avec  émo- 
tion que  cet  objet  de  fa  tendreffe  eft  mai- 
gre ,  p'ile  &  tout  défait.  La  pitié  &  l'amour 
s'emparent  de  fon  ame.  Arrivée  auprès  de 
lui  ,  fon  tremblement  redouble.  Le  Cheva- 
lier lui  prend  la  main  ,  la  ferre  ;  puis  lui 
dit  d'une  voix  éteinte  :  L'amour  ,  Madame, 
brûle  mon  cœur  à  -petit  feu  :  par  pitié  ,  pre- 
nez ce  flambeau  ,  &  achevé^  de  le  con fumer. 
En  difant  cela  ,  il  tira  de  défions  fon  fur- 
plis  un  flambeau  allumé ,  &  le  mit  dans  la 
main  de'  ma  tante,  en  la  conduifant  lui- 
même  vers  fon  cœur.  Ma  tante ,  à  ce  mo- 
ment ,  fit  un  cri ,  8c  s'éveilla.  L'A bbeffe  lui 
prit  la  main,  &  lui  demanda  ce  qu'elle  a  voit. 
Ma  tante  ,  toute  en  fueur  &  encore  toute 
effrayée ,  ne  lui  répondit  rien  ,  8c  elle  Cq 
mit  à  pleurer.  L'Abbeffe  qui  penfa  dans  le 
moment  que  ce  n'étoit  qu'un  fonge  ,  lui  de- 
manda avec  amitié  8c  avec  inftance ,  ce 
qu'elle  avoit  rêvé.  Ma  tante  ne  lui  répon- 
dit encore  rien  :  e\h  continua  à  pleurer  en 
filence  pendant  plus  d'un  quart-d'heure  ;  8c 
durant  ce  temps-là  ,  elle  s'occupa  (i  fort  de 
fon  amant ,  que  fon  cœur  rentra  dans  (es 
fers.  Elle  le  fehtit ,  &  fi  fituation  lui  plut. 
Elle  prit  alors  la  résolution  de  mourir  plu- 
tôt que  de  la  découvrir  à  fon  A  bbeffe,  L'é- 
tat de  ma  tante  fit  beaucoup  de  peine  à 
cette  fille ,  qui  eut  la  tendre  complaifance 
de  ne  vouloir  point  la  forcer  à  lui  raconter 
fon  rêve,  quoiqu'elle penfât bien  qu'elle pour- 
roit  pénétrer  par  là  dans  l'âme  de  fon  amie. 
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Ma  tante  parla  deux   années   entières  à 
aimer,  à  combattre  &  à  s'obfïiner  au  filen- 
ce  :  Ton  cœur  fut  irrité  par  cette  contrainte. 
Mais  fon  AbbefTe  qui  s'occupoit  d'elle,  Se 
qui  ,  depuis  fix  mois ,  s'appercevoit  de  fa 
langueur   Se  du  dépériflement  de  fa  fanté  , 
lui  demanda  un  jour,  d'un  ton  d'autorité  , 
de  lui  découvrir ,  au  moment  même  ,   l'é- 
tat de  fon  ame.  Elle  comproit  ne  lui  faiie 
cette  demande  que  devant  mon  grand-papa 
Se  ma  grand'maman  :  mais  ils  venoient  d'é- 
crire que  leur  voyage  étoit  différé,  à  cauie 
d'un  parti  qui  fe  préfentoit  pour  leur  fille 
cadette.  C'étoit ,  ma  chère  Baronne ,  mon 
oncle  de  Beauport.  La  demande   donc  de 
TAbbeflfe  fut  pour  ma   tante   un    coup  de 
foudre.  Ne   me  parlez  de  rien  ,   ma  chère 
maman,  s'écria-t-elle  ,  en  fondant  en  lar- 
mes-, mes  pleurs  me  trahiflent,  Se  vous  en 
difent  allez  pour  mon  malheur.   Ma  chère 
fille  ,  lui  dit  l'ÀbberTe  avec  douceur  ,  il  n'y 
a  pas  que  vos  pleurs  qui  vous  trahirent  ; 
votre  maigreur  ,  depuis  fix  mois  ,  vous  tra- 
hit aufîi  ;  Se  depuis  un  an  ,  je  m'appercois 
que  vous  m'avez   retiré    votre   confiance  : 
vous   en  ai-je  donné  fujet  ?  Vous  aimé- je 
moins  depuis  ce  temps- là  qu'auparavant? 
Non  ,  mon   cœur  efr   pour   vous   toujours 
le  même;  Se  c'efl  pour  vous  en  donner  la 
preuve,  que  je  veux  que  vous  commenciez 
actuellement  à  me  faire  un  détail  fur  votre 
fituation  pré  fente.  Je  n'en  veux   plus  par- 
ler de  ma  fituation  ,  dit  ma  tante  ,  en  re- 
doublant (es  pleurs  :    il  eft  honteux  pour 
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moi  d'être  encore  la  même  depuis  fept  ans  : 
Dieu  m'abandonne  ;  il  eft' irrité  contre  moi  ; 
faut-il  qu'un  homme  enlevé  ainfi  un  cœur 
qui  ne  devoit  être  qu'à  lui  !  Faudra-t-il  que 
je  fois  toute  ma  vie  en  proie  à  une  paillon 

détectable  ? Pourquoi  donc  ,  interrompit 

TAbberTe,  parler  de  toute  votre  vie?  Man- 
quez-vous de  confiance  en  Dieu  ?  Il  vous 
abandonne  ,  dites-vous.   Dites  plutôt  qu'il 
vous  éprouve:. Il  vous  fait  fentir  votre  foi- 
blefie  ;  il  veut   que   vous  recouriez   à  lui  ; 
mais  il  ne  veut  pas  que  vous  décidiez  du 
temps  de  ^s  grâces  :  vous  devez  toujours 
combattre  ,  toujours  prier  ,  toujours  efpé- 
rer  ,  &  ne  jamais  vous  plaindre.  Ah  !  ma 
chère  maman  ,  lui   dit  ma  tante ,  qu'il   eft 
difficile  de  ne  fe  pas  plaindre  ,   quand    on 
fouffre  !  Mon  mal  eft  d'une  nature  que  vous 
ne  connoiifez  pas.  Je  le  connois,  reprit  l'Ab- 
befle  avec  vivacité  ;  Se  c'eft  pour  cela  que 
je  me  mêle  d'y  apporter  du  remède ,  ou  au 
moins  de  Fadouciifement.  J'ai  aimé;  &  je 
veux  bien  ,  ma  chère  fille ,  vous  faire  un 
précis  de  mon  hifîoire  :  elle  a  affez  de  rap- 
port avec  la  vôtre  ;  elle  pourra  vous  être 
de  quelque  confoîation. 

»  J'érois  l'aînée  de  ma  famille  ,  ainfi  que 
?>  vous ,  dit-elle,  Se  deftinée  pour  le  monde. 
»  J'ai  une  fœur  qu'on  deftinoitpour  le  Cou- 
?>  vent  ,  parce  que  mes  père  Se  mère, 
?>  n'ayant  pas  un  bien  confidérable,  ne  vou- 
»  loient  établir  qu'une  enfant  dans  le  mon- 
»  de  ;  Se  ils  ne  vouloient  pas  que  cette  en- 
n  fant  dérogeât  à  fa  naifTance.  Il  falloit  donc 
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fi  que  l'une  fut  beureufe  aux  dépens  de  I'au- 
>j  tre.  Voila  ce  qui  arrive   tous  les  jours  , 
w.  quand  l'ambition  l'emporte  fur  la  fortune. 
r>  J'ai  donc  été  demandée  en  mariage  par 
n  le  Marquis  qui  eft  aujourd'hui  mon  beau- 
»  frère.  Comme  il  avoit  perdu  fes  père  8c 
»>  mère  ,  &  qu'il  avoit  une  fœur  ,  le  partage 
99  de  leur  bien  demanda  un  temps  affezrcon- 
»  fidérable.  On  ne  voulut  pas  nous  marier 
m  que  toutes  les  affaires  ne  fulTent  en  re- 
y>  gle  ;  8c  pendant  tout  ce  temps  ,  le  Mar- 
»  quis  venoit  au  logis  ,  8c  faifoit  fur  mon 
n  cœur  le  même  effet  que  le  Chevalier  a 
»  fait  fur  le  votre  ,  avec  cette  différence , 
99  que  vous  étiez  aimée,  &  que  moi  je  ne 
ri  i'étois  pas.  Quoique  je  ne  fufle  pas  mal 
$i  pour  la  figure ,  je  n'étois  pas  affez  bien 
%y  pour  plaire  à  un  homme  qui  ne  s'atta- 
9>  choit  qu'à  la  beauté.   Il  ne  m'avoit  de- 
>3  mandée  en  mariage  que  pour  en  venirà 
&  demander  ma  fœur  qui  étoit  dans  le  mê- 
99  me  Couvent  que  la  fienne  ,  8c  qu'il  avoit 
9$  vue  plufieurs  fois.  Il  eft  vrai  que  ma  fœur 
9i  eft  une  beauté  accomplie;  8c  que  n'ayant 
91  que  deux  ans  moins  que  moi ,  elle  étoit 
9y  prefqu'auffi  mariable.  J'avois  alors  dix- 
9i  fept  ans  ;  ma  fœurdonc  en  avoit  quinze. 
9)  Ce  fut  le  Marquis  lui-même  qui   traîna 
a  leurs  affaires  en  longueur  pour  lui  don- 
9i  ner  le  temps  de   fe    former.    Ce   ne  fut 
a  qu'au  bout  de  deux  ans  ,    que  tout  fut 
a  en  état ,  8c  qu'il    fut  queflion   de   nous 
a  marier.  Alors  le  Marquis  déclara  fes  fen- 
99  tîmens.  Mes  père  8c  mère  en  furent  fur- 
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»3  pris.  Comme  ma  fœur  étoit  en  Province 
j>  au  Couvent ,  ils  ne  l'avoient  pas  vue  de- 
»  puis  fix  ans  :  Se  le  Marquis  ,  depuis  deux 
*>  ans  ,  avoit  été  voir  fa  fœur  huit  fois  ; 
m  mais  l'objet  de  [qs  voyages  n'étoit  que 
99  pour  voir  ma  fœur  ,  qui ,  dbs  la  première 
»  fois  qu'il  Ta  voit  vue  ,  lui  avoir  plu. 

t>  Quand  donc  mes  père  Se  mère  virent 
99   qu'il  me  préféroit  ma  fœur  ,   ils  lui  en 
»  demandèrent  la  raifon.  Ils  favoient  bien 
99  qu'il  la  voyoir  toutes  les  fois  qu'il  alloit 
*>  au  Couvent  ;  mais  comme  il  s'étoit  tou- 
»   jours  obfervé  en  parlant  d'elle,  ils  igno- 
y>  roient    s'il   l'aimoit  ,    &    même    fi    elle 
h  étoit  aimable.  Il   répondit   donc  à  leur 
?y  queftion  ,  en  faifant  l'éloge  de  ma  fœur  ; 
t)  leur  fit  fon  portrait  avec  des  couleurs  fi 
»   vives  ,  qu'ils  prirent  à  Pinftant  pour  elle 
99  une  amitié  des  plus  fortes.  Ils  la  lui  ac- 
r»  cordèrent  fur  le  champ  fans  s'embarraf- 
99  fer  de  moi  ;  Se  ils  décidèrent  de  partir 
»  àbs  le   lendemain  pour    l'aller  chercher. 
h  Pendant  tout   ce   difeours  ,   j'étois  a  la 
»  MefTe    avec    une    ancienne    femme-de- 
99  chambre ,  qui  étoit  à  la  maifon  depuis 
»  trente  ans.  Le  Marquis  étoit  riche.  On 
9>  le  vouloit  pour  gendre  ;  Se  on  ne  vou- 
>y  loit  pas  le  contraindre    de    peur    de   le 
yy  manquer. 

»  Quand  je  rentrai  de  la  MefTe  ,  on  me 
r>  dit  tout  fans  ménagement,  en  m'ajou- 
9)  tant  que  je  n'avois  qu'à  choifîr  quel  Cou- 
9>  vent  je  voulois  ;  parce  que  ne  pouvant 
»  marier  qu'une  enfant /il  falloit  me  déter- 
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y)  miner  a  prendre  le  voile.  Pendant  qu'on 
y  me  parloit  ainfî  ,  le  Marquis  examinoit 
«  la  manière  dont  je  prenois  la  chofe.  Avant 
yy   de  répondre  ,  je  jettai  les  yeux  fur  lui , 
«   &  je  lui  dis  :    Vous  y  confente{    donc  y 
yy  Monjieur  ?   Comme  il  vous  plaira  ,  Ma- 
n  demoifelle  ,  me  répondit-il  ;  mais  je  vous 
yy   aimerois  mieux  pour  ma  belle-fœur  que 
9)  pour  ma  femme.  C'efl-à-dire ,  Monfieur, 
«  lui  repliquai-je  avec  fierté  ,  que  vous  ai- 
p)  mez   mieux    ma  fœur  que   moi  :    vous 
?>  l'avez    vue     plufieurs    fois   ,     vous    lui 
?>  trouvez  apparemment   plus  de   mérite  ? 
»  cela  fuffit.  Enfui  te  regardant  mes  père 
yy  âc  mère ,  je  leur  dis  qu'ils  pouvoient  eux- 
«  mêmes   me    choifir    un   Couvent  ;  qu'il 
9)  m'étoit  égal    d'être  dans    l'un    ou  dans 
yy  l'autre  ,  pourvu  qu'il  ne  fût  pas  trop  auf- 
9>   tere  ;  que  comme  je   n'y  entrois  ni  par 
yy  goût ,  ni  par  pénitence  ,  je  ne  ferois  pas 
yy  fâchée  d'y  avoir  un  peu  mes  aifes  ,  pour 
9y  me  dédommager  du  plaifir  de  les  voir, 
yy  Se  aufiï  pour  me  faire  goûter  le  bonheur 
»  d'être  délivrée  d'un  perfide.  Eh  bien  !  me 
»  dit  ma  mère  ,  accepte  celui  de  ta  fœur  : 
yy  nous  allons  demain  la  rechercher  ;  viens 
yy  tout  de  fuite  avec  nous  ;  on   eir.  mieux 
yy  en  Province  qu'à  Paris  ;  &  la  dot  étant 
yy  moins  forte  ,  il  nous  fera  plus  facile  de 
»  te  faire  une  rente,  qui  pour  une  Reli- 
yy  gieufe  fera  confidérable  ;    car ,   ajouta- 
yy  t~elle  ,  nous  ferons  tout   notre   poffible 
yy  pour  adoucir  ton  fort.  Je  la  remerciai  de 
yy  ïqs  bontés ,  en  lui  difant  que  j'irois  vo- 

7)  lontiers 
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yy  lontiers  avec  eux  ,  fi  Monjieur  (  en  mon- 
yi  trant  le  Marquis  )  n'en  écoic  pas.  Il  me 
yy  dit  lh-dcfïiis  :  Votre  amour ,  Mademoi- 
7>  felle  ,  va  donc  le  changer  en  haine  ?  Je 
»  ne  daignai  pas  lui  répondre  ;  j'attendis 
yy  la  réponfe  de  ma  mère  ,  qui  me  dit  qu'il 
yy  comptoit  en  être.  Cela  étant ,  dis-je  avec 
»  fermeté  ,  je  n'en  fuis  pas  ;  &  dans  l'inf- 
»  tant,  je  me  levai,  &  m'en  allai  à  ma 
yy  chambre  ,  cù  je  donnai  un  libre  cours  à 
yy  mes  larmes.  J'étois  outrée  de  colère  ,  de 
?:>  dépic  &  de  rage  contre  un  homme  que 
y>  j'aimois  à  la  fureur  ;  &  avec  cela  ,  j'étois 
yy   fiere  8c  bien  déterminée  à  ne  le  plus  voir. 

»  Mes  père  Se  mère  qui  ne  demandaient 
»  pas  mieux  que  de  me  voir  prendre  un 
yy  parti  tout  d'un  coup  ,  l'engagèrent  à  n'ê- 
?>  tre  point  du  voyage.  Un  quarc-d'heure 
yy  après  être  montée  à  ma  chambre  ,  ma 
yy  mère  vint  me  dire  eue  le  Marquis  étoit 
?i  déterminé  à  ne  point  aller  avec  eux  , 
»  qu'ainfi  je  pouvois  me  difpofer  a  partir 
yy  le  lendemain  fi  je  voulois.  Je  lui  répondis 
yy  qu'en  ce  cas  ,  j'étois  toute  prête.  Elle 
«  me  trouva  fondante  en  larmes  ;  &  eHe 
>j  eut  la  dureté  de  ne  me  pas  dire  un  mot 
yy  de  confolation.  Vous  voyez  ,  ma  chère 
»  fille  ,  la  différence  de  mes  père  &  mère 
?y  d'avec  les  vôtres. 

??  Nous  partîmes  le  lendemain.  Ce  n'é- 
yy  toit  qu'à  douze  lieues  de  Paris.  Je  fus 
?>  très -accueillie  de  tout  le  Couvent  ,  Se 
iy  principalement  de  FAbbelTe  ,  qui  m'aima 
?>  tout  d'un  coup  prefqu'autant  que  je  vous 

Tome  J.  Ii 


37  S  Lettres  de  la  Comte fe 

»  aime. Je  trouvai  ma  fœur  fi  aimable, que  je 
»  me  trouvai  moins  indifpofée  contre  le. 
»  Maquis. Mais  je  Wicn  voulcis  terriblement 
»  de  m'avoir  jouée.  C'eir  pourquoi  je  priai 
»  mes  père  &  mère  en  particulier  de  ne 
»  jamais  me  l'amener  ,  en  les  aflfurantque 
w  quoiqu'il  devînt  mon  beau-frere  ,  je  ne 
*>  le  verrois  de  ma  vie.  Comme  je  les  trou- 
»  vois  durs  à  mon  égard  ,  je  leur  fis  des 
»  adieux  auiîi  fecs  que  les  leurs  ;  car  ils 
f>  n'ont  pas  jette  une  feule  larme  en  me 
»  quittant.  Mais  des  qu'ils  furent  partis  , 
»  j'en  verfai  beaucoup  ,  tant  à  caufede  leur 
>j  dureté  ,  qu'à  caufe  de  la  perfidie  du  Mar- 
?>   quis. 

»  Le  mariage  de  ma  fœur  fe  fit  en  moins 
?)  d'un  mois.  Un  an  après  fon  mariage  y 
9i  elle  vint  avec  mes  père  &  mère  ,  lorfque 
py  je  pris  le  voile.  Son  mari  étoit  avec  eux; 
7)  mais  il  ne  fe  montra  pas.  Elle  étoit  déjà 
}>  accouchée  de  fon  premier  enfant  ,  qui 
?>  étoit  un  û\s.  Elle  revint  encore  à  ma  pro- 
?>  fefîion.  Son  mari  alors  demanda  à  me 
»  voir.  Je  le  refufai  net  ,  en  lui  faifant 
?>  dire  que  s'il  avoit  du  cœur  &  des  fenti- 
?>  mens  ,  il  ne  me  le  demanderoit  de  fa  vie. 
?>  11  fut  trouver  mon  ConferTeur  ,  à  qui  je 
n  dis  ,  quand  il  vint  me  parler  ,  que  j'avois 
?>  penfé  époufer  mon  beau-frere;  queje  l'ai— 
>5  mois  encore  ,  &  que  c'étoit  par  raifon  & 
w  par  devoir  queje  refufois  de  le  voir;  mais 
t*  je  \'i  priai  en  même  temps  de  garder  le 
?>  fecret  fur  mon  amour,  parce  que j'étois 
#  affez  fiere  pour  vouloir  que  le  Marquis 
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9)  ignorât  mon  attachement  pour  lui.  J'eus 
»  afïez  de  bonheur  pour  que  mon  Confef- 
»  feur  goûtât  mes  raifons;il  prit  mon  parti 
77  avec  difcrétion  ;  &  je  ne  vis  pas  mon 
m  beau-frere.  Je  crus  avoir  beaucoup  ga- 
?>  gné.  J'avois  déjà  combattu  deux  ans  mon 
v>  amour  ;  &  je  le  combattis  encore  trois 
7y  autres  années,  fans  pouvoir  rn empêcher 
n  de  penfer  au  Marquis  ,  &  de  l'aimer  à  la 
79  fureur. 

»  Enfin  il  arriva  qu'il  fit  l'achat  d'une 
?>  Terre  qui  n'étoit  qu'à  une  lieue  de  mon 
7)  Couvent.  Dhs  la  première  année  ,  il  y 
7>  vint  parler  une  bonne  partie  de  l'été  , 
7>  avec  mes  père  6c  mère  ,  fa  femme  6c  tou- 
7>  te  fa  maifon.  A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  qu'il 
7>  m'écrivit  une  Lettre  ,  où  il  me  marquoic 
7>  avec  candeur  ,  combien  il  écoit  mortifié 
77  du  refus  que  je  faifois  de  le  voir  :  que 
»  s'il  avoit  eu  plus  d'amour  pour  ma  fœur 
»  que  pour  moi ,  il  en  étoit  bien  puni  ;  qu'il 
77  reconnoifïbit  bien  que  fi  elle  i'emportoit 
77  un  peu  fur  moi  du  coté  de  la  figure  ,  je 
7*  Femportois  beaucoup  fur  elle  du  côté  de 
77  l'ame  ;  (  il  efl  vrai  que  ma  fœur  eft  d'une 
»  coquetterie  outrée  )  qu'il  ne  fe  trouvoic 
77  pas  malheureux  de  i'aïoir  pour  femme  ; 
»  mais  qu'il  favoit  qu'il  feroit  au  comble' 
77  du  bonheur  ,  s'il  avoit  fu  me  préférer  a 
m  elle  ;  qu'il  me  prioit  de  lui  pardonner  une 
«  faute  qu'il  relfentoit  plus  que  moi  ,  Se 
7)  qu'il  ne  fe  pardonneroit  jamais  lui  me- 
7>  me  ;  &  qu'enfin  il  me  fupplioit  de  lui 
77    permettre  de  me  voir  actuellement, puif- 

li  a 
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7>  qu'il  avoit  le  bonheur  d'être  mon  voifin  : 
»  fi  vous  avez  réfoîu  ,  ajoutoit-il  ,  de  me 
"  punir  ,  vos  entretiens  auront  pour  moi 
»  tant  de  charmes,  qu'ils  me  puniront  au- 
»  tant  que  votre  privation  ;  ils  me  feront 
»  fentir  ma   perte  ,  mon  malheur  ;  6c  ils 


?>  vous  vengeront. 


»  Cette  Lettre  me  fit  un  pîaifir  extrême  ; 

»  je   triemphois  ,  j'étois  vengée.  Mais  j'ai- 

*>  mois  ,  &j'a  vois  des  devoirs  à  remplir  ;&  je 

9>  m'irnaginois  que  le  premier  de  mes  de- 

?>  voirs  étoit  de  ne  plus  aimer.  Il  me  falîutdonc 

»  rn'armer  de  courage  pour  m'obfciner  dans 

»  mes  refus.  A  in  fi  je  lui   écrivis  en  deux 

f>  mots  que  je  ne  voulois  abfolumentpas  le 

»>  voir  ;  Se  je  m'applaudis  de  ma  fermeté  , 

7)  en  me    difant   à    moi-même  :  Je    l'aime 

?3  toujours  extrêmement  ;  fi  j'alîois  m'avifer 

9)  de  le  voir  ,  je  l'aimerois  bien  plus  encore. 

?>  C'étoit  là  mon  erreur  ;  &  c'efr.  aufîi  la  vô- 

?)  tre  ,  ma  chère  fille   ,  dit-elle  à  ma  tan- 

5?  te,  qui  î'écoiuoit  avec  une  grande  atteii- 

??  tion. 

?>  Quand   mon  beau-frere  vit  que  je  ne 

w  me  rendois  pas  ,    continua  l'Abberîe  ,  il 

n  imagina  un  expédient  pour  me  toucher. 

»  Il  fit  des  vers  très-jolis  ,  très-touchans  8c 

h  très-engageans  ,    8c  me  les  fit  préfenteff 

yy  par  fon   fils  aine    qui   avoit  quatre   ans 

»  alors.  Il  avoit  appris  a  cet  enfant  un  com- 

»  pîiment  court ,  mais  bien  tourné  ,  pour 

?.*  m'engagera  lui  pardonner.  Cec  enfant, 

»  beau  comme  le  jour,  que  je  voyos's  pour 

n  la  première  fois  ^   &  qui  m'appellok  ia 
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*>  tante  ,  fît  fur  moi  tout  l'effet  que  defiroit 
»  fon  papa.  Il  étoit  conduit  par  fa  gouver- 
79  liante  ,  &  accompagné  de  fa  mère  ,  qui 
71  m'avoit  fouvent  demandé  inutilement 
>y  la  grâce  que  venoit   me  demander    fon 

79    fils. 

y>   Dès  que  je  vis  donc  cet  enfant,  je  fen- 

79  tis  au-dedans  de  moi  une  émotion  nou- 

79  veîîe.  Je  pris  les  vers  de  fa  petite  main, 

f}  je  les  lus  :  des  larmes   coulèrent  de  mes 

?>  yeux  ;   je  demandai  que   l'enfant  entrât 

>j  dans  le  Couvent  pour  le   baiser  à    mon 

?)  aife  :  je  l'embrafiai  mille  fois  ,  quand  il 

19  y  fut  entré.   Et  comme  je  ré  fléchi  (fois  à 

»  /a  première  grâce  qu'il  me  demandoit  (  fon 

79  compliment  portoit  cela  )  &  que  je  ne  fa- 

79  vois  à  quoi  me  ré/oudre,  fa  mère  lui  dit: 

?>  Mais  ,   mon  fAs  ,  vous  ne    fongez  qu'à 

79  embraffer  votre  tante  ,  Se  vous  oubliez  la 

>9  grâce  que  vous  venez  lui  demander.^  / 

»  ma  chère  tante  ,  me  dit-il  avec  le  ton  le 

»  plus  joli  ,  pardonne-^  à  mon  papa  ^  je  vous 

79  en  prie.  Je  me  fends  alors  fi  émue  ,  que 

79  je  le  pris  dans  mes  bras  %6c  lui  dis  avec 

»  la  plus  vive    tendrefle  :  Oui  ,  mon  cher 

19  ami ,  je  lui  pardonne  ,  qu'il  vienne  me  voir, 

79  À  peine  eus-je  lâché  cette  parole  ,   que 

■99  ma  fœur  fortit  ;  &  aufii-tôt  je  la  vis  re- 

79  paroître  avec   mon   beau-frere.   Il    étoit 

■  dans  un  parloir  d'à  côté  ,  Ôc  avoit  tout 

»  entendu. 

79  Sa  préfence  ,  à   laquelle  je  ne  m'atten- 

7)  dois  pas,  fi-côt  ,  me  troubla  ;  mais  ma 
>;.  fierté  me  foutint,  Nous  nous  fîmes  ré  ci» 


3 8a  Lettres  de  ta  Ccmtejje 

yy  proquement  beaucoup  d'accueil.  Pas  un 
w  feul  de  Tes  regards  n'échappa  à  mon  exa- 
yy  men  ,  &  je  n'en  remarquai  aucun  qui  ne 
yy  me  prouvât  fon  contentement,  fon  amour, 
»  fon  eflime  6c  fon  refpeéL  Pour  notre  con- 
»  verfation  ,  elle  fut  générale  ,  k  caufe  de  la 
»  préfence  de  fa  femme. 

»  II  revint  me  voir  tout  feul  le  lende- 
«  main.    Dhs  ce  jour-Ik ,  je  devins  fa  con- 
fi  fîdente&  fa  confoîatrice.  Pendant  dix  ans 
>y  que  je  reliai  encore  à  ce  Couvent  ,  nous 
»  avons  continué  de  nous  voir  en  liberté  le 
»  plus  fouvent  qu'il  nous  a  été  po/îible,  6c 
yy  nous  avons  toujours  été  amis.  Je  dis  ami$\ 
r>  car  depuis  le   moment  que  nous  avons 
»  commencé  à  nous  voir  ,  nous  avons  eu 
yy  l'un  pour  l'autre  une  amitié  de  frère  6c  de 
>y  fœur  ;  &  l'amour  que  je  fentois  pour  lui 
»  a  totalement  changé  de  nature.  Ceft  là 
»  ce  qui  m'a  appris  ,  ma  chère  fille  ,  que 
à  l'amour  ne  fait  qu'augmenter   lorfqu'on 
yy  l'irrite;  6c  que  quand  on  ne  peut  pas  voir 
>y  celui    qui    pofTede  le  cœur  ,  on    doit  au 
fy  moins  avoir  une  amie  avec  qui  on  puifle 
«  en  parler  librement  «.  Etrange  remède  ! 
diras  -  tu  ,  ma  chère  Baronne.  Cependant 
écoutons    l'AbbefTe    de    Notre  -  Dame    de 
Troyes.  >y  Lorfqu'on  fe  voit  ,  continua-t-el- 
yy  le  ,  fans  efpérance  de  s'unir  jamais  ,  on 
yy  ne   s'entretient  que   fur  l'état  préfent  & 
»  ponYûle  ;  6c   petit  à  petit  l'amour  fe  diifr- 
yy  pe  ,  6c  fait  place  à  l'amitié  ;  enforte  qu'on 
yy  eft  toute  étonnée  de  fe  fentir  amie  6c  non 
yy  amante  :  6c  la  même  chofe  arrive  ,  lor&> 
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»  que  ne  pouvant  pas  voir  l'objet ,  on  fait 
»  fe  dédommager  en  en  parlant  fans  réfer- 
>ure,  fans  contrainte  Se  fans  bornes  «. 

Perfonne  ne  fent  mieux  que  moi  ,  ma 
chère  ,  la  vérité  de  ce  difcours.  Je  me  rap- 
pelle que  pendant  le  court  voyage  que  mon 
mari  fit  a  Paris  avec  matante  avant  notre 
mariage  ,  fon  abfence  8c  la  contrainte  où 
j'étois  de  n'ofcr  a  qui  que  ce  foit  parler  de 
lui  ,  me  le  rendoit  mille  fois  plus  cher.  Il 
rempïiffoit  tellement  mon  cœur  ,  qu'il  étoit 
prêtent  à  mon  idée  le  jour  ,  la  nuit  ,  Se  a 
tous  hs  inflans.  San  image  me  fuivoit  par- 
tout ;  &i!  fembloit  qu'il  étoit  Famé  de  mon 
.anie  ,  &  que  je  ne  refpirois  que  pour  lui  & 
par  lui.  Et  je  m'abufr/is  moi-même  alors  , 
car  je  me  fouviens  que  je  te  marquois  le  con- 
traire comptant  te  parler  vrai. 

L'Abbeffe  finit  fon  difcours  par  dire  à  ma 
tante  ,  qu'elle  lui  en  avoit  dit  afïezpour  lui 
prouver  qu'elle  connoifïbit  fon  mal  ,  Se  le 
remède  qu'elle  devoit  y  apporter.  Ainfi  ,  lui 
dir-elle  ,  laiffez-rnoi  faire  ,  fmon  je  me  fer- 
virai  démon  autorité  vis-à-vis  de  vous  pour 
la   première  fois  Se  pour  l'amour   de  vous. 
Allons,  ma  chère  maman,  lui  répondit  ma 
tante  en  l'embrafTant ,  je  me  fou  mets  à  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos.   Mais  dites- 
moi  ,  je  vous  prie ,  fi  vous  avez  eu  bien  de 
i  la  peine  à  quitter  votre  Couvent  pour  être 
Abbeile  ;  car  enfin  vous  avez  dû  être  bien 
affligée  d'abandonner   un  endroit  où   vous 
aviez  le  plaifir  de  voir  fouvent  votre  famil- 
le ,  &  principalement  ce  beau-frere  pour 
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qui  vous  aviez  tant  d'eftime  ?  Non  ,  ma 
chère  fille  ,  lui  répondit  l'AbbefTe;  je  n'en 
ai  pas  eu  beaucoup.  C'eft  mon  beau-frere 
lui-même  qui  m'a  procuré  mon  Abbaye  :  il 
l'a  fait  à  mon  infu  ;  il  a  préféré  mon  avan- 
tage à  fa  fatisfaclion  :  c'en;  un  procédé  que 
j'ai  beaucoup  admiré  en  lui  ;  car  je  puis  dire 
que  mon  éloignement  lui  a  été  bien  fenfi- 
ble.  Mais  nous  nous  fommes  dédommagés 
par  Lettres  :  &  vous  voyez  qu'il  ne  man- 
que pas  de  me  venir  voir  deux  fois  l'année. 
C'eft  lui  qui  m'a  donné  le  plus  de  chagrin 
en  ma  vie  ;  mais  aufïi  c'eft  lui  de  ma  famil- 
le qui  me  donne  le  plus  de  confolation  : 
depuis  huit  ans  que  vous  êtes  au  Couvent, 
perfonne  ne  rn'eft  venue  voir  que  lui.  Il 
m'eftime  ,  me  regrette ,  me  le  dit  ,  &  cela 
me  ftiffir. 

C'eft  ma  tante  elle-même  ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  qui  a  écrit  cette  hiftoire  :  elle  l'a 
donnée  à  ma  grand'maman  depuis  la  mort 
de  l'Abbeffe  de  Notre-Dame  ;  &  je  n'ai  fait 
pour  ainfi  dire  que  la  copier. 

Quand  1'AbbefFe  eut  dit  tout  ce  qui  la 
concernoit  ,  elle  die  à  ma  tante  :  Allons  , 
ma  chère  amie  ,  il  faut  à  ce  moment  m'ou- 
vrir  votre  ame  avec  confiance  ,  &  me  dire 
fans  déguifement  ce  qui  fe  paffe  au-dedam 
ce  vous  pour  votre  Chevalier.  Hélas  !  lu 
dit  ma  tante  ,  fi  je  garde  un  fiîence  outrt 
fur  l'état  de  mon  pauvre  cœur  ,  ce  n'el 
pas  faute  de  confiance  en  vous  ;  c'eft  poui 
ne  point  parler  de  celui  qui  le  captive,  par- 
ce qu'ep  parler  c'eft  y  penfer  ,  &   je  n» 

devroi 
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devrois  penfer  qu'à  Dieu.  Cela  eft  vrai,  ré- 
pliqua l'AbberTe  :  mais  qui  vous  a  dit  que 
Dieu  ne  vous  laiffe  pas  cet  attachement  pour 
faire  pénitence  de  cet  attachement-là  même? 
Pourquoi  donc  vous  décourager  ,  8c  dire 
que  Dieu  vous  abandonne?Ne'feriez-vouspas 
plus  heureufe  d'être  délivrée  de  votre  amour 
que  d'y  être  toujours  afTervie  ?  Vous  êtes 
donc  dans  la  fouffrance  ?  Eh  bien  !  fouftrez 
pour  Dieu  ,  &  penfez  qu'il  vous  afflige  , 
parce  qu'il  vous  aime.  Allons  ,  ma  chère 
hïle  ,  ajouta-t-elle  en  lui  donnant  un  baifer 
8c  en  la  ferrant  tendrement  ,  dites-moi  en 
gros  ce  que  depuis  un  an  vous  avez  fenti 
dans  votre  cœur  pour  votre  Chevalier. 

Ma  tante  alors  lui  ouvrit  fon  cœur.  Elle 
commença  par  lui  raconter  ce  rêve  qui  avoir 
été  fi  fatal  à  fon  repos  ,  8c  que  l'AbberTe  n'a- 
voit  encore  pu  obtenir  d'elle.    Enfuite  elle 
lui  dit  en  deux  mots  ,  que  depuis  ce  temps- 
là  le  Chevalier  n'avoit  pas  cefTé  d'être  pré- 
fent  à  fon  efprit  8c  à  fon  cœur  ;  qu'elle   l'y 
voyoit  toujours  confiant,  toujours  foufFrant, 
toujours  malheureux  ,   toujours   aimable  , 
8c  méritant  plus  que  jamais  du  retour.  L'Ab- 
beffe  la  plaignit  ,  8c  la  confoîa  par  un  re- 
doublement d'amitiés  8c  de  carefles  ;  8c  en- 
fin elle   s'y  prit  de  manière  que  ma  tante 
fe  trouva  mieux  dès  le  mois  de  Septembre, 
que  mon  grand-papa  8c  ma  grand'maman 
firent  leur  voyage.  Le  mariage  de  leur  fille 
cadette  étoit  remis  au  mois  de  Novembre. 
Ils  venoient  de  la  retirer  du  Couvent ,  ou 
ils  l'avoient  toujours  laiffée  de  peur  qu'il  ne 
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lui  arrivât  quelque  aventure  comme  a  fa 
fœur.  L'ayant  donc  avec  eux  ,  elle  fut  de 
leur  voyage.  Mon  père  qui  depuis  plufieurs 
années  demandoit  inutilement  d'en  être  ,  en 
foaufïi  cette  année!  Mon  rrrand-pana  &  ma 
grand'maman  l'avoient  toujours  refu  fé  a  eau- 
ie  de  la  fituation  de  ma  tante  :  mais  comme 
il  avoit  alors  vingt-trois  ans  ,  &  qu'il  étoit 
uès-fenfé  ,  ils  lui  firent  en  gros  l'hiftoire  de 
ma  tante ,  pour  le  mettre  au  fait  des  con- 
verfations  qu'on  pourroit  être  obligé  de  te- 
nir devant  lui.  D'ailleurs ,  quoique  encore 
renne  dans  le  temps  ,  il  avoit  remarqué  Paf- 
feclion  de  fa  fœur  pour  le  Chevalier  ,  6c 
avoit  été  prêtent  à  différens  entretiens  à  fon 
fujet.  Ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  d'en  inf- 
truire  leur  fille,  parce  qu'elle  étoit  trop  jeu- 
ne ,  ce  qu'ils  avoienc  un  moyen  de  le  dé- 
barraffer  d'elle  en  l'envoyant  s'amufer  avec 
lesPenfionnaires.  C'eir.  auiïi  ce  qui  fe  fit  pen- 
dant tout  leur  féjour  au  Couvent. 

Quoique  ma  tante  fut  mieux  à  l'arrivée 
de  les  père  6c  mère  ,  ils  ne  laiflerent  pas  de 
s'àppercevoir  qu'elle  avoit  encore  été  fouf- 
frànte.  En  l'embraîlant ,  ma  grand'maman 
lui  ferra  les  mains  ,  6c  lui  dit  :  Tu  es ,  ma 
chère  enfant  ,  d'une  maigreur  à  faire  pitié. 
La  vue  de  fon  frère  &  de  fa  fœur  lui  fît  un 
plaifir  extrême  ;  ils  s'embrafferent  avec  la 
plus  vive  tendreffe.  Après  une  demi- heure 
de  converfaiion  générale  ,  on  envoya  ma 
jeune  tante  s'amufer  avec  les  Pensionnaires. 
Quand  elle  fut  fortie  ,  ma  grand'maman  dit 
à  ma  tante  que  fon  frère  favoic  fon  hifioi- 
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re  ,  &  qu'on  pouvoir  dire  devant  lui  qu'elle 
étoit  très-maigrie  ,  &  qu'apparemment  fon 
cœur  avoit  encore  eu  quelque  alîaut  à  fou- 
tenir.  Ma  tante  lui  dit  qu'oui,  6c  lui  fit  en 
même  temps  un  petit  précis  de  ce  qiii  s'é- 
toit  pafle  en  elle  pour  Ion  Chevalier  depuis 
quinze  mois  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  leur  dé- 
part de  Troyes.    Après  quoi  elle  dit  à  fon 
frère  amicalement  ,  que  c'étoit  lui  qui  étoit 
la  fource  de  tous  (es   maux  ,   que  s'il  n'a- 
voitpas  été  fi  timide  lors  de  fa  quête  aux  Mi- 
nimes, elle  n'auroit  pas  été  dans  le  cas  d'accep- 
ter la  main  de  celui  qui  faifoit  fon  tourment. 
Tout  fe  paiTa  allez  bien  pendant  ce  féjour. 
Mon  père  fut  amufer  fa  fœur  plus  que  per- 
fonne  :  elle  lui  parloit  avec  confiance  de  fes 
foiblefTes  ,  6c  il  y  répondoit  avec  jugement 
6c  avec  condefeendance  ;  de  forte  qu'elle  die 
un  jour  devant  lui  a.  {es  père  6c  mère,  6c  à 
i'Abbeile  ,  que  depuis  qu'elle  voyoit  fon  frè- 
re ,  elle  fe  fentoit  moins  d'attache  pour  le 
Chevalier,  &  elle  ajouta  une  chofe  :  Je  crois, 
dit-elle  ,  que  fi  quelqu'un  pouvoitm'en  ap- 
prendre des  nouvelles ,  je  deviendrais  tout 
à  fait  'ndiirérente  pour  lui  ;  depuis  mon  rê- 
ve ,  j'ai  une  curiofité  extrême  de  favoir  ce 
qu'il  eil  devenu  ,  6c  s'il  penfe  encore  à  moi; 
ce  qui  m'affecte  le  plus ,  c'efl  que  je  m'ima- 
gine qu'il  m'aime  ,  6c  qu'il  fouiïre  toujours  ; 
6c  c'ell  là  ,  je  crois  ,  tout  ce  qui  fomente  en 
moi  ce  feu  qui  me  dévore.  Je  me  dis  quel- 
quefois ,  continuoit-elle  ,  que  je   mis  dupe 
d'un   homme  qui  ma  fans   doute  oubli 
mais  cette  penfée-là,  quiferoit  peut  être  ma 
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guérifon  ,  s'échappe  de  mon  efprit  aufli-tôt 
qu'elle  y  en1  entrée  ,  pour  faire  place  à  d'au- 
tres qui  me  tuent.  Ah  !  pour  cela  ,  dit  mon 
père  ,  bien  réfolu  de  prendre  tout  fous  Ton 
chapeau  ,  je  vous  promets  ,  ma  fœur  ,  de 
vous  fatisfaire  ;  je  ferai  tant ,  que  je  déterre- 
rai l'endroit  où  il  eft  ,  &  je  lui  ferai  parler 
de  vous  pour  favoir  au  jufte  ce  qui  fe  pafle 
dans  fon  ame  pour  ou  contre  vous.  Tu  me 
rendras  un  grand  fervice  ,  lui  dit  ma  tante. 
Puis  elle  reprit  tout  de  fuite  :  mais ,  ne  me 
tromperas-tu  point  ?  Non  ,  ma  fœur  ,  lui  ré- 
pondit-il effrontément  vu  fon  intention  ,  je 
vous  marquerai  avec  fincérité  tout  ce  que 
j'en  aurai  appris.  Allons ,  dit-elle  ,  je  m'en 
rapporterai  à  toi. 

Depuis  cette  promeffe  ,  qui  fe  fit  trois 
jours  avant  celui  du  départ ,  ma  tante  répé- 
ta plu  fleurs  fois  à  fes  père  &  mère  &  à  fon 
frère ,  que  malgré  le  plaifir  qu'elle  goûtoit 
avec  eux  ,  elle  defiroit  de  les  voir  partir , 
parce  que  ,  leur  difoit-elle  ,  c'eft  de  votre  re- 
tour à  Paris  que  dépend  peut-être  toute  ma 
tranquillité. 

Mon  grand-papa  &  ma  grand'maman  fa- 
voient  de  leur  fils  ,  que  fon  intention  étoit 
de  ne  s'informer  de  rien  ,  &  de  tromper  fa 
fœur.  Il  leur  demanda  de  n'en  rien  dire  à 
l'Abberfe ,  de  peur  que  par  fcrupule  ,  par 
foiblefié  ,  ou  autrement  ,  elle  n'en  avertît 
ma  tante.  Ils  partirent  enfin,  &  le  frère  re- 
nouvella  à  fa  fœur  toutes  {es  promeffes. 

Quinze  jours  après  fon  arrivée,  il  jugea 
à  propos  ,  pour  mieux  fe  faire  croire  ,  d'é- 
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crire  à  fa  fœur  qu'il  avoit  fait  déjà  bien  des 
informations  touchant  le  Chevalier  de  Ber- 
niere  ,  &  qu'il  n'avoit  pu  encore  rien  décou- 
vrir ;  pas  même  le  pays  où  il  étoit.  Six  fe- 
maines  après  ,  il  lui  écrivit  que  le  mariage 
de  fa  jeune  fœur  ,  qui  venoit  enfin  de  fe 
faire  ,  l'avoit  fi  occupé  ,  qu'il  n'avoit  pu 
trouver  le  moment  d'agir  pour  elle  ;  mais 
qu'actuellement  qu'il  étoit  libre,  il  alloit  em- 
ployer tous  {'es  foins  à  la  fatisfaire. 

A  la  nouvelle  année  il  lui  récrivit,  qu'il 
avoit  enfin  trouvé  un  ami  de  confiance  , 
qui  lui  avoit  appris  que  le  Chevalier  étoit 
Prêtre  dans  le  Pays  où  fon  oncle  étoit  Eve- 
que  ;  qu'il  avoit  même  une  des  premières 
places  dans  le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de 
cet  endroit-là  :  que  cet  ami  ayant  une  fœur 
mariée  aux  environs  de  la ,  il  lui  avoit  dit 
qu'il  comptoit  y  aller  palier  quelques  femai- 
nés  au  Printemps  prochain  ;  &  que  ce  ne 
feroit  que  dans  ce  temps-lk  qu'il  pourroit 
lui  en  apprendre  des  nouvelles  sûres. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  que  mon  père  comprit  combien  fa 
fœur  étoit  à  plaindre ,  lui  qui  alors  aimoit 
ma  mère  fans  efpérance  de  l'obtenir.  Il  faut 
avoir  fenti  la  douleur  pour  être  plus  fen- 
fîble  à  celle  des  autres.  Il  prit  bien  mieux 
la  réfolution  de  lui  être  utile  aux  dépens  de 
la  franchife  ;  mais  il  traînoit  en  longueur 
pour  lui  ôter  tout  foupçon.  Le  8  Avril  il 
lui  écrivit  encore  une  Lettre  ,  où  il  lui  mar- 
quoit  fimpîement  que  fon  ami  étoit  parti  , 
&  qu'il  attendoit  fon  retour  avec  impatien- 
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ce  pour  lui  donner ,  à  elle  ,  des  marque* 
de  fon  affection.  Mon  père  s'imaginoit  que 
tous  ces  délais  faifoient  merveille  ,  Se  ils  ne 
faifoient  qu'irriter  la  curiofité  ,  &  entretenir 
l'amour  de  ma  tante.  Elle  étoit  dans  un  état 
affreux  pour  la  maigreur  &  la  trifteffe  :  fon 
impatience  étoit  extrême:  les  bontés  de  fon 
■A  bbefle,  Se  Tes  entretiens  ,  qui  pendant  un 
temps  lui  avoient  été  fi  falutaires  ,  ne  fai- 
foient plus  fur  elle  le  même  effet  ,  Se  fa  fanté 
fe  minoit  vifiblement. 

Avant  d'envoyer  la  Lettre  qui  devoir , 
félon  mon  père,  rendre  fa  fœur  à  elle-mê- 
me ,  il  lui  envoya  encore  le  15  Avril  une 
petite  Lettre  ,  dans  laquelle  étoit  un  billet 
de  fon  ami  imaginaire ,  qu'il  difoit  lui  avoir 
été  envoyé  dans  une  Lettre  de  cet  ami  à  fon 
père.  Ce  billet  portoit  qu'il  n'avoit  point 
encore  parlé  au  Chanoine  dont  il  lui  de- 
mandoit  des  nouvelles  ,  mais  qu'il  l'avoit 
vu  ;  que  cetoit  un  homme  gros  Se  gras  y 
Se  qui  paroiiloitde  belle  humeur;  qu'il  étoit 
ami  d'une  Maifon  où  il  devoit  dîner  le  pre- 
mier Mai ,  parce  que  c'étoit  la  fête  du  maî- 
tre du  logis,  Se  que  pour  lui  faire  plaifir  on 
lui  avoit  promis  d'inviter  le  Chanoine  au 
dîner  :  qu'alors  il  fe  mettroit  en  état  de  le  fa- 
tisfaire  fur  tout.  Ce  billet  ,  que  ma  tante 
croyoit  effectivement  avoir  été  envoyé  à  fon 
frère,  n'étoit  pas  mal  imaginé  pour  la  per- 
suader fur  ce  qu'il  projettoit  de  lui  écrire. 

L'Abbeffe  fit  obferver  a  ma  tante  ,  que 
puifque  le  Chanoine  étoit  fi  gras  Se  (i  en- 
joué ,  il  ne  penfoit  plus  à  elle  ;  ou  du  moins 
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s'il  y  penfoit  ,  que  ce  n'étoit  pas  avec  un 
cœur  bien  àffçâé.  Cela  ne  prouve  rien,  ml 
chère  màm.an  ,  répondit-elle  avec  rougeur, 
&  en  pondant  un  foupir  ,  il  y  a  bien  des 
perfonnes  qui  font  graifesau  milieu  des  plus 
grands  chagrins  ,  parce  que  telle  eft  leur 
complexion.  Mais  l'a  belle  humeur  ,  répli- 
qua F Abbene  ?  Ma  tante  ne  répondit  à  cette 
queflion  qu'en  verfant  un  ruifleau  de  lar* 
mes  ,  que  l' Abbene  laifla  couler  pendant 
quelques  minutes  ;  après  quoi  elle  lui  de- 
manda quel  étoit  fon  chagrin  :  &  voyant 
que  ma  tante  ne  lui  répondoit  rien,  &  qu'el- 
le étoit  abforbée  ,  elle  lui  dit  :  On  diroit', 
ma  chère  fille ,  que  vous  craignez  d'être  gué- 
rie ?  Dites-moi  avec  fincérité  ce  qui  fe  pafTe 
actuellement  dans  votre  ame  pour  ce  Cha- 
noine de  fi  belle  humeur.  Je  rougis  ,  lui  dit 
ma  tante ,  démon  erreur  &  de  ma  foiblefTej 
Je  crois  que  je  ne  fuis  plus  aimée  ;  j'en  fuis 
outrée  de  colère  ,  de  dépit  6c  de  rage.  En 
même  temps  elle  fe  remit  à  pleurer.  Elle 
ne  fit  que  cela  pendant  deux  jours  ,  6c  ne 
vécut  que  de  bouillon  ,  parce  que  fon  efto- 
mac  refufoit  toute  autre  nourriture.  L'Ab- 
beiTe ,  fort  alarmée  de  fon  état ,  lui  propofa 
de  prendre  un  nouveau  Directeur  capable 
de  ramener  fon  cœur  à  la  raifon.  Il  y  avoiT 
quinze  jours  qu'elle  n'en  avoit  plus ,  parce 
que  le  Doyen  de  Saint-Etienne  étoit  malade 
depuis  Pâqne  ,  &  étoit  alors  défefpéré.  J'en 
ai  grand  befoin  ,  répondit  ma  tante  ;  mais 
je  n'en  veux  pas  d'autre  que  l'Abbé  de  Saint- 
V'iiiebauld  :  depuis  un  mois  je  ne  penfe  qu'à 
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lui  ;  &  je  crois  que  ma  converfion  n'efr  ré- 
.fervée  qu'à  un  tel  homme. 

L'Abbé  de  Sainr-Vinebauld,  ma  belle  Ba- 
ronne ,  n'avoir  d'autre  emploi  dans  Troyes 
que  celui  de  prêcher  8c  de  confefTer.  Il  avoir 
le  don  de  la  parole  ,  8c  il  difoit  les  choies 
avec  rant  de  grâce  ,  de  feu  8c  d'onction,  que 
perfonne  ne  l'entendoir  fans  erre  ému  8c 
touché  jufqu'aux  larmes.  Il  étoir  fuivi  de 
manière  ,  que  quand  il  devoir  prêcher  dans 
quelque  Eglife  ,  elle  fe  trouvoir  pleine  juf- 
qu'aux endroits  même  d'où  on  ne  pouvoit 
l'enrendre.  Chacun  difoit  que  fon  vifage  prê- 
choit  la  pénitence  autant  que  {qs  difcours,  8c 
qu'il  fumYoit  de  le  voir  lorfqu'on  ne  pouvoit 
fafre  mieux. 

Il  avoitprêché  au  Couvent  le  jour  de  l' An- 
nonciation. Ma  tante  l'avoit  vu  ;  8c  elle 
avoit  été  pénétrée  8c  de  fon  air  pénitent 
8c  de  fon  Difcours.  Il  avoit  prêché  fur  l'a- 
mour de  Dieu  ;  mais  avec  une  ardeur  8c  une 
véhémence  à  enlever  lésâmes  jufqu'au  Ciel. 
Ce  fut  donc  là  le  Confeffeur  que  ma  ranre 
choifit:  c'eft  à  lui,  difoit-elle  à  fon  Abbef- 
fe ,  que  je  veux  découvrir  rour  le  fond  dq 
mon  ame  ;  8c  je  me  fens  ranr  de  confiance 
en  lui ,  que  je  m'abandonnerai  entièrement 
à  fa  difpofirion  :  qu'il  me  traite  avec  dou- 
ceur ou  avec  rigueur  ,  qu'il  me  confole  ou 
m'humilie  ,  cela  m'eft  égal,  pourvu  qu'il  re- 
tire mon  ame  du  bourbier  où  elle  eft  plon- 
gée. Je  redoute  actuellement ,  difoit-elle  , 
cette  Lettre  de  mon  Frère  ,  que  depuis 
long-temps  je  defire  avec  tant  d'ardeur:  le 
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défefpoir  où  peut-être  elle  me  mettra  quand 
je  la  recevrai,  nedemandera  pas  moins  qu'un 
homme  tel  que  l'Abbé  de  Saint-Vinebauld 
pour  me  foutenir  dans  ma  douleur  ;  &  je 
vais  lui  faire  un  détail  de  tout  ,  jufqu'à  la 
plus  petite  circonftance  ,  afin  qu'il  con- 
noifle  ma  maladie  ,  &  qu'il  y  apporte  le  re- 
mède. 

Dbs  ce  jour  même  ,  l'AbbefTe  écrivit  à 
l'Abbé  de  Saint-Vinebauld  ,  qu'une  de  Tes 
Religieufes  vouloit  lui  donner  fa  confian- 
ce ;  qu'elle  le  prioit  en  conféquence  de  com- 
mencer par  lui  donner  une  après-midi  en- 
tière le  plutôt  qu'il  pourroit  ,  parce  que 
cette  Dame  avoit  bien  befoin  de  fa  chanté  , 
&  qu'ayant  beaucoup  de  chofes  a  lui  com- 
muniquer ,  elle  lui  demandoit  plufieurs  heu- 
res de  fon  temps.  L'Abbé  répondit  fur  le 
champ  à  l'AbbefTe  que  le  lendemain  fur  les 
trois  heures ,  il  fe  trouveroit  à  fon  parloir. 
L'AbbefTe  communiqua  cette  Lettre  à  ma 
tante.  Auiîi-tôt  qu'elle  eut  vu  que  l'Abbé 
vouloit  bien  fe  charger  d'elle  ,  &  qu'il  vien- 
droit  le  lendemain  ,  elle  fentit  au  dedans 
d'elle  un  combat  fingulier,  Se  dans  tous  fes 
membres  un  tremblement  étrange  :  elle  ne- 
pouvoit  démêler  fi  c'étoit  crainte  ouefpéran- 
ce ,  joie  ou  trifteffe  ;  mais  il  lui  tardoit  Ci 
fort  que  ce  moment  fut  arrivé ,  qu'elle  éprou- 
voit  fans  aucun  doute  la  plus  vive  impa- 
tience. 

Ce  moment  arriva  enfin.  Des  qu'on  eut 
averti  TAbbeiTe  que  l'Abbé  de  Saint-Vine- 
ttiuld  la  demandoit  à  fon  parloir  ,  ma  tante 
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le  jetta  a  fon  cou  ,  en  lui  difant ,  al!e2  ,  ma 
chère  maman  :  mais  ne  me  dérobez  pas  des 
momens  qui  me  feront  peut-être  bien  falutai- 
res  &  bien  précieux  :  je  vole  au  confeffion- 
nal  ;  ne  parlez  ni  pour  ni  contre  moi  ,  8t 
laiffez-moi  tout  le  foin  de  raconter  mon  hi£ 
toire  ;  je  le  ferai,  je  vous  allure,  avec  la  plus 
grande  fincérité.  Elle  baifa  encore  l'Aubenb 
&  partit. 

Quand  l'AbbefTe  fut  au  parloir  ,  après  les 
polireffts  ordinaires  ,  elle  dit  à  l'Abbé  que 
la  Religieufe  qui  alloit  lui  donner  fa  con- 
fiance étoit  une  Demoifellc  de  condition 
pleine  d'elprit  ,  de  mérite  &  de  candeur 
qu'elle  l'aimoit  comme  fa  fille  ,  comme  une 
fille  chérie  ,  8c  qu'elle  ne  fe  mêleroit  pas  de 
la  confeience  parce  qu'elle  vouloit  lui  laiffer 
toute  liberté  ;  mais  qu'elle  le  prioit  infrarn- 
ment  d'avoir  pour  clh  beaucoup  de  chariré 
&  de  douceur.  Elle  eft  déjà  partie  pour  le 
confefliomiaî ,  ajouta-t-eïle  ;  &  ne  voulant 
vous  rien  dire  fur  ce  qui  la  regarde ,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  vous  y  rendre  aufîi , 
car  elle  vous  defire  fi  fort,  qu'elle  pétille 
d'impatience  depuis  hier.  Allons  ,  Madame, 
dit  l'Abbé  en  fe  levant  ,  j'y  vais  de  ce  pas 
puifque  cela  eft  ainfi.  Et  il  j>'y  rendit  fur  le 
champ. 

Eh  bien  /  ma  belle  Baronne  ,  voilà  pour- 
tant ma  tante  avec  un  nouveau  Directeur. 
Ne  penfe-tu  pas,  au  portrait  de  c^t  homme  , 
qu'il  eft  feul  capable  de  ramener  au  bercail 
cette  brebis  égarée  ?  Oui,c'eM:  à4uiqu'eiï 
réiervé  ce  miracle;  mais  d'une  manière  bien 
différente  que  tu  ne  le  penfes. 
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Dès  qu'il  fut  entré  au  confeffionnal ,  ma 
tante  le  pria  de  lui  permettre  de  commencer 
une  confefîion  générale.  Il  lui  dk  que  fi  elle 
en  avoit  befoin  pour  la  tranquillité  de  fa  conf- 
cience  ,  elle  pou  voit  le  faire.  Elle  commen- 
ça donc  par  les  fautes  de  l'enfance  ,  en  lui 
difant ,  qu'elle  pafieroit  rapidement  fur  tout 
ce  qui  avoit  précédé  l'âge  de  dix-fept  ans, 
En  moins  d'une  demie-heure  elle  fe  trouva 
à  ce  moment  critique  où  il  lui  fallut  décou- 
vrir les  replis  les  plus  cachés  de  fon  cœur. 
Elle  le  fit  avec  aifançe  ;  mais  non  fans  fen- 
tir  des  déchiremens  qui  faifoient  couler  fes 
larmes.  Elîeavoit  tant  envie  de  guérir, qu'el- 
le avouoit  à  l'Abbé  que  (es  pleurs    étoient 
autant   excités  par  l'amour   que   par  le  re- 
pentir.  II  lui  fit  mille  quefHons  auxquelles 
elle  répondit  avec  ingénuité.   Elle   lui  dit 
même  qu'un  jour  fon  amant  lui  avoit  pro- 
pofé  de    l'enlever  pour  Pépoufer   en  fuite   ; 
qu'elle  l' avoit  refufe  ;  mais  qu'elle  avoit  re- 
gretté pîufieurs  fois  de  n'avoir  pas  cédé  à 
(es  inflances  ,  parce  que  ç'auroit  été  le  moyen 
d'être  unie  à   lui  malgré  tous  ]es  obftacles. 
Quels  étoient  ces  obflacles, lui  demanda-t-il  ? 
L'oppofition  de  {es  père  &  mers ,  répondit- 
elle,  qui  vouloient  qu'il  épousât  une  Demoi- 
felîe  pour  qui  ils  l'avoient  promis  par  des  ar- 
rangemens  de  familles. Etes-vous de Troyes, 
Madame ,  lui  demanda-t-il  avec  vivacité  ? 
Non,Monfieur,lui  dit  ma  tante,  j**  fuis  de  Pa- 
ris. Ah!  s'écria-t-il,  vous  êtes  Mademoifelle 
de  Nogent.  Ce  fon  de  voix  la  frappa  pour  la 
première  fois.  Eh  mais  !  Monfieur ,  lui  dit- 
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elle  ,  feriez-vous  le  Chevalier  de  Berniere  ? 
Oui ,  Mademoifelîe  ,  lui  dit-il  en  verfant 
des  flots  de  pleurs ,  je  fuis  ce  malheureux 
que  vous  avez  proferit ,  abandonné  ,  défef- 
péré  !  Depuis  neuf  ans  je  ne  ceffe  de  vous 
pleurer  ,  de  vous  regretter  ,  de  vous  adorer! 
Mon  cœur  eft  un  autel  où  je  vous  facrifie 
mille  fois  le  jour  /  Ce  vifage  qui  en  impoie 
à  chacun  n'eft  défiguré  que  par  un  amour 

violent  &  irrité  par  le  défefpoir  / Ah  ! 

Monfieur  ,  que  me  dites-vous  là  ,  dit  ma 
tante  en  l'interrompant  !  Votre  amour  me 
charme  ,  me  ravit  ,  mais  il  ne  va  pas  me 
guérir.  Faudra-t-il  donc  que  j'aime  toute  ma 
vie  !  vos  larmes  coulent  ,  les  miennes  aufîi  ; 
mais  je  fens  que  ce  font  des  larmes  de  joie. 
Ah  /  Madame  ,  dit  l'Abbé  ,  que  je  les  voie 
ces  larmes,  levez  ce  voile  ,  je  vous  prie  ,  que 
je  voie  ce  vifage  qu'autrefois  j'ai  vu  avec 
tant  de  plaifir  ;  nous  fommes  feuls.  (  De 
chaque  côté  l'Egîife  étoit  fermée  ).  Oui  , 
Monfieur  ,  dit-elle  en  le  levant,  je  veux 
vous  confidérer  ,  vous  admirer  ,  &  vous 
montrer  en  même  temps  par  mes  traits  dé* 
figurés  ,  que  je  ne  vous  cède  pas  en  amour. 
Ils  furent  ,  ma  chère  Baronne  ,  plufieurs 
minutes  à  fe  contempler  en  filence  ;  mais 
leurs  regards  difoient  beaucoup;  ils  avoienc 
pafle  leurs  doigts  à  travers  la  grille ,  &  ils 
ie  les  ferroient  réciproquement. 

Ce  fut  l'Abbé  qui  le  premier  rompit  le 
filence.  Qu'il  m'eft  douloureux  ,  Madame, 
dit-il ,  de  vous  voir  dans  la  pofture  où  vous 
êtes  .l  Que  ne  puis-je  me  jetter  a  vos  pieds  , 
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les  baifer  /  levez-vous  ,  je  vous  prie.    Ne 
vous  en  occupez  pas,   Monfieur,  lui  dit- 
elle  ,  je  fuis  dans  la  pofture  où  il  faut  que 
je  fois  pour  la  place  ,  il  y  a  ici  une  tribune 
d'où  je  pourrois   erre  vue  ,   il  faut   que  je 
refte.  Eh  bien  /   Madame  ,  reprit-il ,  je  fuis 
enfermé  ,  je  ne  crains  pas   d'être  vu  ,   je 
prends  la  même  pofture  ,  je  vous  domine- 
rai moins  ,  &  nos  vifages  feront  plus  près 
l'un  de  l'autre.  En  difant  cela  il  fe  mettoit 
k  genoux.  Quand  il  fut  placé  comme  il  vou- 
lut ,  il  dit  à  ma  tante  qu'il  renonçoit  au  foin 
de  fa  confcience  pour  ne  s'occuper  que  de 
fon  amour  ;  &  après  mille  témoignages  de 
tendrefle  de  part  âc  d'autre  ,  ma  tante  ra- 
conta a  l'Abbé  fon  rêve  ,  lui  parla  des  Let- 
tres de  fon  frère  ,  &  enfin  du  billet  qu'elle 
,   en  avoit  reçu  il  y  avoit  trois  jours.  Elle  lui 
fit  un  précis  du  contenu  des  Lettres  ;  Se 
comme  elle  avoit  fur  elle  le  billet ,  elle  le 
roula  ,  8c  le  pafla  au  travers  de  la  grille  en 
'  le  priant  de  le  lire.  Après  l'avoir  lu  ,  l'Ab- 
(  bé  le  lui  repalfa  ,  en  lui  difant  ,  que  félon 
toutes  les  apparences  fon  frère  cherchoit  à 
l'abufer  ;    que  ce   qu'il  lui  marquoit  étoit 
,  faux  ,  puifqu'il  étoit  k  Troyes  long-temps 
avant  que  fon  frère  y  mît  le  pied  ;  mais  qu'il 
ne  falloit  pas  lui   en   vouloir  ,  parce  que 
fon  motif  étoit  bon  ,  8c   ne  tendoit  qu'à 
vouloir  la  rendre  k  elle-même  :  il  eft  vrai  9 
.    |  ajouta-t-il ,  que  c'en1  k  mes  dépens  ,  puif- 
qu'il me  fait  paffer   pour  un  inconftant  8c 

un Ah  !  Monfieur  ,  lui  dit  ma  tante  en 

l'interrompant ,  ne  nous  flattons  pas  ,  il 
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nous  feroit  plus  glorieux  d'avoir  fu    vain- 
cre  notre  amour  que  de  l'avoir  confervé  , 
&  plus   il  a  de  force  ,  plus   nous  fommes 
foibles  ;  je  rougis  de  mon  état ,  mais  je  le 
chéris  ;  je  fuis  pire  qu'un  frénétique  qui  rit 
au   milieu  de  (es  maux  ,  il   ne  les  connoît 
pas  ;  pour  moi  ,  je  les  connois  mes  maux  ; 
Se  je  les  aime  :  de  vous  avoir  retrouvé  ,  de 
vous  voir  ,  de  vous  entendre  dire  que  vous 
m'aimez,  &  de  vous  répondre  que  je  vous 
aime ,  eft  pour  moi  un  plaifir  aufTi  grand 
qu  il  étoit  inefpéré  ;  mais  je  ne  fais  pas  fi 
c'efl  un  bonheur.   C'en  fera  un  ,  Madame  , 
fi  vous  le  voulez  ,  dit  l'Abbé  avec  feu  ;  les 
Lettres  mêmes  de  Monfieur  votre  frère  nous 
feront  favorables   ,  elles  tromperont  votre 
Abbeue  ,  elles  lui  diront  que  je  fuis  en  em- 
bonpoint j  &  jamais  il  ne  lui  viendra  dans 
Yidée  que  je  fuis  le  Chevalier.de  Berniere; 
la  première  Lettre  que  vous  recevrez  achè- 
vera de  l'abufer  ,   &  fa  crédulité   aflurera 
notre  bonheur  :   nous  nous    verrons  très- 
fouvent,  vous,  en  continuant  ici  votre  rô- 
le, moi  en  imaginant  toujours  quelque  nou- 
veau prétexte  pour  vous  voir  au  parloir:  car 
je  veux  vous  y  voir  ,  Madame  ,  ajoura- t-il , 
je  ne  vous  vois  ici  qu'à  demi. 

Ma  tante  ,  ma  chère  Baronne  ,  que  tu 
fais  être  la  candeur  même  ,  ne  put  goûter 
les  raifons  de  l'Abbé  :  Je  ne  pourrai  jamais, 
lui  difoit-eîle  ,  cacher  à  mon  AbbefTe  la  ioi& 
qui  me  pénètre  Famé  fans  lui  en  communi- 
quer le  fujet;  elle  a  pour  moi  un  cœur  de 
ruere  qui  fe  prêtera  à  tous  mes  defirs.  Elle 
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lui  fit  alors  un  détail  de  toutes  Tes  bontés 
pour  elle  ,  &  un   précis  de  l'hifloire  même 
de  l'Abbefle  pour  le  perfuader.  Mais  il  lui 
repréfenta  avec  force  que  ce   feroit  ruiner 
leur  entreprife  ,  ce  détruire  tout  à  fait  leur 
félicité  ,  que  de  dire  à  PAbbeflè  la  moindre 
chofe  qui  eût  rapport  à  lui  :  Il  faut  lui  ôter 
tout  foupçon  ,  lui  diioit-il  ;  elle  auroit  des 
condeicendances   que  le  ferupuîe  viendroit 
bientôt  détruire  :  d'ailleurs    ,   croyez  -  vous 
quelle  nous  laiïTàt  feuls  plufieurs  heures  à 
nous  dire  en  liberté  tout  ce  que  nous  vou- 
drions ?  Non  ,  non  ,  elle  voudreitêtre  pré- 
fente à  tous  nos  entretiens  ;  &  comme  no- 
tre amour  efï  tout  différent  du  fien  ,  elle  fe 
croiroit  obligée  en   confeience  de  nous  fe- 
parer  ,  quand  elle  feroit  perfuadée  qu'il  eft 
de  nature  à  durer   toute  notre  vie.  Peut- 
être  ,  hélas  !  ajoutâ-t-il  les   yeux  pleins  de 
larmes  ,  en  viendroit-elle  à  vous  haïr  ali- 
tant qu'elle  vous  auroit  aimée  :  depuis  que 
je  fuis  Prêtre  ,  j'ai  confene  dans    bien  des 
Monafteres  :  que  de  hauts  Se  bas  j'ai  vu  tout 
à  la  fois  î   que  de  haines  !  que  de  jaloufles  ! 
Ah  !   Madame  ,  fi   j'avoîs  fu    ce  que  c'eft 
que  des  Couvens,je  me  ferois  bien  donné 
de  garde  de  vous  demander  de  vous  faire 
Religieufe.  Enfin  ,  ma  chère  ,  l'Abbé  per- 
fuada  fi  bien  ma  tante  ,  qu'elle  lui  promit  de 
garder  un  fecret  inviolable  vis-à-vis  de  fon 
AbbefTe.En  même  temps  ils  entendirent  Ton- 
ner la  cloche  du  fouper.  L'Abbé  demanda  ce 
que  c'étoit.  Ma  tante  lui  dit  avec  une  fur- 
prife  extrême ,  que  c'étoit  le  fouper.  Mon 
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Dieu  ,  difoit-elle ,  eft-il  pofTible  qu'il  foit 
déjà  cinq  heures  :  il  me  femble  qu'il  n'y  a 
qu'un  moment  que  nous  fommes  enfemble  , 
&  il  y  a  plus  de  deux  heures.  Eft  -  ce  que 
nous  allons  déjà  nous  féparer ,  Madame  , 
dit  l'Abbé  en  foupirant  ?  Non ,  Monfieur  , 
lui  répondit-elle  ,  nous  pouvons  refier  en- 
coreune  heure,  parce  que  je  ne  foupe  qu'à 
fîx  heures  avec  Madame  l'AbbefTe.  Cela 
étant  ,  dit  l'Abbé  ,  employons-la  donc  bien 
cette  heure  fi  précieufe. 

Ils  l'employèrent  ,  ma  belle  Baronne  ,  à 
prendre  des  mefiires  pour  fe  voir   fbuvent 
au  confefïionnalfous  divers  prétextes,  parce 
que   ce    n'étoit   que  là  qu'ils  pouvoient  fe 
dire  librement  qu'ils  s'aimoient ,  Se    qu'ils 
s'aimeroient  toujours  ;  3c  le  plus  qu'il  leur 
feroit  pofîible  au  parloir  :  là  ,  difoit  l'Abbé  , 
je  vous  contemplerai  à  mon  aife  ,  je  vous 
verrai  mieux  qu'au  travers  de  cette  petite 
grille  :  demain  je  viendrai  de   bonne  heure 
faire  une  vifite  à  votre  Abbeiïe  ;  je  tâcherai 
enfuite  d'avoir  un  entretien  long  &  particu- 
lier avec  vous  ;  &  fi  vous  me   permettiez 
de  vous  demander  en  même  temps  qu'elle, ce 
feroit  pour  moi  un  plaifir  anticipé  fur  celui 
que  je  me  promets  d'obtenir.  Ma  tante  lui 
dit  qu'il  n'étoit  pas  befoin  qu'il  la  deman* 
dât ,  qu'étant  accoutumée  à  faire  fes  volon- 
tés ,  elle  s'y  rendroit  d'elle-même  avec  fon 
Abbeffe. 

A  mefure  qu'ils  feparloient  Se  fevoyoient, 
ils  fe  remettoient  leurs  traits.  Mon  Dieu  , 
die  ma  tante ,  comment  ne  vous  ai-je  pas 

reconnu 
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reconnu  lorfque  vous  prêchâtes  au  Cou- 
vent !  Comment  ne  m'eft-il  pas  venu  à 
lefprit  que  vous  pouviez  être  celui  qui  cap- 
tiviez toujours  mon  cœur  ,  étant  neveu  de 
Monfeigneur  l'Evêque  ,  logeant  Se  vivanc 
avec  lui!  Hélas!  pou  rfui  vit-elle  ,  il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  cela  ;  ce  vifage  pâle  Se 
maigre  efl:  un  voile  pour  vos  traits  :  ce  chan- 
gement d'habit,  de  coërïure,  denommême  , 
tout  cela  aide  à  vous  cacher.  D'ailleurs  , 
nous-mêmes  ,  nous  ne  voyons  qu'imparfai- 
tement les  objets  fous  ce  voile  lugubre  , 
qui  nous  dérobe  aufîi  à  nos  amis  les  plus 
chers.  L'Abbé  répondit  a  ma  tante  par  une 
égale  furprife  ;  &  enfuite  par  convenir  de 
la  pofïibilité  de  la  chofe  ,  en  difant  que  rien 
n'étoit  fi  naturel  Se  û  ordinaire  que  deux 
objets  qui  fe  cherchent  où  ils  font  fans  fe 
trouver  ,  qui  fe  voient  fans  fe  reconnoître  , 
Se  qui  fe  regardent  fans  fe  voir. 

A  fix  heures  ils  fe  féparerent  avec 
une  grande  violence.  L'Abbé  s'en  fut  chez 
lui  ;  ma  tante  chez  fon  Abbeffe ,  qui ,  lorf- 
qu'elle  entra  ,  lui  dit  avec  bonté  :  Eh  bien  ! 
ma  chère  fille  ,  êtes- vous  contente?  Je  nage 
dans  la  joie  ,  ma  chère  maman,  lui  dit  ma 
tante  avec  tranfport,  Se  en  fe  jettant  a  fon 
cou ,  il  m'eft  impofïibîe,  de  vous  exprimer 
jufqu'où  va  mon  contentement.  Je  n'en  fui» 
pas  étonnée  ,  lui  dit  l'Abbeffe  avec  un  air 
de  jubilation  ;  l'Abbé  de  Saint-Vinebauld 
eft  un  homme  incomparable  Se  tout  divin. 
Oui  ,  répliqua  ma  tante  ,  c'efi  un  homme , 
tel  qu'il  me  le  faut  j  quand  je  fuis  avec  lui , 

Tome  L  L  î 
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je  ne  penfe  plus  au  Chevalier  ;  il  fort  de 
ma  mémoire  de  manière  que  je  ne  m'occupe 
plus  que  de  l'Abbé  cV  de  ce  qu'il  me  clic  ;  il 
me  charme  ,  me  pénètre  ,  me  rend  toute  ma 
joie;  en  un  mot ,  depuis  que  je  fuis  àTroyes, 
je  ne  vis  ,  je  n'exifte  que  depuis  trois  heu- 
res. 

Le  lendemain  après  dîner  ,  l'Abbé  fut  à 
l'Abbaye  ,  &  demanda  l'AbberTe  ,  qui  étoit 
prévenue  par  ma  tante  ,  qu'il  lui  feroit  ce 
jour-lk  une  vifite  particulière.  Dès  qu'il  fut 
annoncé  ,  l'Abbefle  fe  leva  ,  &  ma  tante  la 
fuivit.  Elle  étoit,  ma  belle  Baronne  ,  un  en- 
fant gâté  ,  qui  n'avoit  qu'à  délirer  une  chofe 
pour  l'obtenir:  elle  dît  à  fon  Abbeflè  qu'elle 
vouloit  être  de  fa  converfation  avec  l'Abbé, 
&  elle  en  fut. 

Vous  avez  fait  miracle  ,  Monfieur  ,  dit 
l'Abbefle  à  l'Abbé  en  entrant  au  parloir  , 
vous  feuî  avez  fu  rendre  à  ma  chère  iilîe  la 
joie  &  le  repos  du  cœur.  L'Abbé  lui  répon- 
dit qu'il  fe  trouvoit  heureux  de  pouvoir  être 
utile  à  une  perfonne  qu'elle  aimoit,  &  qu'il 
étoit  diipofé  à  lui  facnfïer  tous  les  momens 
qu'elle  exigeroit  de  lui.  L'AbbefTe  ravie  de 
le  voir  dans  cette  difpofition  ,  lui  dit  avec 
tranfport  qu'elle  lui  avoit  une  obligation 
infime  de  la  charité  qu'il  témeignoit  pour 
fa  chère  file  ,  &  qu'elle  accepteroit  toujours 
avec  reconnoiffance  les  foins  qu'il  voudroic 
bien  prendre  d'elle. 

La  converfation  fut  générale  pendant  une 
demie-heure  :  après  quoi  l'Abbé  _,  qui  de- 
firoit  être  feul  avec  ma  tante ,  fit  retomber 
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adroirement  les  entretiens  fur    elle  :  il   dit 
qu'elle  avoit  befoin   de    beaucoup  d'indul- 
gence ;  &c  que  pour  ne  point  manquer   de 
lui  être  utile  dans  toutes  les  occasions  ,  il 
avoir  prévenu  fon  oncle  de  la  rëfblution  011 
il  étoiç  de  donner  fon  temps  par  préférence  à 
une  Religieufe  de  Notre-Dame   ,   qui  avoit 
befoin  de  confolition  ,  de  çonfeils  ,  &  de  fon. 
mi ni fie re  ,  tant  pour  le  confeffionnal  que  pour 
des  entretiens    particuliers  fur  fon  intérieur. 
Ah  /  Monfieur,  s'écria  l'AbbeiTe  ,  je  vous 
reconnois  là  ;   une  brebis  égarée  excite  au* 
tant  votre  foliicitude  que  tout  le  troupeau  : 
puifqu'il  n'y  a  que  vous  qui   pui  fiiez   don- 
k  r  à   ma  chère    fille  ce  repos   qui  lui  efc 
fi  néce  flaire  ,  je  vous  en  remets  tout  le  foin  ; 
vous  viendrez  quand  vous  voudrez  ,  ôz  aux 
heures  qu'il  vous  plaira  ;  vous  la  demande* 
rez  ,  je  vous  l'enverrai  ,  Se  vous  la  garde- 
rez tout  le  temps  que  vous  croirez  utile  ; 
une  iiile  ne  peut  être  mieux  que   dans  les 
mains  de  fon  père,  un  malade  dans  celles  de 
fon  Médecin  :  dès  ce  moment ,  Monfieur  , 
je  vous  la  laiffe  :  fi  vous  jugez  à  propos  de 
la  garder  au-delà  de  fix  heures ,  ne  vous  gê- 
nez pas  ,  je  l'attendrai  pour  fouper.  En  di- 
fant  cela  ,  1'AbbefFe  prit  le  chemin   de   la 
porte  y  où  ma  tante  la  reconduifit ,  &  lui 
témoigna  fa  reconnoiiïance  par  un   baifer. 
En  rejoignant  fon  Abbé  ,  ma  tante  &  lui  fe 
regardèrent  avec  furprife  ;  puis  ils  s'écriè- 
rent «.n  même   temps  :    Que  nous   fouîmes 
heureux  ! 
Ils  parlèrent  le  temps  ce  jour-là  ,  ma  chère 
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Baronne  ,  à  fe  répéter  ce  qui  s'étoit  dit  la 
veille  ;  à  fe  communiquer  leurs  réflexions  ; 
à  fe  dire  qu'ils  s'aimeroient  toujours  ;  6c  en- 
fin à  fe  permettre  d'imaginer  l'un  &  l'au- 
tre toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  voir 
fouventen  particulier.  Pour  ne  point  abu- 
fer  des  bontés  de  l'AbbefiTe  ,  ils  fe  fépare- 
rent  au  coup  de  fix  heures. 

Il  y  avoit  quinze  jours  qu'ils  fe  voyoient 
fans  contrainte,  &■  toujours  avec  un  nouveau 
pîaihr ,  quand  à  la  nn  ma  tante  reçut  la 
Lettre  de  mon  père  ,  qui  portoit  :  »  Que 
«  fon  ami  avoit  vu  l'Abbé  de  Berniere 
»  8c  qu'il  lui  avoit  parlé  ;  que  c'étoit  un 
7)  homme  charmant  en  compagnie  ,  6c  fi 
»  gai ,  qu'il  étoit  le  premier  à  exciter  tout 
?>  le  monde  à  rire&  a  s'amufer  :  aue  chacun 
»  fe  faifoit  un  plaifir  6c  un  honneur  de  l'a- 
?y  voir  à  fa  table  ,  tant  parce  qu'il  apparte- 
»  noit  à  l'Evêque  ,  que  parce  que  lui-même 
»  étoit  aimable  ;  que  ce  Chanoine  menoic 
9)  dans  ce  pays-la  une  vie  délicieuie  ;  6c 
9)  qu'il  y  paroifToit  bien  fur  fon  vifage  & 
9}  fur  toute  fa  perfonne  :  Que  fon  ami  lui 
99  avoit  parlé  de  Mademoifelîe  deNogent  ; 
99  ëc  que  l'Abbé  lui  avoit  répondu  ,  que  c'ê- 
»  toit  une  Demoifelle  très-aimable  qu'il 
9>  avoit  aimée  autrefois  ,  6c  qu'il  auroit 
9>  époufée  fans  fts  père  Se  mère  ;  mais 
»  qu'au  furplus  ,  il  n'a  voit  pas  à  regretter 
99  d'avoir  embraffé  l'état  Eecîéhaftique  , 
?>  parce  qu'il  y  trouvoit  plus  d'agrément 
>y  qu'il  n'en  trouverait  fans  cloute  dans  le 
s>  mariage.    Qti'enfuite  le  Chanoine  avoit 
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v  demande  ce  qu'étoit  devenue  Mademoi- 
»  feile  de  Nogent  :  que  fon  ami  lui  avoit 
»  répondu  qu'elle étoit  Religieufe  kTroyes; 
»>  qu'à  cela  le  Chanoine  avoit  répliqué  : 
»  Tant  pis  ,  elle  auroic  mieux  fait  de  pren- 
»  dre  un  bon  mari  qu'une  guimpe  «.  Après 
cela  mon  père  ajoutoic:^  tout  ceci  >  ma  chère 
jœur  ,  je  n*ai  rien  à  vous  dire  ,  /mon  ,  que 
vous  deveç  voir  acluellementfi  vos  regrets  [ont 
bien  fondés  ,  &Ji  VAbbé  de  Berniere  mérite  vo- 
tre  fouvenir. 

C'étoit  l'AbbefTe  qui  faifoit  à  ma  tante  la 
lecture  de  cette  Lettre  ;  8c  de  temps  en  temps 
elle  regardoit  pourobferver  fes  mouvemens, 
&  voir  l'effet  que  faifoit  fur  elle  une  Lettre 
de  cette  nature.  Tu  penfe  bien  ,  ma  belle 
Baronne  ,  que  ce  n'étoit  qu'une  Comédie 
pour  ma  tante.  Aum*  quand  la  Lettre  fut 
lue,  elle  fe  mit  à  fourire  en  regardant  fon 
AbbefTe  ,  &  en  lui  difant ,  que  fi  elle  n'a- 
voit  pas  vu  l'Abbé  de  Saint-Vinebauld  , 
certe  Lettre  la  jetteroit  dans  le  plus  grand 
défefpoir  ;  mais  que  lui  ayant  parlé  de  cette 
Lettre  qu'elle  attendoit  depuis  du  temps  , 
il  l'avoit  difpofée  à  la  recevoir  telle  qu'elle 
étoit  ,  &  avec  la-  tranquillité  qu'elle  lui 
voyoit.  L'AbbefTe  furprife  ,  &  toute  tr  an  Im- 
portée de  joie ,  l'embrafTa  ,  en  lui  difant  y 
qu'elle  ne  s'attendoit  pas  à  voir  une  Lettre 
aum"  accablante  >  &  que  cependant  elle  la- 
redoutoit  fi  fort  ,  que  depuis  le  billet  qui 
l'avoit  précédée ,  elle  n'avoit  ceflé  de  prier 
Lieu  pour  elle  qu'il  lui  donnât  la  force  de 
iuppo-ner  un  pareil  aflaut:  Ainfi  7  ma  chère- 
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fille  ,  ajouta-t-elle,  voilà  donc  qui  eft  fait  ? 
L'Abbé  de  Saint-  Vinebauld  eft  donc  un 
homme  à  miracle  qui  vous  fait  oublier  vo- 
tre Chevalier  ?  Oui ,  ma  chère  maman  ,  lui 
répondit  ma  tante  ,  je  n'y  penfe  plus  ,  & 
probablement  je  n'y  penferai  jamais.  Mais, 
reprit  i'AbbefTe,fipar  malheur  nous  venions 
à  perdre  l'Abbé  de  Saint-Vinebauîd  ,  votre 
amour  ne  reviendroit-il  point  à  la  charge  ? 
ne  reprendroit-il  point  une  nouvelle  force  ? 
car  votre  feu  s'eft  amorti  fi  vite  ,  que  je 
crains  bien  qu'il  ne  fubfifte  encore  ,  Se  qu'il 
ne  fou  que  caché  fous  la  cendre.  Ah  /  ma 
chère  maman  ,  lui  dit  ma  tante  en  fe  trouT 
bîant ,  vous  faites  là  des  réflexions  qui  m'ef- 
fraient :  eh  !  je  ne  fens  que  trop  que  fi  l'on 
rnôte  l'Abbé  d©  Saint- Vinebauld ,  n'importe 
de -quelle  manière  ,  je  redeviens  miférable  ; 
ce  nelï  que  lui  qui  me  fou  tient  dans,  ce 
calme  fi  doux  ,  que  je  goûte  d'autant  plus  , 
qu'il  y  a  voit  bien  du  temps  qu'il  m'avoic 
abandonnée.  Puis  reprenant  tout  à  coup  la 
tranquillité,  elle  dit:  Mais  j'ai  tort  de  me 
troubler  ;  j'ai  même  lieu  d'tfpérer  qu'un  tel 
malheur  ne  m'arrivera  pas  ;  car  M.  de 
Saint-Vinebauld  aime  Ion  oncle  ,  &  il  fe 
plaît,  beaucoup  à  Troyes  ;  &  il  m'a  dit  un 
jour  ,  que  plutôt  que  de  quitter  cette  Ville  , 
iî  refuferoir  tout  Bénéfice  qui  l'en  éloigner 
roit ,  un  Eveché  même  fi  on  lui  en  offroit. 
Cette  diïpofition  de  l'Abbé  me  fait  plat* 
dr  ,  dit  J.'AbbeiTe  ;  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  çonferve  toujours  ce  père  charita- 
ble. 
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Ma  tante  attendoit  avec  impatience  le  mo- 
ment de  voir  Ton  Abbé  ,  &  ce  jour-là  il  ne 
vint  point  :  mais  comme  il  parîoit  rarement 
deux  jours  fans  la  voir  ,  le  lendemain  fur 
les  trois  heures  après-midi  ,  une  Tourriere 
vint  lui  dire  qu'il  la  demandoit  au  parloir. 
La  crainte  d'y  être  intetrompue  par  fon  Ab- 
beffe,  qui  goùtoit  M.  de  Saint-Vinebauïdde 
plus  en  plus  ,  empêcha  ma  tante  de  l'aller 
trouver  là  ;  elle  le  fit  prier  d'aller  au  con- 
fefnonnal  ,  où  elle  fê  rendit  de  fon  eôré. 
Alors  elle  lui  communiqua  la  Lettre  de 
mon  père  ;  &  ils  s'en  amuferent  beaucoup, 
l'un  &  l'autre  ;  ma  tante  rioit  du  tour  que 
fon  frère  croyoit  lui  avoir  joué,  &  l'Abbé 
fe  féheiroie  de  l'erreur  où  cqîîq  Lettre  jet-; 
toit  de  nouveau  FAbbefTe.  Après  une  petite 
demi-heure  de.  converfation  ,  ils  quittèrent 
le  conreifîpnnal  ,  &■  s'en  furent  au  par- 
loir ,  où  l'Abbeffe  ne  manqua  pas  de  fe 
rendre. 

Ce  jour-là  M.  deSaint-Vinebauld,  échauf- 
fe' par  la  converfation  qu'il  venoit  d'avoir 
avec  ma  tante,  &  animé  par  î'efpérance  de 
pouvoir  toujours  fe  dérober  à  la  connoiflàn-, 
ce  de  l'Abbeffe  ,  dit  dans  le  parloir  àcs  cho- 
Cts  fubîimes.  L'Abbeffe  enchantée  de  l'en- 
tendre ,  voulut  procurer  la  même  fatisfac- 
tien  à  une  de  fes  Jleligieufes  ,  qui  étoitune 
aile  de  grand  efprit  &  de  grand  fens  :  elle 
a  fit  avertir  de  venir  à  fon  parloir.  Ceue 
Dame  ,  qui  étoit  ta  czivcq  (Madame  de  Saln- 
^e- Marie  )  ,  arriva  ;  &  fans  interrompre 
'Abbé,  die  fc  mit  à  l'écouter.  Il  continu^ 
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de  parler  encore  près  d'une  demi-heure. Son 
di {cours  rouloit  fur  la  grandeur  de  Dieu 
dans  Tes  ouvrages  :  il  n'oublia  pas  l'homme  , 
&  encore  moins  la  femme  ,  dont  il  releva 
tout  le  mérite  ;  &  il  étoit  fi  plein  de  ce  qu'il 
difoit ,  &  de  ma  tante  fur  qui  il  avoit  tou- 
jours les  yeux  (  à  ce  qu'elle  a  dit  elle-même 
à  ma  grand'maman),  quequandil  eut  fini  de 
parler ,  il  ne  s'étoit  pas  encore  apperçu  de 
l'arrivée  de  Madame  de  Sainte-Marie  ,  non 
plus  que  des  mouvemens  de  l'Abbeife  pour 
envoyer  chercher  cette  Dame.  Il  la  vit  alors 
avecfurprife  ,1a  faîua  ,  &  lui  fit  des  excufes 
de  ne  s'être  pas  acquitté  plutôt  de  ce  devoir* 
Madame  de  Sainte-Marie  lui  répondit  qu'elle 
auroit  été  fâchée  de  l'interrompre,  &:  que 
ce  qu'il  venoit  de  dire  vaîoit  mieux  qu'elle. 
Depuis  ce  jour-îà  ta  tante  fît  tant ,  qu'elle 
obtint  de  î'AbbefTe  la  permifFion  de  raccom- 
pagner à  fon  parloir  toutes  les  fois  que  M» 
de  Saint-Vinebauld  y  feroit.  Ma  tante  vit 
naître  avec  plaifir  toute  cette  affection  pour 
fon  Abbé  ,  quoique  le  plus  fouvent  cela  la 
privât  d'être  feule  avec  lui  ;  mars  elle  fut  fe 
dédommager  par  le  confefïionnal  ,  où  elle 
alla  converfer  librement  avec  l'Abbé  lorf- 
qu'elle  avoit  quelque  chofe  de  particulier  à 
lui  communiquer  ,  ou  lorfque  par  un  figne 
l'Abbé  lui  marquoit  qu'il  avoit  quelque 
chofe  à  lui  dire.  Leurs  converfations  parti- 
culières rouîoient  fur  les  nouvelles  qu'ils 
recevoient  de  Paris  ,  fur  leurs  familles  ,  Se 
enfin  fur  leur  attachement  &  la  peine  qu'ils 
avoientde    n'avoir  pu  être  l'un  à  l'autre. 

Fore 
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Fort  fouvent  ma  tante  ,  qui  avoit  un  grand 
fond  de  piété  ,  gémifibit  de  ne  pouvoir 
vaincre  Ton  amour  ;  &  l'Abbé ,  qui  chérif- 
foit  fa  tendrefle  ,  ne  manquoit  pas  de  com- 
battre fa  délicateife  ,  &  il  le  faifoit  en  trem- 
blant ,  &  en  lui  répétant  fouvent  :  Ah  ! 
Madame  ,  vous  m' échapperez  quelque  jour. 
Il  ne  difoit  jamais  cela  fans  avoir  le  cœur 
ferré  &  les  yeux  mouillés.  Ma  tante  alors 
étoit  fi  pénétrée  de  compafiion  &  de  re- 
connoiifance  ,  qu'elle  l'afTuroit  du  contrai- 
re. Non  ,  Monfieur  ,  lui  difoit-elîe  ,  ne  crai- 
gnez rien,  je  ne  ferai  jamais  mon  ennemie  à 
ce  point  -  là  ;  je  fens  depuis  que  je  vous 
revois,  que  je  ne  pourrai  plus  vivre  fans 
vous  ,  &■  que  vous  m'êtes  auffi  néceifaire  que 
l'air  que  je  refpire  ;  mais  ,  ajoutoit  -  elle  , 
laiflez-moi  déplorer  ma  foibleiïe  ,  c'efl  le 
moindre  hommage  que  je  doive  à  Dieu  ,  en 
lui  refufant  un  cœur  qui  ne  devroit  être 
qu'à  lui. 

Il  y  avoit  trois  femaines  que  ma  tante 
avoit  reconnu  l'Abbé  de  Saint-Vinebauld  , 
&  qu'elle  le  voyoit  fréquemment  ,  lorfque 
l'Afcenfion  arriva.  On  étoit  en  1668  ,& cette 
Fête  étoit  cette  année  le  10  Mai.  Ce  jour-là 
ma  tanteeut desremords  à  la  Mefle envoyant 
communier  prefque  toutes  les  Reîigieufes  ; 
elle  fitréflexion  qu'elle  n'avoirpoint  de  Con- 
felfeur  ;  qu'elle  trompoit  fon  Abbeffe  ,  &  ne 
pouvoit  approcher  des  Sacremens;  qu'elle 
étoit  dans  une  négligence  criminelle  de  fon 
falut.  Elle  fut  triite  &  rêveufe  toute  la  jour- 
née.  Rarement  elle   voyoit  fon   Abbé  les 
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Dimanches  &  Fêtes.  Le  lendemain  elle  le 
vit ,  lui  communiqua  Tes  peines ,  Se  le  pria 
de  la  tirer  d'embarras. M. de  Saint- Vinebauld 
lui  demanda  quelques  jours  pour  y  penfer  , 
Se  l'exhorta  à  fe  tranquillifer.  Elle  fe  tran- 
quillifa  effectivement ,  Se  û  bien  ,  que  dans 
l'intervalle  de  l'Afcenfion  à  la  Pentecôte  , 
elle  vit  l'Abbé  au  confefîionnal  tous  les 
deux  ou  trois  jours  fans  lui  rappelîer  une 
feule  fois  ce  qu'elle  lui  avoit  dit.  Tant  de 
confefîions  apparentes  engagèrent  l'Ab- 
befle  à  demander  à  ma  tante  ,  la  veûlç 
de  la  Pentecôte  ,  fi  fa  confefTion  géné- 
rale étoit  finie.  Cetre  queftion  imprévue 
«mbarraffa  ma  tante.  Cependant ,  fans  fedé- 
monter  ,  elle  répondit  que  depuis  quelque 
temps  il  n'en  étoïtplus  queftion.  L'Abbeffe 
lui  dit  aufïi-tôt  avec  fa  bonté  ordinaire:  J'en 
fins  bien-aife  ,  dans  peu  j'aurai  donc  la  fa- 
tisfa&iondevous  voir  réconciliée  avec  Dieu? 
Ce  peu  de  paroles  ,  ma  chère  Baronne  ,ter- 
raiïa  ma  tante  ;  {es  remords  lui  revinrent  , 
elle  rougit,  baiffa  les  yeux  ,  foupira  Se  garda 
le  filence.  L'Abbeffe  ,  furprife  ,  la  prefîa  en 
ajoutant:  Il  paroît,  ma  chère  amie  ,  que  ce 
n'eft  pas  encore  pour  demain  ;  mais  quand 
aurez-vous  ce  bonheur?  en  prefTentez-vous 
le  temps  ?  fera-ce  à  la  Fête  du  Saint  Sacre- 
ment ?  Ma  tante  fe  trouva  encore  plus  em- 
barraffée  ;  Se  forcée  de  répondre  ,  elle  fe  ti- 
ra par  un  fubterfuge  ,  en  difant  qu'elle  n'o- 
foit  fe  flatter  de  participer  fi-tôt  à  une  fi 
grande  grâce  ,  parce  qu'elle  avoit  encore 
bien  befoin   d'épreuves.    L'Abbeffe    reprit 
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avec  affection  :  Eh  bien  _,  ma  chère  enfant, 
ce  fera  quand  votre  fage  conducteur  le  ju- 
gera à  propos  ;  il  a  ramené  le   calme  dan* 
votre  ame,  vous  a  rendue  à  vous-même  ,  a 
dégagé  votre  cœur  des  chaînes   qui  l'acca- 
bloient  ;  tout  cela  ,  ma  chère  fille  ,  font  des 
miracles  que  je  vois   avec  admiration  ,  6c 
dont  je  bénis  Dieu  tous  les  jours.  Ma  tante 
rougit  encore  ;  6c  elle  étoit  fi  pénétrée  de 
reconnoilTance  pour  les  bontés  de  fon  Ab- 
befle ,  qu'elle  fut  fur  le  point  de  lui  décou- 
vrir  fon  fecret  ;  l'idée  feule  de  l'Abbé  la 
retint.  Mais  cette  converfation  répandit  le 
trouble  dans  fon  ame  (  à  ce  qu'elle  a  raconté 
elle-même    depuis  à  ma  grand'maman  )    ; 
elle  envifagea  Ces  maux  ,  examina  fon  cœur , 
fentit  fon  amour  dans  toute  fa  force  ;  elle  le 
confidéra  vis-à-vis  de  Dieu  ,  de  fon  état  , 
de  (es  devoirs  ,  &  fe  reprocha  vivement  fon 
"aveugle  fécurité. 

M.  de  Saint-Vinebauld  ,  qui  avoit  la  con- 
fiance d'une  infinité  de  perfonnes  ,  fut  re- 
tenu tout  ce  jour-là  ,  hors  les  repas  ,  à  fon 
confefîionnal  :  le  lendemain  matin  il  y  paffa 
encore  plufieurs  heures  ;  6c  la  Fête  étoit  fi 
folemnelle ,  que  le  refte  de  fon  temps  fut 
pris  pour  l'Office.  Cependant  jamais  ma 
tante  ne  Tavoit  tant  defiré  ,  6c  n'avoit  peut- 
être  jamais  eu  fi  befoin  de  lui.  Elle  étoit 
trifie  ,  rêveufe  ;  des  réflexions  accablantes 
lui  paflbient  par  la  tête  :  Je  n'ai  point  de 
Confefieur  ,  difoit-elle  en  elle-même  ,  6c  je 
ne  puis  en  demander  à  mon  Abbefle  ,  qui 
croit  que  M.  de  Saint-Vinebauld  eft  le  mien  5 
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je  ne  voudrois  pas  qu'il  le  fut ,  6c  je  ne  puis 
en  avoir  un  autre  fans  êcredans  le  rifque  de 
lui  découvrir  mon  amour  ,  &  peut-être  ce- 
lui qui  en  eft  l'objet  :  Que  faire  donc  ?Mon 
Dieu  ,  que  je  fuis'  malheureufe  d'en  aimer 
un  autre  que  vous  !  Cependant  ,  ajoutoit- 
elle  ,  je  fens  que  je  vous  aime  :  oui ,  je  pour- 
rois  vous  dire  comme  Saint  Pierre  :  Sei- 
gneur y  vous  javei  que  ;e  vous  aime  ;  mais, 
ô  mon  Dieu  /  je  ne  vous  aime  pas  unique- 
ment ;  j'en  rougis  ,  &  je  vous  demande 
la  grâce  &  la  force  de  rompre  mes  chaî- 
nes. 

Pendant  deux  jours ,  ma  chère  Baronne, 
ma  pauvre  tante  attendit  fon  Abbé  ,  &  ne 
cerTa  de  gémir  6c  de  parler  ainfi  a  Dieu  au- 
dedans  d'elle.  N'eft-il  pas  vrai  qu'elle  avoic 
bien  raifon  de  lui  dire  qu'elle  l'aimoit  ?  Tu 
la  connois  ,  tu  fais  comme  fon  cœur  eft  tout 
brûlant  quand  elle  parle  de  Dieu.  Ne  te 
fou  vient-il  pas  de  ce  jour  où  en  nous  en  par- 
lant ,  elle  s'épanouit  (ï  fort  ,  qu'elle  penfa 
s'évanouir?  <6c  que  quand  elle  fut  un  peu 
revenue  à  elle  ,  elle  nous  dit  :  Mes  enfans  , 
ne  vous  étonne^  pas  de  ma  jituation  ,  c'ejlque 
Dieu  m' a  j'ai i  de  Jî  grandes  gt  aces  ,  que  le 
Jbuvenir  qui  m'en  n vient  me  pénètre  &  m'a- 
néantit ?  Quand  tu  auras  lu  en  entier  fon 
hifroire  ,  tu  {auras  comme  moi  ,  ma  chère 
amie,  à  quoi  appliquer  tes  paroles. 

Le  Lundi  de  la  Pentecôte  ,  M.  de  Saint» 
Vinebauld  arriva  enfin  au  Couvent.  L'Ab- 
beffe ,  ma  tante  6c  Madame  de  Sainte-Ma- 
rie ,  allèrent  au  parloir.  L'Abbé  leur  con> 
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muniqua  auffi-tôt  une  Lettre  que  Ton  oncle 
venoit  de  recevoir  de  Paris.  Quand  il  favok 
quelques  nouvelles  ,  Toit  de  ta  Capitale  ,  de 
la  Cour  ,  ou  d'ailleurs  ,  il  fe  faifoit  un  plai- 
fir  de  les  débiter  au  parloir  de  l'Abbefie  de 
Notre-Dame.  Il  étoit  queftion  dans  cette 
Lettre  de  l'Evêque ,  de  la  paix  de  l'Eglife 
dont  on  parloit  beaucoup  alors  ;  &  il  y  étoit 
dit  entre  autres  chofes  ,que  Madame  laDu- 
cheffe  de  Longueville  avoit  écrit  au  Pape  en 
faveur  de  Port-Royal  perfécuté  ,  Se  qu'on 
efpéroit  beaucoup  de  fa  médiation.  La  lec- 
ture de  cette  Lettre  caufa  de  la  joie  à  ma 
tante  ,  Se  augmenta  en  même  temps  fou- 
embarras  :  elle  s'intérefFoit  a  Port-Royal  à 
caufe  de  M.  d'Andilly  ,  qui  é  oit ,  comme  tu 
fais  ,  ma  belle  Baronne  ,  le  parrain  de  ira 
grand'maman  ;  ce  ces  nou  v'Cifcs  lu*  fejf$*f**tt 
fentir  vivement  l'état  de  fon  ame  :  Mo/'i 
Dieu  ,  difoit-elle  en  elle  même  ,  on  parle  de 
■paix  y  &  je  jens  le  trouble  au-dedans  de  moi  ! 
Enfin  excédée  de  fa  fîtuation  violente  ,  elle 
prit  fa  réfolution  tout  à  coup  :  elle  fe  leva  , 
dit  à  l'Abbé  qu'elle  vouloit  avoir  un  entre- 
tien particulier  avec  lui  an  confeffionnal , 
Se  elle  partit.  L'AbbefTe  ,  qui  depuis  la  con- 
verfation  du  Samedi  ,  avoit  remarqué  un 
certain  air  de  mélancolie  fur  le  vifage  de  ma 
tante  ,  le  dit  à  l'Abbé  ,  Se  le  pria  de  fe  ren- 
dre au  confeflionnal  ,  Se  de  lui  donner  de  la 
confolation.  M.  deSaint-Vinebauld  ,  qui  fe 
réjouiffoit  toujours  quand  l'occafionlui  per- 
mettoit  de  s'entretenir  feul  avec  ma  tante  ? 
y  vola ,  mais  non  gaiement  comme  de  cou- 
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tume  ,  à  caufe  de  cette  trifteffe  dont  venoit 

de  lui  parler  l'AbberTe. 

•  Cependant ,  ma  chère  amie  ,  la  trifteffe 
de  ma  tante  étoit  moins  trifteffe  qu'embar- 
ras ;  car  elle  fe  réjouiffoit  de  ce  que  (es  re- 
mords lui  ouvroient  les  yeux  fur  fon  état , 
&  elle  fentoit  que  c'étoit  une  grâce  du  Ciel  ; 
mais  c'eft  qu'elle  voyoit  en  même  temps  la 
néceffué  de  prendre  fon  Abbé  pour  fon 
ConfefTeur  y  Se  elle  ne  pouvoit  s'y  réfou- 
dre. C'étoit  cet  état  perplex  qui  a  voit  al- 
téré fon  vifage.  Mais  pendant  la  coaverfa- 
tion  du  parloir  fur  la  paix  de  l'Egîife,  eiîe- 
penfa  à  fon  projet  ;  -elle  l'adopta,  le  com- 
battit", puis  enfin  fe  détermina  à  l'exécu- 
ter. 

-  En  entrant  au  confefïïonnal ,  M.  de  Saine- 
VinebauU  dit  à  ma  tante  que  l'Abbeffe  ve- 
noit de  lui  donner  l'alarme  :  Depuis  deux 
jours.  Madame ,  lui  dit-il ,  vous  êtts  trifte  ; 
puis-je  en  favoir  le  fujet  ?  Oui,  Monfieur  , 
lui  dirma  tante,  vous  l'alîez  favoir.  Et  tout  de 
fuiceeîle  lui  rendit  laconverfation  du  Samedi 
avec  fon  AbbefTe  ;  enfuite  i'impreffion  que 
fui  avoit  fait  cette  converfation  ;  Se  enfin 
ce  qu'elle  avoit  réfolu.  Auffi-tôt  que  l'Abbé 
entendit  parler  de  confefïion  ,  il  s'écria  : 
Ah  !  Madame  ,  je  ne  puis  me  charger  ds 
votre  confeience  ,  je  ne  le  dois  pas  même.  Ce 
mot  frappa  ma  tante:  Pourquoi  donc,  lui  dit- 
elle  ,  ne  le  devez-vous  pas  ?  L'Abbé  demeura 
interdit.  Il  n'ofoit  dire  à  ma  tante  qu'étant 
fon  conducteur  Se  fon  Juge  ,  il  fe  trouve- 
roit  dans  l'obligation  de  remplir  les  devoirs, 
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de  fa  place ,  8c  de  lui  défendre  des  chofes 
qu'il  defiroit ,  &  qui  faifoient  toute  fa  fa- 
tisfaclion  à  lui-même.  Ma  tante  s'apperçue 
de  fon  embarras ,  8c  lui  fit  une  féconde  fois 
la  queflion.  Il  lui  répondit  alors  :  C'eflque 
je  ne  veux  pas  ,  Madame  ,  vous  donner  dzs 
loix  ,  ni  vous  voir  à  mes  pieds.  N'efî-ce 
que  cela  ,  lui  dit  ma  tante  ?  Eh  !  vous  n'a- 
vez qu'à  voir  fi  ces  raifons  doivent  l'em- 
porter fur  le  danger  de  découvrir  à  un  au- 
tre mes  iënrimens  pour  vous ,  8c  peut-être 
vous  découvrir  vous-même.  Eh  !  que  dites- 
vous  ,  Madame  ,  reprit  l'Abbé  avec  feu  ?  Il 
ne  doit  être  queftion  ni  de  moi  ni  de  nos 
fentimens  dans  votre  confeifion  ;  il  ne  nous 
eft  pas  plus  défendu  de  nous  aimer ,  qu'il 
ne  nous  eft  libre  de  ne  le  pas  faire  ;  8c 
nous  ne  fommes  pas  plus  criminels  en  nous 
aimant,  que  nous  ne  ferions  innocens  en 
ne  nous  aimant  pas.  En.  difant  cela  il  paffa 
ûs  doigts  à  travers  la  grille ,  8c  tout  na- 
turellement ma  tante  lui  donna  les  fiens , 
puis  tout  à  coup  les  retira  ,  en  lui  difant: 
Monfieur,  j'ai  toujours  fur  le  cœur  ces  fer- 
remens  de  doigts  ,  je  n'en  veux  plus ,  8c 
je  les  trouve  fi  peu  innocens  ,  que  je  ne 
j3ourrois  pas  prendre  fur  moi  de  ne  les  pas 
mettre  au  nombre  de  mes  fautes  ,  8c  de  mes 
fautes  les  plus  graves.  Quoi  !  Madame,  re- 
prit l'Abbé,  vous  pouffez  la  déîicateife  à  ce 
point  -?  Nous  nous  aimons  ,  mais  comme  un 
frère  8c  une  fœur ,  notre  amour  n'eft  plus 
qu'amkié  ,  8c  les  careffes  de  l'amitié  font 
toujours  permîtes.  Il  eft.  vrai ,  lui  dit  ma 
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tante ,  que  j'éprouve  ce  que  mon  Abberfe  a 
éprouvé ,  lorfqu'elle  fe  permit  de  fréquens 
entretiens  avec  fon  beau-frere  ;  mon  cœur 
depuis  que  je  vous  revois  ,  goûte  un  pîar- 
fir  tranquille  ;  cependant  a  la  vivacité  de 
mes  fentimens  ,  je  doute  qu'ils  ne  fcient 
qu'amitié;  tenez,  Monfieur  ,  ajouta  t-elle  , 
ne  nous  abufons  point ,  ce  que  nous  avons 
l'un  pour  Pau  re  eft  de  l'amour ,  je  ne  le 
vois  que  trcp  de  votre  part  ,  &  je  ne  le 
fens  que  trop  de  la  mienne  ;  je  le  répète , 
nos  ferremens  de  doigts  ne  font  pas  inno- 
cens  ,  &  j'en  dois  parler  à  un  Confefleur  : 
je  puis  bien  me  caire  vis-à-vis  de  mon  Ah- 
Defîe  ;  mais  vis-à-vis  d'un  tel  juge  je  dois 
n'avoir -aucune  réferve.  Ah  !  Madame,  die 
l'Abbé  en  pouffant  un  profond  foupir  ,  que 
vos  fcrupules  m'effraient  !  vous  ferez  la  pre^- 
miere  à  traverfer  mon  bonheur.  Oui,  Mon- 
fieur, lui  dit  ma  tante  avec  fermeté  ,  fi  vo- 
tre bonheur  dépend  de  témoignages  d'a- 
mour ,.  car  je  n'en  veux  plus  entendre  par- 
ler ;  6c  il  faut  que  ce  foit  vous  qui  me  por- 
tiez à  combattre  cet  amour  que  j'ai  pour 
vous  ,.  6c  que  vous  chériffez  ,  il  faut  que 
vous  m'aidiez  à  le  terraffer  même  ,  il  faut 
que  vous  vous  chargiezdema  conlcience,que 
vous  deveniez  mon  père  fpirituel ,  que  vous 
me  condurfiez  dans  des  pâturages  céleftes  ; 
je  ne  puis  plus  me  lupporter  moi-même , 
&  je  rougis  d'avoir  pu  être  plufieurs  femai- 
nes  uniquement  occupée  Je  vous  y  ians  pen- 
fer  à  mes  devoirs  ,  6c  fans  rfrs  mettre  en 
état  d'approcher  des  Sacremens.  Avant  Je 
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"Vous-  reconnoître  je  vous  avois  ouvert  mon 
tfme  :  votre  fageffe  ,  votre  fcience  ,  votre 
pieté  ,  Se  cet  amour  même  que  vous  me 
portez  ,  m'engagent  a  vous  rouvrir  encore , 
&  à  ne  remettre  qu'entre  vos  mains  le  foin 
de  mon  falut:  y  confentez-vous,  Monfieur? 
vous  chargez-vous  pour  moi  de  ce  foin  pa- 
ternel }  Vous  ne  me  répondez  point.  Eh  ! 
Monfieur  ,  rendez-vous,  je  vous  prie  ,  à 
mes  defirs  Se  a  mes  pr  flans  befoins. 

M.  de  Sainr-Vinebauld  refta  encore  quel- 
ques momens  rêveur  Se  abforbé  :  après  quoi 
il  dit  à  ma  tante  que  fes  fcrupules  le  déter- 
minoient  à  la  choie  du  monde  qu'il  tedou- 
tovit  le  plus.  Ma  tant?  alors  lui  demanda 
s'il  jugeoit  à  propos  qu'elle  commençât 
dès  ce  moment  même.  Non  ,  Madame  ,  lui 
répondit  l'Abbé  en  pourtant  un  profond 
foupir  ,  donnez-moi  quelques  jours  pour 
me  d  fpoier  à  cet  exercice  fi  cruel  à  mon 
amour  Se  fi  douloureux  pour  mon  coeur.  En 
même  temps  il  fe  mit  a  pleurer  comme  au 
moment  où  il  Pavoit  reconnue.  Ma  tante 
toute  émue  lui  dit  :  Eh  mais  !  Mon- 
fieur  ,  pourquoi  donc  pleurez- vous  ?  plus 
nous  avons  lieu  d'être  contens  de  nous,  Se 
de  nous  réjouir ,  Se  plus  je  vous  vois  vous 
attrifter.  Ah  !  Madame  ,  lui  dit  l'Abbé  en 
fangîottant ,  quel  avenir  j'entrevois  !  Hé- 
las !  vous  m'échapperez  quelque  jour  :  que 
je  ferai  malheureux  alors  !  Non  ,  Monfieur  , 
lui  dit  ma  tante  ,  ne  craignez  rien  de  ma 
part ,  je  réponds  de  moi  ;  mais  rempliffons- 
nos  devoirs  l'un  Se  l'autre.  Tu  verras,  ma 
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belle  Baronne ,  que  ce  pauvre  Abbé  ézoit 
prophète.  Us  fe  réparèrent  aflez  prompte- 
ment  :  l'Abbé  ,  après  avoir  efïuyé  Tes  yeux, 
dit  qu'il  alloit  s'enfermer  chez  lui  pour  dé- 
plorer d'avance  le  malheur  qui  le  menaçoit: 
ma  tante  ,  qui  regardoit  la  crainte  de  l'Abbé 
comme  une  terreur  panique  ,  s'en  alla  chez 
fon  AbbefTe  afTez  gaiement. 

Le  Mercredi  M.  de  Saint-Vinebauîd  vint 
au  Couvent,  8c  demanda  ma  tante  au  par- 
loir :  il  la  pria  de  lui  accorder  jufqu'au  Sa- 
medi. Le  Samedi,  il  lui  demanda  en  core  deux 
purs.  Le  Lundi ,  il  dit  qu'il  étoit  incom- 
modé ,  8c  qu'il  ne  pourroit  fupporter  ce  jour- 
là  la  violence  qu'il  feroit  obligé  de  fe  faire. 
CepauvreAbbé  fentoit  bien  la  néceflité  d'être 
lui-même  le  ConfefTeurde  ma  tante  ;  mais  il 
gérnifibit  bien  férieufement  de  cette  nécef- 
fité;  8c  ce  qu'il  y  a  de  finguîier  ,  c'efl  que 
la  répugnance  de  l'Abbé  diflipoit  celle  de 
ma  tante  ;  elle  étoit  la  première  à  le  prefîer 
de  commencer  fon  office  ,  8c  il  en  remettoit 
toujours  l'exécution. 

Enfin  la  Fête  du  Saint-Sacrement  arri- 
va ,  8c  de  nouveaux  remords  troublèrent 
ma  tante.  Quoi  !  fe  difoit-elle  à  elle-même, 
voilà  deux  mois  entiers  que  je  n'ai  appro- 
ché des  Sacremens  !  O  mon  Dieu  ,  que  je 
me  fens  vuide ,   8c  qu'on  eft    malheureux 

fans  vous  ! Elle  avoit  fait  {es  Pâques 

le  Jeudi-Saint.  Malgré  l'agitation  de  fon 
coeur  pour  fon  Chevalier ,  M.  le  Doyen  de 
Saint-Etienne  la  faifoit  communier  aflez  fou- 
vent.  Ce  bon  Doyen  voyoît  bien  que  ma 
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pauvre  tante  aimoit  malgré  elle,  Se  qu'elle 
faifoit  tous    (es    efforts    pour   vaincre  fon 
amour  ;  &  il  avoit  égard  a  fa  foibleiïe  ,  Se 
ne  la  privoit  pas   du  véritable  foutien  de 
nos  âmes.  Le  lendemain  ma   tante  expofa 
fes  peines  à  M.  de  Saint-Vinebauld ,  qui  y 
parut   fenfible  ,  &  qui  cependant   ne  put 
prendre  fur  îui  de  fe  rendre  dans  le  mo- 
ment ;   il   la  remit  encore   au  lendemain  , 
qui  étoit  le  2  Juin  ,  veille  du  Dimanche  de 
l'oflave  de  la  Fête-Dieu ,  Se  précifément  le 
jour  que  mon  père*  à  Paris  demanda  ma 
mère  en  mariage.  Tu  te  rappelle  fans  dou- 
te ,  ma  belle  Baronne  ,  qu'il  fe  rendit  pour 
cela  à  fon  Couvent  où  elle  étoit  très -ma- 
lade ?    Au  refte  tu  peux  t'en  rafraîchir  -la 
mémoire  fi  tu  veux  ,  en  relifant  ce  trait  dans 
l'hi/toire  de  mes  père  Se  mère  ,  c^.e  je  t'ai 
envoyée  avant  mon    mariage.  Ce   Samedi 
donc,  M.  de  Saint-Vinebauld  n'ofant  plus 
remettre ,  fe  rendit*  à  Notre-Dame  ,  &  fit 
dire  à  ma  tante  qu'il  l'atcendoit  au  confef- 
fionnal.  Elle  y  alla  ;  mais  le  premier  foin  de 
l'Abbé  fut  de  lui  parler  de  nouvelles.  Il  ve- 
noit  de  recevoir  une  Lettre  de  Paris ,  dans 
laquelle  on  lui  marquoit  que  le  Roi  venoit 
de    rentrer  dans    fon  droit  de  nomination 
à  l'Abbaye  de  Port-Royal ,  Se  qu'il  venoit 
de  nommer  Abbeffe  titulaire  celle  que  les 
Religieufes  avoient  élue  en  1665.  Ils  cau- 
ferent  fur  cqs  nouvelles  pendant  quelques 
momens  ;  Se  quand  ma  tante  voulut  parler 
de  confeiïion  ,   M.   de    Saint-Vinebauld  fe 
troubla  fi  fort ,  qu'il  fut  fur  le  point  de  fe 
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trouver  mal.  Ma  tante  fut  encore  obligée 
de  lui  faire  grâce  ;  mais  tous  ces  délais  com- 
mencèrent à  l'impatienter  ;  cependant  elle 
difîimula  fa  peine  ,  bien  réfolue  à  mettre 
fin  elle-mêmeà  tous  ces  retardemens.  L'occa- 
fion  s'en  préfenta  bientôt.  Mon  père  au  fortir 
du  Couventdemamere,  n'avoiteurien déplus 
preffé  que  d'écrire  fon  prochain  mariage  à 
îa  fœnr.  Ma  tante  reçut  fa  Lettre  des  le 
Lundi  4  Juin.  Ce  jour-là  M.  de  Saint-Vi- 
nebauîd  vint  au  Couvent  aufîi-tôt  après  fon 
dîner.  L'AbbeïTe  Se  Madame  de  Sainte-Ma- 
rie  accompagnèrent  ma  tante  au  parloir. 
Malgré  ia  préfence  de  ces  Dames  ,  ma  tante 
parla  de  fon  frère  à  l'Abbé  ,  mais  comme 
d'un  homme  qu'il  ne  connoifïbit  pas  :  elle 
lui  dit  qu'elle  venoit  de  recevoir  une  Let- 
tre de  fn!  ;  que  ce  frère  qu'elle  chérifïbit  al- 
loit  fe  marier  ;  que  la  Demoifelle  qu'il  al- 
loit  époufer  étoit  fort  aimable  &  de  grand 
mérite  ,  &  qu'il  l'aimoît  depuis  fîx  mois  ; 
qu'elle  prenoit  une  part  finguliere  au  bon- 
heur de  fon  frère ,  &  le  prioit  d'y  prendre 
part  auiîi ,  &  de  lui  accorder  une  petite  parc 
dans  fes  prières.  En  même  temps  elle  lui 
pafTa  la  Lettre  de  mon  père  au  travers  de 
la  grille  ,  en  lui  difant  :  Lifez  ,  Monfieur, 
voyez  comme  mon  frère  s'épanouit  en  par- 
lant de  celle  qu'il  aime.  ErTeclivement  mon 
père  faifoit  à  fa  fœur  le  portrait  de  ma 
mère  avec  les  couleurs  &  le  pinceau  de  l'a- 
mour. M.  de  Saint- Vinebauld  prit  la  Let- 
tre, 6c  la  lut  avec  émotion  :  il  fe  rappelîa 
fon  amour  Se  tes  malheurs.  Un  foupir  étouffé 
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fît  remarquer  a  ma  tante  fa  foliation.  Elle 
le  laifla  fe  remettre  pendant  quelques  mo- 
mens  ;  après  quoi  elle  lui  dit  qu'elle  vou- 
droit  bien  lui  dire  deux  mots  au  confefîion- 
nal.  Lui  qui  ne  fe  mérioit  de  rien  ,  8c  qui 
penfoit  que  c'étoit ,  comme  de  coutume  > 
pour  lui  parler  en  liberté  ,  &  s'épanouir 
avec  lui  fur  leurs  fentimens  mutuels  ,  fur- 
tout  à  l'occafion  de  la  Lettre  Se  du  mariage 
de  mon  père  ,  fe  difpofa  tout  de  fuite  a 
partir.  L'Abbefle  qui  aimoit  l'Abbé  prefque 
autant  que  l'aimoit  ma  tante ,  s'écria  avec 
un  ton  de  dépit  :  Quoi  !  ma  chère  fille , 
vous  allez  déjà  nous  priver  de  la  converfation 
de  Monfieur  ?  M.  de  Saint-Vinebauld  die 
poliment  à  l'Abbefïe  que  leur  féance  au 
confeiîionnal  ne  feroit  pas  longue  ,  &  que 
ii  elle  l'ordonnoit  il  reviendrait  à  (on  parloir. 
L'Abbefle  lui  témoigna  fa  reconnoi (Tance, 
&  lui  die  qu'elle  ne  le  lui  ordonnoit  pas , 
mais  qu'elle  l'en  prioit. 

Ma  tante  donc  ne  s'étoit  pas  trompée , 
en  penfant  que  la  Lettre  de  mon  père  feroit 
pour  M.  de  Saint-Viuebauld  un  appas  pour 
fe  laiffer  prendre  au  trébuchet.  Elle  fut  en 
profiter  adroitement.  A  peine  l'Abbé  eut-il 
ouvert  la  grislle  qu'elle  fit  le  figne  de  la 
croix ,  &  commença  fa  confeiïion.  Il  vou- 
lut l'interrompre;  elle  ne  l'écouta  p.^s ,  8c 
pourfuivit.  Il  foupira  beaucoup  ;  elle  ne 
s'en  mit  pas  en  peine.  Il  fe  remit  peu  à 
peu  ,  l'écouta  ,  &  enfin  fit  fon  devoir  de 
manière  que  ma  tante  fut  enchantée  de 
lui.  II  ne  Jui  parla,   en  aucune  façon  du, 
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mariage  de  mon  père  ,  ni  de  l'imprelfion 
que  la  Lettre  lui  avoit  faite.  Ce  ne  fut 
que  deux  jours  après  qu'étant  feul  au  par- 
loir ,  il  lui  dit  deux  mots ,  puis  fe  tut. 

Au  fortir  du  confefïionnal  ils  retournèrent 
l'un  &  l'autre  au  parloir ,  où  l'Abbefle  Se 
Madame  de  Sainte-Marie  étoient  refiées  à 
les  attendre.  M.  de  Saint-Vinebauld  ayant 
entrevu  par  la  confefïion  de  ma  tante  ,  qu'il 
ne  pourroit  fe  la  conferver  qu'en  changeant 
de  conduite  à  fon  égard,  s'interdit  tout  ce 
qui  pou  voit  avoir  rapport  à  fon  amour,  Se 
n'agit  plus  qu'avec  fageffe  Se  circonfpec- 
tion.  Et  perdant  tout  efpoir  d'avoir  avec 
elle  dorénavant  des  entretiens  particuliers  , 
il  imagina  un  dédommagement  :  ce  fut  de 
propofer  à  l'Abbefle  des  conférences  :  il  lui 
dit  que  fi  elle  fouhaitoit  il  viendroiten  faire 
à  fon  parloir  trois  fois  la  femaine.  Les  trois 
Dames  faifirent  avec  avidité  cette  propo- 
sition :  les  jours  furent  pris  dans  le  mo- 
ment ;  &  l'Abbefle  régla  les  chofes  de  ma- 
nière ,  que  toutes  (es  Religieufes  puflent 
avoir  leur  part  des  conférences. 

Elles  commencèrent,  ma  chère  Baronne, 
dès  le  lendemain.  M.  de  Saint-Vinebauld 
y  déploya  toute  fon  éloquence  ;  l'ondion 
de  fes  paroles  pénétroit  l'ame  ;  Se  la  fubli- 
mité  de  {es  penfées  &  la  noblefie  de  {es 
expreflions  enlevoit  les  efprits  ,  &  fubju- 
guoit  les  cœurs  de  telle  manière  que  l'Ab- 
befTe ,  Madame  de  Sainte-Marie ,  ma  tante 
Se  quelques  privilégiées,  qui  n'en  perdoient 
pas  une ,  en  vinrent  à  avoir  pour  l'Abbé 
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une  eftime  &c  une  admiration  qui  tenoienc 
de  l'adoration.  Ma  tanre  ,  qui  épluchoitfon 
cœur  ,  &  qui  fe  défioit  beaucoup  d'elle-mê- 
me ,  fut  la  première  à  s'appercevoir  de  cet 
attachement.  Elle  en  parla  un  jour  à  l'Ab- 
beftt  :  je  crains  bien  ,  ma  chère  maman,  lui 
dit-elle  ,  que  notre  zèle  &  notre  emprefle- 
ment  pour  entendre  M.  de  Saint-Vinebauld 
ne  foient  excités  par  la  pafTion.  L'AbbefTe 
combattit    cette  réflexion  ,  &  ma  tante  fe 
tut.  Mais  elle    ne  laifla   pas  d'expofer  un 
jour  a  l'Abbé  fon  inquiétude:  Que  je  crains, 
Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  que  le  ferpent  ne 
foit  caché  fous  les  fleurs  de  vos  difeours  î 
De  vous  voir    Se  de   vous  entendre   dans 
vos  conférences  eft  pour  moi  un  plaifir  vo- 
luptueux ;  hélas  !  je  fens  ,  oui ,  je  fens  que 
l'amour  fe  gliffe  de  nouveau  dans  mon  cœur 
avec  vos  paroles.  Ah  /  Madame, dit  l'Abbé 
avec  feu  ,  que  cet  aveu  a  de  charmes  pour 
moi  !  Dans  le  moment  il  eut  regret  à  cette 
parole  :  il   favoit   que   ma  tante  avoit  des 
fcrupules  fur  fon  amour  ;    Se  depuis  qu'il 
étoit   devenu  fon  ConfefTeur,  il  s'obfervoit 
exactement  de  peur  de   l'effaroucher.  Mais 
cette  exclamation  ,  au  lieu  d'effaroucher  ma 
tante,  lui  caufa  un  treffaillement  de  joie, 
un  foupir  lui  échappa  ,  Se   fit   connoître  a 
M.  de  Saint-Vinebauld  qu'il  étoit  effecti- 
vement toujours  aimé.  Cependant  ma  tan- 
te ,  qui  ne  defiroit  réellement  que  fon  fa- 
lut',  examina  de  nouveau  ^fon  cœur  ,  Se  elle 
le  trouva  plein  d'attachement  pour  fon  Ab- 
bé. Elle  en  gémit  #  Se  en  reparla  encore  à 
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TAobé  au  confeflionnal.  L'Abbé  lui  répon- 
dit avec  beaucoup  de  circonfpeâion  ,  Se 
lui  fit  un  difcours  fur  la  bonté  &  l'amour 
de  Dieu  qui  la  calma. 

Il  la  difpofoit  à  communier  le  Dimanche 
17  de  ce  mois  de  Juin  ;  mais  ma  tante  ayant 
reçu  le  15  une  Lettre  de  mon  père,  qui 
lui  marquoit  que  Ton  mariage  fe  feroit  le 
Lundi  18  ,  Se  qu'il  fe  recommandoit  à  fes 
prières  ;  elle  fouhaita  que  fa  communion  fût 
remife  au  lendemain.  Elle  en  parla  à  M, 
de  Saint-Vinebauld  ,  qui  fe  prêta  à  fon  de- 
fîr  ,  &  qui  pour  joindre  fes  prières  aux  fien- 
nes  ,  vint  au  Couvent  le  Lundi ,  y  dit  fa 
Méfie ,  &  la  communia  de  fa  main. 

Mon  père  après  fon  mariage  récrivit  une 
Lettre  à  fa  fœur ,  où  ma  mère  mit  deux 
mots  ,  entr'autres  ,  qu'elle  efpéroitdans  peu 
avoir  le  plaifir  de  la  voir  &  de  l'embraflêr. 
Cette  Lettre  alarma  ma  tante  ;  elle  fe  rap- 
pella  que  le  temps  du  voyage  de  fes  père 
êc  mère  étoit  proche  ,  &  elle  entrevoyoit 
que  toute  fa  famille  fe  feroit  une  fête  d'être 
du  voyage.  Alors  elle  trelfaillit  en  penfant 
que  M.  de  Saint-Vinebauld  feroit  infaillible- 
ment découvert  ,  ou  qu'elle  feroit  obligée 
de  ie  priver  de  le  voir.  Cette  dernière  pen- 
fée  la  révolta.  Elle  y  fit  attention  ;  Se  elle 
convint  en  elle-même  en  rougiffant  ,  que 
fon  cœur  étoit  toujours  le  même. 

Comme  M.  de  Saint-Vinebauld  étoit  ac- 
cueilli de  toutes  les  Religieufes  ,  Se  qu'il 
aimoit  ma  tante  a  l'adoration  ,  il  en  étoit 
Venu ,  ma  belle  Baronne ,  à  ne  pas  laiffer 

pafler 
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paffer  un  jour  fans  venir  au  Couvent.  Soie 
pour   les  conférences  ,  foit  pour  les  vifites , 
c'étoit  toujours  au  parloir  de  l'AbbefTe  qu'il 
étoit  reçu.  La  ma  tante  le  voyoit  en  par- 
ticulier quand  bon  lui  femhloit,  parce  que 
fon  AbbelTe,  toujours  indulgente  pour  elle, 
fe  prêtoit  à  toutes  les  volontés..  Malgré  fon 
inquiétude  ma  tante  attendit  au  lendemain 
à  communiquer  fa  Lettre  &  fes  craintes  à 
l'Abbé.   »  Il  efî  a  préfumer  ,  Monfîeur,  lui 
?>  dit-elle,  après  qu'il  eut  lu  la  Lettre  ,  que 
»  ma  famille  ne  tardera  pas  beaucoup  à  fjire 
»  le  voyage  de  Troyes.  Que  deviendrens- 
??   nous  vous  Se  moi,  pour  n'avoir  pas  fu 
>?  mettre  mon  Abbefle  dans  notre  confiden- 
»  ce  ?  Elle  fe  fera  un  plaifir  de  vous  faire  voir 
?>   &:  de  vous  faire  entendre  par  ma  famiî- 
r>  le  ;  8c  mes  père  8c  mère  8c  mon  frère  qui 
?5  vous  ont  tant  vu  ,  pourront-ils  ne  vous 
>?  pas    reconnoître  ?   Vous    n'êtes  plus  fi 
?j  maigre  ni  fi  pâle  qu'il  y  a  quelque  temps, 
»  8c  je  vous  affure  que  vous  êtes  très-re- 
v  connoilfable.  Quelle  fera  donc  leur  fur- 
»  prife  ?  8c  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore  ,  quel 
yy  fera  le  dépîaifir  de  mon  Abbeffe  en  voyant 
»  mon  ingratitude  ,  mon  peu  de  confiance 
jy  en    elle  ?    Ma  réferve  vis-à-vis    d'elle 
»  me  pefe  toujours  ,.  8c  je  ne  puis  m'em-- 
yy  pécher  de  l'envifager  comme  un  crime, 
«   Oui ,  Monfîeur  ,  nous  avons  mal  fait  de 
yy   lui  faire  de  vous  un  myflere  ;  m:,is  c'efr 
yy  un  mal  qui  peut  encore  fe  réparer.  Perr- 
»    mettez-moi  de  dépoferce  fecret  dans  font 
n    (ein  .  ,&  vous  verrer  que.  nous  n'auitms; 
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»  pas  lieu  de  nous  en  repentir.  Elle  en1  û 
»  bonne  î  Se  d'ailleurs  elle  vous  aime  ,  vous 
»  eftime  ,  vous  adore  même  !  Son  cœur 
n  dans  cette  pofition  lui  permettroit-il  de 
?>  nous  traverfer  ?  ne  fera-t-elle  pas  plutôt 
yy  la  première  à  nous  fervir&  à  accroître  no- 
»  tre  bonheur  après  cette  déclaration?  «  Ah  ! 
Madame,  dit  M.  de  Saint-Vinebauld,  qui 
avoit  écouté  &  pefé  les  paroles  de  ma  tan- 
te ,  que  vous  vous  trompez  !  plus  votre  Ab- 
befTe  a  d'affeclion  pour  moi ,  moins  elle  fera 
difpofée  à  vous  pardonner  celle  qu'elle  ne 
ne  doutera  pas  que  j'ai  pour  vous  ,  en  ap-« 
prenant  qui  je  fuis  ;  &■  je  ne  vois  que  trop, 
Madame  ,  que  ma  perfonne  doit  être  plus 

que  jamais  un  mylîere II  s'interrompit 

là  ,  parce  qu'il  entendit  venir  quelqu'un. 
C'étoit  une  tourriere  qui  apportoit  à  ma 
tanre  une  féconde  Lettre  qui  lui  arrivoit 
de  Paris.  Elle  étoit  de  mon  grand-papa  Se 
ma  grand'maman  ,  <^ui  lui  marquoient  que 
pour  laiffer  à  leur  fils  fon  Hôtel  libre  ,  ils 
al  .oient  quitter  Paris  ,  Se  fe  fixer  à  leur 
Château  de  Nogent  ;  que  l'embarras  de  ce 
tranfport  leur  feroit  différer  leur  voyage  de 
Troyes  de  deux  mois  ;  Se  qu'au  mois  de 
.Septembre  au  plus  tard  ,  elle  auroit  le  plai- 
fir  devoir  toute  fa  famille,  &  entr'autres, 
ajoutoient-iîs  ,  &  belle-fœur  qu'elle  trouve- 
roit  charmante.  Ge  retard  du  voyage  de  fa 
famille  réjouir  ma  tante  ,  &  '"l'Abbé  ;  leurs 
craintes  fè  diffiperent ,  Se  ils  fe  promirent 
réciproquement  de  garder  leur  fecret ,  & 
d'être  tranquilles  jufqu'au  temps  marqué. 
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Mais,  ma  chère  Baronne  ,  dans  l'inter- 
valle ma  tante  elle-même  (ut  mettre  fin  k 
tout. 

Elle  aimoit  plus  que  jamais  ,  &  ne  s'en 
appercevoit  pas  ,  quoiqu'elle  épluchât  fou- 
vent  fon  cœur  ;  mais  c'en1  qu'en  reconnoif- 
fant  ù»  foibleffe  ,  elle  cherchoit  k  s'abufer  8c 
à  fe  perfuader  qu'elle  n'aimok  ion  Abbé 
qu'en  Dieu  &  que  pour  Dieu.  Il  eft  vraî 
que  les  converfations  comme  les  conféren- 
ces de  M.  de  Saint-Vinebauld  ne  refpi- 
roient  que  Dieu  :  mais  ce  qu'il  difoit  ,  étoic 
il  touchant  &  fi  beau  ,  que  la  moindre  pa- 
role qui  fortoit  de  fa  bouche,  lui  foumettoic 
les  cœurs  ainfi  que  les  efprits.  Au  (fi  quand 
ma  tante  fe  reprochoit  quelquefois  fon  atta- 
chement pour  lui ,  elle  n'avoit  qu'à  l'enten- 
dre pour  fe  tranquillifer  &:  fe  dire  que  fon 
amour  n'avoit  rien  que  de  fpirituel  &  de 
faint ,  &  que  c'étoitDieu  uniquement  qu'elle 
aimok  dans  fon  Abbé.  Une  occafion  la  dé- 
trompa. M.  de  Saint-Vinebauld  fa:  prié  pour 
prêcher  à  la  Madeleine  le  2.2  Juillet ,  jour 
de  la  Fête.  C'eft  ,  ma  chère  Baronne  ,  une 
des  fortes  ParoifTes  de  Troyes.  La  compo- 
fition  Se  l'étude  de  fon  Sermon  obligèrent. 
l'Abbé  de  fufpendre  quelques-unes  de  {qs 
conférences  &  de  {qs  vifites  à  Notre-Dame; 
&  la  femaine  qui  précéda  cette  Fête ,  il  n'y 
parut  point  du  tout  les  premiers  jours.  Ce 
fut  alors  que  ma  tante  fentit  fon  amour  dans 
toute  fa  force  ;  elle  pétilloic  d'impatience 
&  ne  repofoit  ni  jour  ni  nuit  ;  tout  l'eru 
nuyoit ,  toutTaccibloit  ,toiuPatcriftok,par^ 

N  n  1 
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ce  que  tout  lui  manquoit.  Elle  ouvrit  enfin 
les  yeux  ,  &  dit  à  fon  Abbcfle  le  Mercre- 
di :  Mon  Dieu  ,  ma  chère  maman  ,  qu^  je 
fuis  à  plaindre  !  je  fuis  comme  une  folle  de 
ne  pas  voir  Mf  de  Saint-Vinebauld;  je  fens 
que  je  l'aime  trop  ,  Se  mon  attachement  pour 
lui  commence  à  m'alarmer  8c  à  me  faire 
craindre  pour  mon  faîut.  Eh  !  vous  n'y  pen- 
fez  pas ,  ma  chère  fille  ,  lui  dit  l'Abbeflb,  je 
fuis  comme  vous  dans  une  impatience  ex- 
trême de  le  voir  &  de  l'entendre  y  8c  je  ne: 
m'en  fais  pas  dé  fcrupulë  ;  il  eft  tout  natu- 
rel de  defirer  ce  qui  eft  bon  ,  Se  très-per- 
mis d'y  trouver  fa  fatisfaétion..  Ma  tante- 
foupira  r  8c  dit  :  Ah  /  ma  chère  maman  , 
fi  vous  faviez  ce  que  je  fens  pour  lui ,  vous 
feriez  la  première  à  me  blâmer  :  Hélas  !  mon 
cœur, .'oui,. mon-  cœur  eft  pour  lui  ce  qu'il 
étoit  pour  le  Chevalier  de  Berniere.  En  di*- 
fant  cela  ,.  elle  pouffa  encore  un  grand  fou- 
pir  ,  8c  des  larmes  fortirent  de  (es  yeux, 
L'Abbeffe  en  prit  pitié  ,  8c  lui  dit  :  Allons  ,. 
ma  chère  amie  y.  finiriez  ,  je  ne  veux  pas  que 
vous  vous  mettiez  comme  cela  des  chimères 
dans  la  tête.  Ah  [répéta  ma  rante  ,  fi    Vmrs 

faviez Ellealloit  déclarer  fon  fecret  S  fon 

AbbefTe  ;  mais  dans  le  moment  on  vfrirfes 
avertir  que  M.  de  Saint-Vinebauld  écoit 
au  parloir.  Ma  tante  partit  commeun  éclair; 
8c  fe  trouvant  arrivée  la  première  re\\e  ht 
de  tendres  plaintes  à  l'Abbé  ,  lui  expoia 
fuccinclemenr  ies  peines  ,  (es  ennuis  ,  fon 
trouble  ,  {es  fcrupules  ,  8c  lui  avoua  fran- 
chement qu'au  moment  même  y  elle  avoir 
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été  fur  le  point  de  découvrir  Ton  fecret  à  ion 
Abbeife  pour  foulagerfon  cœur.  M.  de  Saint- 
Vinebauld  frémit  en  l'entendant  parler  ainfi; 
il  la  pria  ,  la  fuppîia  ,  la  conjura  ,  pour  l'a- 
mour d'elle-même  ,.  d'être  difcrete  ,  &  il  lai 
témoigna  avec  Ion  éloquence  perfuafive  , 
combien  il  l'aimort ,  Se  combien  il  fouffrok 
de  ne  la  pas  voir.  L'Abbefle  arriva  ;  Se  la» 
conversation  prit  une  autre  tournure.  M.  de 
Saint- Vinebauld  ne  put  relier  qu'une  petite 
demi-heure.  Mais,  jufqu'au  Dimanche  fui- 
vanr,  qu'il  prêcha  fon  Sermon,,  il  ne  iailTa. 
pas  palier  un  ieuî  jour  fans  faire  quelque, 
apparition  au  Couvent  pour  tenir  la  lan- 
gue de  ma  tante  en  bride.  Et  des  que  la  Fê- 
te fut  parlée  ,  il  reprit  {es  vifites  &  ks  con- 
férences comme  de  coutume. 

Son  Sermon  avoit  fait  beaucoup  d'éclat  ; 
tout  Troyes  en  parîoit  avec  extafe.  L'Ab- 
befle  de  Notre-Dame  Scies  Religieufes,  qui- 
ne  cefîbient  d'en  entendre  parler  avec  en- 
thoufiafme  ,.  prièrent  l'Abbé  de  leur  en  ré- 
péter quelque  chofe.  Il  les  refufa  toujours. 
Matante  étoit  furprife  de  {'es  refus,  Se  n'en 
devinoit  pas  la  cauie  Mi^is  elle  l'apprit  dans 
la  fuite. 

Pendant  toute  cete  femaine  qui  fui  vit  le 
Sermon  ,  matante  fit  de  férieufes  réflexions 
fur  la  fituation  de  fon  cœur.  Elle  ne  put  fe 
diflimuler  que  fon  attachement  étoit  tout 
charnel.  Elle  avoit  éprouvé  que  de  voir 
M.  de  Saint-Vin  ebauld  lui  fumYoit  ,  fans 
qu'il  fût  befoin  de~  conférences  ou  de  con- 
gélations pieufes y  car,  dans  les  petites  ap/~ 
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paritions  qu'il  avoic  faites  la  femaine  pré- 
cédente ,  les  converfations  avoient  été 
courtes  ,  mais  vives  &  gaies ,  6c  nullement 
faintes. 

Le  Dimanche  ,  2,9  Juillet  ,  après  FOffi- 
fice  ,  M.  de  Saint- Vinebauld  fit  une  con- 
férence ,  à  laquelle  prefque  toute  la  Com- 
munauté affifta.  Son  difcours  fut  fi  beau , 
fi  grand  ,  fi  pathétique,  qu'après  que  l'O- 
rateur fut  forti ,  toutes  les  Religieufes  en 
corps  ,  Madame  de  Sainte-Marie  à  leur  tê- 
te ,  vinrent  à  l'appartement  de  TAbbeffe 
le  demander  pour  Confeffeur  extraordinai- 
re. L'AbbefTe  leur  marqua  de  la  fatisfa&ion 
de  cette  démarche  ,  &  leur  répondit  qu'elle 
auroit  égard  à  leur  requête.  Ma  tante  ,  à  ce 
moment ,  fentit  le  poifon  de  la  jaloufie  en- 
trer dans  fon  cœur.  Quand  elle  fut  feule  avec 
J'Abbelîe  ,  elle  lui  demanda  fi  effectivement 
elle  comptoit  accorder  à  (çs  Religieufes  leur 
demande.  L'AbbefTe  lui  dit  qu'oui ,  &  qu'el- 
le vouloir  aufli  elle-même  donner  fa  confian- 
ce à  l'Abbé  ,  6c  en  faire  fon  Directeur.  Cette 
déclaration  fut  pour  ma  tante  un  fécond 
coup  de  poignard.  Cependant  elle  diflimu- 
la  :  ruais  touttn  diflimulant  fa  peine  à  fon 
AbbefTe  ,  elle  ne  chercha  point  à  s'étourdir 
fur  fa  véritable  fituation.  Elle  examina  ri- 
goureusement fon  cœur  ,  le  trouva  atteint 
de  jaloufie ,  Se  par  conféquent  ,  efclave  de 
l'amour.  Alors  fereconnoiflant  encore  la  mê- 
me ,  elle  gémit  ;  foupira  &  pria  Dieu ,  non 
avec  ferveur  ,  mais  avec  confiance  ,  humi- 
lité 6c  componction.  Quand  elle  fut  au  lit  % 
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elle  prît  quelque  foulagement  ,  en  laiffanc 
couler  quelques  larmes  ,  tout  doucement  , 
car  elle  couchoit  a  coté  de  l'AbberTe.  Elle 
ne  put  fermer  l'œil  de  tout^  la  nuit  ;  Se  elle 
ne  cefla  de  dire  a  Dieu  du  fond  du  cœur  : 
Mon  Dieu  ,  puifque  vous  me  faites  la  grâ- 
ce de  fentir  mes  chaînes  ,  donnez-moi  la 
force  de  les  rompre.  Dieu ,  ma  belle  Baron- 
ne ,  ne  tarda  pas  à  l'exaucer. 

Le  lendemain  Lundi  30  du  mois,  M.  de 
Saint-Vinebauld  vint  au  Couvent  tout auf- 
fi-tôt  qu'il  eut  dîné.  Jamais  il  n'avoit  été  fi 
gai.  Il  arrive  aifez    fouvent   qu'une  gaieté 
extraordinaire  précède   des    afflictions   ex- 
traordinaires ,  Se  que  l'une  mêmeeft  l'occa- 
iion  de  l'autre.    C'eit  ce  qui  arriva  à  M.  de 
Saint-Vinebauld.  Il  ne  fit  point  de  confé- 
rence ce  jour-là  ;  mais  la  converfation  fut 
longue  Se  des  plus  enjouées.  Comme  depuis 
peu  de  temps ,  il  avoit  eu  de  nouvelles  preu- 
ves de  l'attachement  de  ma  tante  ,  il  fe  flat- 
toit  que  rien  ne  feroit  capable  de  le  détrui- 
re ,  ni  même  de  l'ébranler  ;  Se  il  ne  fe  don-* 
toit  pas  qu'il  touchoit  au  moment  de  fa  rui- 
ne. Après  avoir  cauié  pendant  près  de  deux 
heures  au  parloir,  il  montra  a  ma  tante  quel- 
que defir  de  lui  parler  en  particulier.  .Ma 
tante  ;  qui  avoit  le  même  defir ,  le  pria  de 
ie  rendre  au  confefTionnal.  Quand  ils  y  fi- 
rent ,  ma  tante  raconta  à.  î'  Auoé  Ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  la  veille  entre  î'AbbefiTe  Se  tes  Re- 
ligieufes  ,  Se  ce  que  l'AbbefTe  lui  avoit  dit 
pour  elle-même;  Se  elle  ne  manqua  pas  d'a- 
jouter que  la  jaloufie  s'étoic  emparée  de  foi* 
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ame  ,  8c  achevoit  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur 
la  fituation  de  fon  cœur  :  Ah  !  Madame,  dit 
l'Abbé  avec  vivacité ,  que  cette  jaloufie  m'eft 
flatteufe  !  Mais  qu'elle  ne  vous  effraie  pas , 
il  m'eft  aifé  de  l'abattre  ,  en  vous  prouvant 
que  mon  cœur  eft  à  vous  feule  ,  8c  ne  ref- 
pire  que  pour  vous  feule.  Mais  ,  Monsieur, 
lui  dit  ma  tante ,  votre  cœur  doit-il  être  à 
moi  ?  Ne  l'avez-vous  pas  offert  à  Dieu  ?  Ne 
lui  ai-je  pas  aufii  offert  le  mien  }  Ez  ne 
fommes-nous  pas  tous  deux  des  parjures?... 
Madame  y  interrompit  l'Abbé  ,  fufpendez  , 
je  vous  prie  ,ces  réflexions  importunes  ;  un 
autre  jour  ,  je  répondrai  à  toutes  ces  quef- 
tionj  :  j'ai  defîré  de  vous  entretenir  un  mo- 
ment ,  mais  c'eft  de  chofes  plus  gaies.  Sa- 
vez-vous  ,  Madame  ,  que  c'eft.  demain  le 
jour  de  ma  nairïance  8c  de  ma  fête  ?  Ah  /  dit 
ma  tante  ,  je  me  rappelle  efTeclivement  de 
vous  avoir  entendu  dire  autrefois ,  que  vous 
étiez  né  &  que  vous  étiez  baptifé  le  jour 
de  Saint  Germain-l'Auxerrois,  8c  que  vous 
portiez  le  nom  de  ce  Saint  :  8c  quel  âge 
avez-vous  demain  ?  Trente-cinq  ans  ,  dit 
f  Abbé.  Et  moi  ,  dit  ma  tante,  je  viens  d'en 
avoir  vingt-fept.  M  de  Saint- Vinebauld 
répliqua  avec  vivacité  :  Tout  ,  Madame  , 
oui  ,  tout  étoit  convenance  en  nous ,  Vàge  , 
h.  fortune  ,  la  naiffance  ,  nos  fentimens  &: 
nos  cœur^  :  cjnpjje  fatalité  de  n'avoir  pu  être 
Fun  à  l'autre  /  Eh  difam  cela,  il  pouffa  un 
profond  foupir.  Ma  tante  eut  la  foiblefîe  de 
foupirer  auflî.  L'Abbé  lui  préfenta  le  bout 
de.  {es  doigts  à  la  grille  ;  ma  tante  lui  en 

pafia: 


àf  la  Rivière,  433 

paffa  deux  ou  trois  à  travers  ,  qu'il  ferra. 
Elle  les  retira  aufli-tôt.  Mais  cette  petite  li- 
berté ,  qu'elle  s'étoit  interdite  ,  Se  qu'elle  re- 
prenoit  d'elle-même,  car  l'Abbé  n'avoit  pas 
ofé  lui  paffer  les  Tiens  ,  excita  M.  de  Saint- 
Vinebauld  à  faire   une   tentative  ;  Se  avec 
les  doigts ,  &  à  l'aide  de  fon  couteau ,  il 
caffa  un  barreau  de  la   grille.  Ma  tante  lui 
demanda  pourquoi  il  faifoit  cela.  Il  répon- 
dit que  c'étoit  pour  la  mieux  voir.  Ma  tante 
eut  l'imprudence  de  fourire  à  cente  répon- 
fe.  Cela  enhardit  l'Abbé  à  en  caffer  un  fé- 
cond ,  puis  un  troifieme.  Eh  mais  /  reprit 
encore  ma  tante  ,  que  dira-t-on  quand  on 
verra  cela  ?  Ne   craignez  rien  ,  Madame  , 
dit  M.   de  Saint-Vinebauld  ,  ce  ne  fera  pas 
nous  qu'on  foupeonnera  ,  ce  fera   quelque 
Fenfionnaire  :  d'ailleurs  qu'on  difece  qu'on 
voudra  de  cette  carTure  ,  pourvu  qu'elle  fer- 
ve  à  notre  pîaifir  ,  elle  eft  aflez  grande  pour 
recevoir  nos  bouches  ,  collons-les  l'une  fur 
l'autre  ;  c'efr  demain  ma  fête  ,  accordez-moi 
cette   faveur,  Madame,  pour  bouquet.  Ma 
tante  trefîaiîlit  à  cette  propofition  :    Ah  ! 
M^nfieur  ,  lui  dit-elle  ,  que  me  demandez- 
vous  là  /  il  y  a  un  moment  que  je  me  fuis 
reprochée  de  vous  avoir  préfenté  mes  doigts, 
Se  j'ai  tous  les  jours  des  remords  de  vous 
trop  aimer  ;  que  feroit-ce  donc  fi  je  me  prê- 
tois  a  ce  que  vous  defîrez  ?  Eh  !  Madame  , 
dit  M.  de  Saint-Vinebauld  ,  je  ne  vous  de- 
mande cette  faveur   qu'à   l'occafion  de  ma 
fête  ,  c'efr.  une  fleur  que  vous  ne  devez  pas 
refufer  à  votre  meilleur  ami  ;  car  enfin  je 
Tome  L  0  o 
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ne  vous  demande  qu'un  bai  fer  tel  qu'un  frè- 
re le  demande  à  une  fœur  :  Quand  Monfieur 
votre  frère  eft  venu  vous  voir,  n'avez-vous 
jamais  pofé  votre  bouche  fur  la  fienne?  J'zi 
emhrafle  mon  frère  plufieurs  fois  pendant 
ion  féjour  à  Troves  ,  dit-  ma  tante  ;  mais 
les  baifers  que  je  lui  ai  donnés  ,  nécûjeat 
que  des  baifers  d'amitié  ,  &  je  ne  Cens  que 
trop  que  ceux  que  je  vous  donnerois  fercient 
des  baifers  d'amour.  Ah  1  Madame  ,  dit 
l'Abbé  avec  feu  ,  que  cet  aveu  a  de  charmes 
pour  moi  !  Mais  îaur-ii  que  mon  bonheur 
me  prive  d'un  autre  bonheur  ?  ^tirez-vous 
la  cruauté  de  me  refufèrun  bouquet  la  vtiiie 
de  ma  fête/  une  raveur  toute  fimple  par  elle- 
rcéme;  car,  Madame,  ce  n'en1  qu'un  bai- 
fer  que  je  vous  demande ,  &  je  vous  jure 
que  c'eft  le  feul  que  je  vous  demanderai 
de  ma  vie,  oui  ,  je  vous  le  jure  par  tout  l'a- 
mour que  j'ai  pour  vous.  Ma  tante  fe  re- 
fufoit  toujours  ,  mais  elle  s'y  fentoit  exci- 
tée autant  que  lui.  A  la  fin  M.  de  Saint- 
Vinebauld  ,  préfentant  fa  bouche  à  la  caf- 
furs  de  la  grille  ,  dit,  avec  le  ton  de  l'amour 
&  la  véhémence  du  defir  :  Allons ,  Mada- 
me ,  c'en1  trop  réfifler,  collons  nos  bouches 
l'une  fur  l'autre,  mon  cœur  m'échappe,  il 
eft  fur  le  bord  de  mes  lèvres  qui  vous  y 
convie  ,  il  vous  appelle.  Ma  tante  ,  ma 
chère  Baronne  ,  ne  put  plus  réfifler,  tout  en 
balançant  encore  elle  fe  jetta  fur  le  trou  de  la 
grille  ,  &  ils  fe  baiferent  pendant  quelques 
moments  fans  pouvoir  fe  quitter.  Puis  touc 
a  coup  ,  ma  tante  fentit  un  remords  fi  vio- 
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lent,  qu'elle  retira  fa  bouche  ,  en  difanr: 
Ah  /  Monfieur  ,   que   faifons-nous  !   vous 
êtes   un  ferpent  qui  me  trompez  ;  je  fens  k 
mon  émotion  que  ces  bai  fers  font  criminels  ; 
féparons-nous  ,    mais   féparons-nous  pour 
toujours.  Ah  /  Madame   ,   s'écria  l'Abbé  , 
quelle  propofition!  y  penfez-vous  bien?  Oui, 
Monfieur  ,  répliqua  ma  tante,  j'y  penfe  , 
&  je  fens  que  le  moment  eft  venu  de  re- 
noncer à  nous  voir  ,  adieu.  En  difant  cela, 
ma  tante  fe  leva.  Le  pauvre  Abbé  de  Saint- 
Ymtbauld  étoit  tout  hors  de  lui  ;  il  ne  pou- 
voit  l'arrêter  ,  Se  il  lui  difoit  en  joignant  les 
mains  :  Quoi  !  Madame  ,  vous  vous  levez  ! 
eh  .'  je  vous  prie  ,   écoutez-moi  un  moment 
pour  l'amour   de  vous-même  ;  vous    allez 
vous  perdre  parquelqu'indifcrétion.  Ma  tan- 
te  fou ffreit  extrêmement  de  lui  donner  du 
chagrin  ;  fa  fenfibilité  pour  lui  ,  &  l'envie 
de  rompre  tes  liens  ,  excitoient  en   elle  un 
grand  combat;  elle  lui  dit  avec  douceur: 
Ne  vous  occupez  plus  de  moi ,  Monfieur  , 
oubliez-moi  ,  &  fongez-bien  que  fi  je  vous 
fuis  ,  ce  n'efr  que  parce  que  je  vous  aime 
trop  ,  adieu.  En  même  temps  ma  tante  tour- 
na le  dos.  Eh  !  Madame  ,  répéta  l'Abbé  en 
fondant  en  larmes  ,  écoutez-moi    un  mo- 
ment.  Ma  tante  ,  très-émue  ,  fe  retourna  Se 
lui  dit  :  Si  je  vous  écoute  ,   Monfieur ,  la 
grâce  m'abandonne  ,  &  je  refîe  dans  mes 
chaînes  ;  adieu  pour  toujours.  En  difant  ce- 
la ,  elle  précipita  (es  pas.  L'Abbé  s'écria  en- 
core ,  Madame  ,   Madame  5   mais  il  ne  la 
voyoi:  déjà  plus. 
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Eh  bien  !  ma  belle  Baronne  ,  quel  coup  ! 
quelle  fête  !  quel  bouquet  pour  ce  pauvre  M. 
de  Saint-Vinebauld  qui  aimoit  ma  tante  à 
l'adoration  /  Dans  ce  défaftre  fi  cruel  pour 
fon  cccur  ,  il  ne  craignoit  que  pour  elle  ;  il 
trembloit  qu'il  ne  lui  échappât  par  fcrupule 
quelqu'indifcrétion  qui  indifposât  fon  Ab- 
beiTe  contre  elle  ,  &  ne  la  rendît  miférable. 
Heureufement  les  chofes  tournèrent  tout  à 
l'avantage  de  ma  tante  ;  elle  ne  defiroit  que 
fon  falut,  elle  ne  chercha  que  le  Royaume  de 
Dieu  &  fa  juflice  ,  &  toutes  les  autres  chofes 
lui  furent  données  par  furcroît. 

M.  de  Saint-Vinebauld  ,  ma  chère  Ba- 
ronne ,  s'en  fut  chez  lui  le  défefpoir  dans 
le  cœur.  Son  oncle  ,  qui  étoic  à  une  croifée  , 
le  vit  rentrer.  Comme  il  fe  difpofoità  for- 
tir  pour  aller  prendre  l'air  ,  &  que  fon  car- 
rolTe  étoit  prêt ,  il  lui  fît  fi^ne  de  venir  à 
lui  ;  mais  l'Abbé  étoit  fi  abforbé  ,  qu'il  re- 
gardoit  l'Evêque  &  ne  le  voyoit  pas.  Il  mon- 
ta à  fon  appartement  ,  Se  fe  mit  au  lit  pour 
cacher  {es  pleurs  ,  Se  foupirer  a  fon  aife, 
Quelques  momens  après  ,  fon  oncle  lui  en- 
voya demander  de  venir  promener  avec  lui. 
On  lui  rapporta  pour  toute  réponfe,que  M. 
l'Abbé  étoit  couché  ,  Se  qu'il  n'avoit  voulu 
rienrépondre,finon,  qu'on  le  ïaifsât  tranquil- 
le, L'Evêque  monta  chez  lui,  lui  fit  mille  quef- 
tions,  mille  carefles  ,  auxquelles  il  ne  répon- 
dit rien  ;  mars  il  fe  mit  à  pleurer  Se  à  foupi- 
rer la  tête  dans  fon  lit.  Pendant  que  l'E- 
vêque étoit  auprès  de  lui  ,  fort  embarralTé 
&  fore  alarmé,    on  apporta  au  Prélat  un 
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billet  de  ma  tante  ,  qui  le  prioit  de  fe  don- 
ner la  peine  de  venir  au  Monafrere  de  No- 
tre-Dame à  l'heure  même,  s'il  étoit  pofïi- 
ble  ,  ou  le  lendemain  dès  le  matin.  L'Eve- 
que  de  Troyes  fa  voie  que  fon  neveu  faifoit 
des  Conférences  a  Notre-Dame  ,  &  qu'il  y 
étoit  ConfefTeur  de  la  favorite  de  î'Abbeiïe  , 
mais  il  ne  favoit  rien  de  plus  :  il  ignoroit 
même  s'il  al loic  fréquemment  ou  rarement 
à  ce  Couvent.  Dès  qu'il  eut  vu  le  billet  ,  i! 
fe  flatta  qu'il  pourroic  apprendre  là  le  fujec 
du  chagrin  de  fon  neveu.  Il  le  quitta  dans  le 
moment  ,  6c  monta  en  carrofle. 

Pour. ma  tante  ,  ma  chère  amie  ,  elle  étoit 
chez  fon  AbbeiTe  très-agitée  ;  &  PAbbefl© 
étoit  fort  intriguée  du  billet  envoyé  à  l'E- 
vêque  ,&  de  l'agitation  où  elle  voyoit  fa  chère 
fille.  Elle  avoit  pour  ma  tante  tant  de  con- 
defeendance  ,  qu'elle  n'ofoit  lui  témoigner 
fa  curiofité  ;  elle  lui  fit  feulement  quelque.? 
queftions  ;  mais  ma  tante  lui  répondit  qu'el- 
le avoit  tant  de  chofes  à  lui  dire  ,  qu'el- 
le croyoit  à  propos  de  ne  pas  commencer 
avant  d'avoir  parlé  à  l'Evêque  qu'elle  atten- 
doit.  En  effet  le  Prélat  étoit  arrivé  avant 
même  le  retour  du  commifîionnaire.  Matan- 
te &  l'Abbefle  furent  le  recevoir  au  parloir. 

Après  les  premières  polite (Tes  ,  ma  tante 
ne  laifTa  point  engager  la  converfation  , 
elle  pria  l'Evêque  de  fe  rendre  tout  de  fuite 
au  Confelïionnal  ,  en  lui  difant  ,  qu'elle 
avoit  beaucoup  de  chofes  à  lui  dire  ,  Se 
que  ce  n'étoit  que  la  qu'elle  vouloit  lui  par- 
ter.  Le  premier  foin  de  ma  tante  en  y  en- 
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trant  fut  de  faire  remarquer  à  PEvéquè  fa. 
calibre  de  la  grille.  Enfuhe  elle  lui  dit  que 
c'étoit  M.  de  Saint-Vinebauîd  qui  l'avoir, 
caffée  cette  après-midi  ;  qu'ils  s'étoient  don- 
nés par-là  des  baifers  hfcifs  ;  Se  enfin  qu'elle 
étoit  Mademoifelle de  Nogent.Ah  !  Madame, 
dit  l'Evêque,  quel  nom  venez- vous  de  pro- 
noncer ?  Que  ce  début  m'apprend  déjà  de 
chofes  /  Que  mon  neveu  'eft  à  plaindre  /  Il 
vient  de  rentrer  ,  Madame  ,  depuis  une  heu- 
re ;  j'ai  monté  chez  lui  pour  l'invitera  ve- 
nir prendre  l'air  avec  moi  ,  6c  je  l'ai  Trou- 
vé au  lit  fcupirant  ck  fondant  en  larmes. 
Son  état  m'a  fait  pitié  :  je  lui  ai  fait  mille 
quefHons  auxquelles  il  n'a  répondu  que  par 
àes  gémifiements.  Je  ne  pouvais  deviner 
le  fiijet  de  l'a  douleur  ;  mais  actuellement , 
Madame  ,  j'en. vois  trop  bien  la  caufe.  Mon- 
feigneur  ,  dit  ma  tante  en  foupirant  ,  ne 
m'occupez  pas  de  lui,  je  l'aime  trop  pour  en 
entendre  parler  fans  trouble. 

Ma  tante  alors  ,  ma  chère  Baronne  ,  ntà 
fEvêque  un  précis  de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle 
depuis  qu'elle  étoit  a  Troyes;  fa  faufié  tran- 
quillité pendant  les  deux  années  de  fon  No- 
viciat ;  le  défefpoir  où  la  mit  la  prononcia- 
tion de  {es  vœux  ;  tout  ce  que  fon  Abbefle 
avoit  fait  pour  la  rendre  à  elle-même  ;  fcs 
bontés  ,  fa  douceur,  fon  indulgence  ;  les 
vifites  de  {es  père  &  mère  ;  celle  de  fon  frère 
&  {es  Lettres  ;  fon  fonge  ;  3c  enfin  la  ma- 
nière dont  M.  de  Saint-Vinebauld  3c  elle 
s'étoient  reconnus.  Mais  elle  lui  fit  un  dé- 
tail très-circonfrancié  de  leur  attachement 
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réciproque,  &  de  tout  ce  qui  s'étoit  paîFé 
entre  eux  depuis  plus  de  trois  r^ls.  Et  alors 
elle  il:  le  figue  de  la  croix  ,  en  priant  l'E- 
vécue  d'en  recevoir  fa  confeJîion  ,  pour 
lui  éviter  la  nécWfîîté  de  découvrir  à  d'au- 
très  des  choies  dont  elle  rougiroit  toute 
fa  vie. 

Après  avoir  tout  détaillé  avec  candeur  , 
elle  au  d'un  air  pénétré  :  Vous  voyez ,  Mon- 
feigneur  ,  que  nos  amours  ne  font  rien 
moins  qu'innocentes  ,  &  qu'elles  ont  hefbin 
d'un  promps  Se  falutaire  remède.  Je  n'en, 
vois  pas  d'autre  que  de  me  fou  {traire  à  la 
vue  Je  Monileur  votre  neveu  ;  Êc  je  fena 
bien  que  cela  ne  fe  pourra  qu'en  m'otanc  de 
ce  Monaftere  chéri  ;  car  fi  j'y  relie  je  ne  ré- 
ponds ni  de  lui ,  ni  de  moi ,  il  fera  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  me  voir  ,  me  parler  %  m'é- 
crire  ,  &  je  ferai  toujours  aiipofée  à  me 
prêter  à  tout  :  ainfi  il  eft  donc  d  une  nécei- 
fïté  indifpenfable  de  me  transférer  dans  un 
autre  Monaftere.  Cette penfée  m'effraie:  ce- 
pendant fi  c'efî  là  ce  qui  m'eft  le  plus  fait** 
taire  ,  je  m'y   foumets. 

Hélas!  Madame  ,  lui  dit  l'Evêque  ,  je  ne^ 
vois  pas  d'autre  remède  que  celui  que  vous 
avez  fagement  imaginé.  Que  vous  aurez  un 
grand  ^a:rifice  à  faire  quand  il  vous  fau- 
dra quitter  une  Abbefîe  qui  vous  aime  tant  / 
Que  je  vous  plains  /  Mais  je  vous  exhorte  à 
prendre  courage  8c  à  vaincre  ;  car  il  n'y  a  . 
pis  de  milieu  ,  il  faudra  vous  quitter  8c  très- 
promptement.  Je  fens  cette  nécefîité,  Mon- 
ieig  neur  ,  lui    dit  ma  tante  ,  &  je  fens  en 
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même  temps  combien  il  me  fera  cruel  de 
m'arracher  des  bras  d'une  AbbefTe  ,  ou  plu- 
tôt du  fein  d'une  mère  pleine  d'affection  & 
de  tendreffe.  En  difanteela,  elle  laifTa  échap- 
per quelques  fanglots.  Un  moment  après 
elle  reprit  :  Faudra-t-il  que  fon  amour  pour 
moi  lui  caufe  toujours  des  amertumes  !  fau- 
dra-t-il  I/Evêque  alors  l'interrompit  , 

pour  lui  demander  fi  fon  AbbefTe  connoif- 
îbit  M.  de  Saint-Vinebauld  pour  le  Cheva- 
lier de  Berniere.  Ma  tante  lui  répondit  que 
non.  Tant  mieux ,  Madame  ,  dit  PEvêque  , 
pour  votre  bien  &  celui  de  beaucoup  d'au- 
tres ;  il  faut  que  ce  fecret  foit  abfoîument 
ignoré.  De  mon  AbbefTe  aufîi  ?  lui  demanda 
ma  tante  avec  vivacité.  Oui  ,  Madame,  dit 
le  Prélat  avec  fermeté  ,  &  je  vous  en  fmpo- 
fe  la  loi  pour  l'amour  de  vous-même.  Ah  ! 
Monfeigneur  ,  quelle  loi  m'impofez-vous 
là  ,  lui  dit-elle  en  verfant  une  abondance  de 
larmes  !  quoi  !  il  me  faudra  cacher  à  mon 
AbbefTe  ,  à  mon  amie  ,  à  ma  mère  ,  le  fujet 
qui  m'arrache  de  (es  bras  ?  je  la  verrai  in- 
quiète, prendre  l'alarme  fur  mon  fort ,  ver- 
fer  des  flots  de  pleurs  ,  Se  je  ne  pourrai  pas 
lui  donner  la  moindre  confolation  par  une 
confidence  ?  Il  ne  me  fera  pas  permis  de 
confier  un  fecret  à  fa  prudence  ?  Non  ,  Ma- 
dame ,  lui  répéta  encore  l'Evêque  avec  fer- 
meté ,  vous  vous  en  repentiriez  tôt  ou  tard; 
votre  AbbefTe  pourra  avoir  dçs  relations 
avec  celle  de  qui  vous  allez  dépendre  ;  un 
mot  lâché  dans  une  Lettre  donne  lieu  a  des 
quefîions  auxquelles  on  ne  peut  refuferde 


de  la   Rivière.  44 1 

répondre  ;  ou  fi  l'on  s'y  refuie  ,  on  annonce 
par  là  qu'il  y   a  du  my frère  :    la  curiofité 
s'empare  aifément  d'une  fille ,  fur-tout  d'une 
AbbefTe  :  elle  vous   queftionneroit  à  votre 
tour  avec  autorité  ,  vous  éblouiroit  par  vo- 
tre vœu  d'obéifTance  ;  enfin  elle  vous  trou- 
veroit  criminelle  ou  par  le  refus  ,  eu  par 
la  chofe  ,  &  elle  vous  réduiroit  à  la  péni- 
tence la  plus  rigoureufe.  Cette  idée  ,  conti- 
nuoit-il,  me  fait  frémir  :  vous  m'êtes  chère  > 
Madame  ,  lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux  ; 
vous  l'êtes  à  mon  neveu  ;  vous  deviez  être 
l'un  à  l'autre  fans  la  barbarie  de  fes  père  6c 
mère  5  je  vous   regarde  donc  comme   ma 
nièce  ,   &  je  veux  contribuer  autant  que  je 
le  pourrai  ,  à   vous  rendre  heureufe.    Ces 
paroles  de  TEvêque  firent  queîqu'imprefîion 
fur  ma  tante  ,  &  la  calmèrent  un  peu:  elle 
lui  témoigna    fa   reconnoi  fiance  y  mais  en 
avouant  toujours  que  c'étoit  pour  elle  un 
facrifice  bien  douloureux  de  fe  taire  vis-à- 
vis  d'une  AbbefTe  à  qui  elle  étoit  tant  tede- 
vable.  L'Evêque  lui   dit  là-deffus  qu'il  fen- 
toit  bien  par  tout  ce  qu'elle  venok  de   lui 
dire  ,  qu'elle  ne  devoit  avoir  pour  fon  Ab- 
befTe aucune  referve  ;  mais  que  la  confé- 
quence  de  la  chofe  devoit  l'emporter    fur 
toute  autre  confidération  ;    qu'il  foufFroit 
beaucoup  lui-même  d'ajouter  à    fes  maux 
préfens ,  mais  que  c'étoit  pour  lui  en  évi- 
ter de  plus  cruels  ,  poflibles  pour  l'avenir. 
Enfuite  il  lui  dit  qu'une  chofe  non  moins 
importante  devoit  encore  l'obliger  au  filen- 
ce  :  Ceft ,  Madame  ,  lui  dit-il  ,  la  charité 
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pour  le  prochain  ;  c'eit  la  réputation  de  mon 
neveu  dans  l'eiprit  de  votre  Abbefîe  ;  car 
ce  n'efl  qu'en  l'afTurant  qu'elle  ignore  qui 
il  eft  ,  que  je  le  retiendrai  dans  Troyes,  où 
il  ne  voudroit  plus  refter  s'il  y  était  con- 
nu ,  Se  où  vous  favez  qu'il  fait  tant  de  bien 
par  fes  prédications  &  par  fes  direciions.- 
Pèrfonne  n'efl:  plus  capable  que  lui  de  con- 
duire les  âmes  à  Dieu.  Il  ne  m'a  pas  caché 
l'amour  qu'il  a  pour  vous  ,  Madame  ;  il  m'a 
avoué  bien  des  fois  que  c'en1  de  cet  amour 
eue  najt  ce  feu  qui  lui  fait  prêcher  l'amour 
divin  avec  tant  de  force  ;  il  en  a  fquvent 
gémi  devant  moi;  il  l'a  toujours  condam- 
né &  combattu  fans  pouvoir  le  vaincre ,  & 
pour  comble  de  malheur  ,  il  vous  a  vue  ,  "Ma- 
dame ,  &  cet  amour  ,  ce  feu  qui  le  dévore 
n'a  fait  qu'augmenter.  Vous  n'ignorez  pas, 
Madame  9  ppurfuivW-  il  ,  qu'il  a  prêché 
à  la  Madeleine  le  jour  de  la  fête.  L'Au- 
ditoire étoi:  nombreux  :  j'ai  affilié  à  fa  pré- 
dication 5  elle  étoit  enlevante.  Je  n'en  ibis 
plus  étonné  ,iî  échaufFoitavec  vous  fon  ima- 
gination ,  &  perfonne  que  lui  n'étoit  capa- 
ble de  faire  un  Sermon  tel  que  celui-là.  Il 
a  tiré  fon  texte  du  Cantique  des  Cantiques  ; 
C'efl  là  bien-aimée  qui  cherche  fon  bien- 
aimé  parmi  les  montagnes  :  c'eit  là  joie  de 
ce  bien-aime  qu'il  décrit  en  revoyant  la 
bien  aimée  :  c'efl  le  portrait  de  cette  bien- 
aimée  qu'il  rend  avec  les  couleurs  les  plus 
vives  :  en  un  mot  ,  c'eit  fon  hifloire  qu'il 
f.ùt ,  &  qu'il  applique  à  l'amour  extrême  de 
Dieu  pour  Iqs  hommes.  (  Tu  kns  bien  ,  ma 
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belle  Baronne,  que  ma  capte  entendant  ce 
récit  ,  devina  pourquoi  M.  de  Saint- Vine- 
bauld  avoit  toujours  refufé  de  leur  répéter 
quelque  chofe  de  (on  Sermon  ).  Chacun 
étoit  enlevç  ,  continuent  toujours  l'Ëvéque. 
Après  l'Office,  j'en  recevois  de  toutes  parts 
dts  complirnens  ,  que  je  lui  rendois.  Ce 
que  je  me  rappelle  ,  c'eit  qu'il  fu voit  tous 
ceux  qui  vouloient  lui  en  faire  directement. 
Et  le  foir  en  fôupànt-,  voulant  lui  témoigner 
le  contentement  cù  j'étois  de  ion  Sermon  , 
il  me  die  avec  vivacité  :  Ne  m'en  partez 
pas ,  mon  oncle  :  fi  L'on  favoit  d*oh  vient  mon 
onction  ,  fi  vous  le  favi<\  vous-même  ,  hélas  ! 
le  mépris  Jeroit  ma  réavn^cn-e.  Tu  fais  bien  , 
lui  dis-je  (  c'eil  toujours  FEvêque  qui  par- 
le )  ,  que  je  n'ignore  pas  la  fource  de  ton 
onélion  ,  &  je  r.e  t'en  aime  &  ne  t'en  eflime 
p:is  moins  ,  je  te  pleins  feulement.  Et  com- 
me je  le  voyois  peiné  ,  je  voulus  lui  infinuer 
que  la  fouffrançe  où  il  éroit  ,  5c  I'ufcge 
qu'il  faifeit  de  fa  fouffrançe  ,  lui  étoienf 
méritoires  ;  mais  il  me  répliqua  avec  feu  : 
Vcus  croyez  favoir  bien  â^s  choies  ,  mon 
oncle  ,  vous  vous  imaginez  bien  connoîrre 
mon  cœur  ,  mais  vous  vous  trompez  !  par- 
lons d'autre  chofe,  je  vous  prie,  je  ne  mérite 
pas  que  vous  vous  occupiez  de  moi.  Je  lui  dis 
que  comme  il  faifoit  toute  ma  fatisfaclion  , 
je  voulois  continuer  fur  lui  ma  converfa- 
tion  :  ainfi  ,  lui  dis-je  ,  parlons  un  moment 
de  ta  famé  &  de  ton  bon  vifage  ;  je  vois 
avec  plaiilr  que  tu  reprends  du  coloris  &  de 
l'embonpoint  :  car  ,  Madame  ,  depuis  quel** 
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que  temps  ,  apparemment  depuis  qu'il  vous 
voit ,  ileft  tout  autre.  Il  fou  rit  &  rougit  ,puis 
me  redemanda  en  :  grâce  de  ne  me  point 
occuper  de  lui.  Actuellement  ,  ajouta  l'E- 
vêque,  tout  me  revient  à  Pefprie,  &  rien 
ne  m'étonne  après  ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre. 

Enfuite  il  renouvella  à  ma  tante  la  loi  du 
filence  ;  &  pour  lui  éviter  des  quefTions  im- 
portunes de  la  part  de  fon  Abbefte  ,   il  lui 
dit  qu'il  lui  ordonnoit  une  retraite  de  trois 
jours.  C'eft  le  temps  que  je  compte  meurt 
au  voyage  qu'il  faut  que  je  faile  à  la  Cour 
pour  obtenir  votre  tranflation  :  mais  fi  j'y 
mets  plus  de  temps  ,  vous  continuerez  vo- 
tre retraite  jufqu'a  mon  retour.  Si  cependant 
cette  retraite  vous  efl  plus  nuifible  qu'uti- 
le ,   je  vous  laifle  la  mai  trèfle  d'en   forcir  ; 
car  fi  je  vous  l'ordonne  ,  ce  n'efr  que  pour 
vous  mettre  à  l'abri  des  importunités  de  vo- 
tre AbbefTe  ,  &  nullement  pour  vous  con- 
traindre. Demain  dbs  le  grand  matin  ,  con- 
tinua-t-il  ,  je  partirai  en  pofle  ,  pour  aller 
parler  au  Roi  ;  je  lui  raconterai  votre  his- 
toire ,  Se  lui  demanderai  une  Lettre-de  ca- 
chet pour   vous  transférer    dans    un  autre 
Couvent  ;  &  ce  qui  m'engage  à  m'adrefTer 
directement  à  Sa  Majefïé,  c'eft  afin  que  vo- 
tre hiftoire  ne  tranfpire  pas  ,  car  je  me  fie 
plus  à  la  diferétion  du  Roi,  qu'à  celle  de 
l'es  Mini  {1res.  Que  je  fouffre  ,  Madame   , 
ajouta-t-il  ,  d'être  le  Minifhe  d'une  telle  af- 
faire !   Mais  l'efpoir  de  vous  être  utile  me 
foutienr.  dans  ma  démarche.  Je  ferai  enforie 


d*  la  Rivière.  44$ 

que  vous  foyez  dans  un  lieu  agréable  ,  fain 
&  commode  ,  qui  puifTe  être  pour  toujours 
inconnu  à  mon  neveu  ,  &  où  vous  puiMlez 
oublier  tous  vos  chagrins  ,  &  celui  qui  en 
ell  l'auteur.  En  même  temps  fept  heures 
fonnerent.  Il  eft  temps  de  nous  quitter  , 
dit-il  alors.  Je  vous  prie,  Madame  ,de  vous 
fervir  de  toute  votre  raifon  pour  fupporter 
vos  peines  :  .Si  la  part  que  j'y  prends  pou- 
voit  en  adoucir  la  rigueur  ,  vous  ne  les  fen- 
tiriez  pas.  Allons  un  moment  au  parloir  : 
amenez-y  votre  Abbefle,  que  je  lui  parle. 

Ils  s'y  rendirent  tous  trois.   L'AbbefTe  , 
pendant  les  deux  heures  que  ma  tante  avoit 
été  au   confeffionnal  ,  étoit  fur  les  épines. 
L'Evêque  ne  l'en  tira  pas  ;  car  Ton  premier 
foin  fut  de  lui  demander  de  ne  faire  aucune 
que  (lion  à   ma  tante.    Je  pars   demain    en 
porte ,  dit-il  enfuite  :  mon  voyage  pourra 
être  de  trois  jours  :  Madame  (  parlant  de  ma 
tante  )  fera  en  retraire  pendant  ce  temps. 
Cependant  je  la  laitfe  maîtrefle  d'en  fortir 
quand  elle  voudra  ,  même  de  n'y  point  en- 
.  trer  ;  mais  je  défends  exp  rené  ment  de    la 
laifler  voir  ni  parler  à  qui  que  ce  foit  qu'à 
vous, Madame  ;  pas  même  à  la  moindre  Re- 
ligieufe.  Ah  !  Monfeigneur  ,  s'écria  l'Ab- 
befle  ,  vous  allez  réduire  ma  chère  fille  an 
défefpoir ,  vous  ne  favez  pas  combien  elle 
a  befoin  de  difîipacion.  Je  connois  fes  be- 
foins  ,  Madame  ,  répliqua  l'Evêque  ,    &  je 
vous  arïureque  Madame  a  plus  de  raifon  &de 
force  que  vous  ne  penfez.  Eh  bien,  répliqua 
l'AbbefTe  3  permettez-lui  feulement  de  voir 
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rvf.  votre  neveu  ,  c'e/t  une  confolation  dont 
elle  a  bien  befoiii.  Non  ,  Madame  ,  dit  i'E- 
vêque  avec  fermeté  ,  je  ne  veux  p:s  qu'il 
ait  plus  de  privilège  qu'un  autre  ;  fc  .s'il 
vieni  la  demander  ,  je  prétends  qu'il  foie 
rchiié  ,  malgré  \çs  inflah'ces  qu'il  pour/oie 
fiire. 

Pendant  cette  cqnverfatîon  ,  ma  chère  Ba- 
ronne,  ma  taure  étnuftoit  des  pleurs  pour 
ne  point  chagriner  Ton  AbbefTe.  Et  quand 
YE vèque  fut  parti  ,  elles  s'en  furent  louper. 
Comme  ma   tante    Te  fentoit  un  poids   fur 
l'e/tomac  ,  elle  demanda  qu'il  lui  fût  permis 
de  ne  prendre  qu'un  bouillon.  L'Abbcffe  die 
aurTi-tot  qu'il  ne  lui  en  falloit  pas  davanta- 
ge auiR  ,  qu'elle  fentoit  au- dedans  d'elle  une 
trifTelïe  qui  lui  éroit  d'un  mauvais  préfage. 
Et  à  l'infïant  elle  fe  mit  à  pleurer.  Ma  tan- 
te ,  qui  en  a  voit  aufTi  un  grand  befoin  ,  en 
fit  autant  ;    &   ce    fut  la  le  métier  qu'elles 
firent  l'une  Se  l'autre  pendant  quatre  jours 
que  dura  le   voyage  de  l'Evéque.  Pour  lui , 
dès  qu'il  fut  rentré  chez  lui  ,  il  monta  chez 
fon  neveu  ,  le  trouva  dans  le  même  état  ; 
lui  demanda  encore  le  f u jet  de  fa  triitefTe  , 
fans  pouvoir  encore  l'exciter  à  parler  ;  or- 
donna qu'on  lui  fît  une  foupe  ,  &  la  lui  vit 
manger.  Après    quoi  il   lui  dit  qu'il   alîoit 
lui  faire    ks  adieux  pour  trois    ou    quatre 
jours  ,  qu'il  alloit  faire  un  petit  voyage  à  la 
Cour  ,  qu'il  pafTeroit  par  Paris  ,  &  s'il  avoit 
quelque  choie  à  faire  dire  à  fes  père  Se  mè- 
re. Dites-leur  ,  je   vous  prie  ,  dit  l'Abbé  à 
fon  oncle   ,  qu'ils  font  toujours  mes  bour- 


de  la  Rivière,  447 

reaux,  &  moi  toujours  leur  malheureux  fils. 
C'eft  une  vérité  ,  dit  FEvéque  ;  mais  viens 
avec  moi,tu  ia  leurdirastoi-méme.  Ah  .'répli- 
qua M.  de  Saim-Vinebauldenfoupiranc,j'ai- 
merois  mieux  voir  mon  tombeau  que  de  les 
voir.  Enfin  FEvéque  fit  Ces  adieuxàlbn  ne- 
v  £u,i'emb rafla  avec  tendreffe  .  il  lui  fouhaita 
le  repos  du  cœur  ,  &Je  quitta  en  recomman- 
dahtà  Ces  domeïHques  d'en  avoirgrandfoin. 
Et  le  lendemain  il  partit  à  trois  heures  du 
matin. 

Dés  le  jour  du  départ  de  FEvéque  ,  ma 
tante  fur  le  midi  reçut  un  billet  de  M.  de 
Saint-Vînebauldi  II  étoit  en igma tique  ;  & 
FAbbefTe  ne  le  comprit  pas.  En  voici  le  con- 
tenu : 

»  Je  n'efpere  point  ,  Madame  ,  avoir 
»  l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui.  Ce 
m  fera  pour  moi  une  privation  dont  je  fen- 
»  tirai  tout  le  vuide.  La  confiance  &  Fa- 
»  mitié  dont  vous  voulez  bien  m'honorer  , 
yy  exciteront  peut-être  aufii  en  vous  quel- 
?5  que  impatience  :  demain  j'irai  vous  faire 
m  ma  réparation.  Confiez  au  papier  ,  je 
»  vous  prie  ,  fi  je  dois  efpérer  d'obtenir 
7>  mon  pardon. 

L'AbbefFe  s'imagina  qu'il  n'étoit  question 
de  pardon  qu'à  caufe  du  retard  ;  &  comme 
matante  fondit  en  larmes  à  la  vue  de  ce  bil- 
let ,  elle  crut  aufli-que  ce  n'étoit  qu'à  caufe 
de  la  privation  de  voir  l'Abbé  ,  tandis  que 
ce  qui  la  chagrinoit  ,  étoit  la  dure  néceilité 
où  elle  fe  trouvoit  d'écrire  pour  réponfe  des 
cho Ces  qui  allaient  défefpérer  celui  qu'elle 
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refufoit  ,  qu'elle  redoutoit ,  &  qu'elle  ado- 
roic  encore.*'Cependant  après  quelques  mo- 
mens  de  réflexion  ,  il  lui  vint  une  idée 
dont  elle  fit  ufage  ,  &  qi'ï'fouîagea  un  peu 
fon  cœur;  ce  fut  de  laiffer  M.  de  Saint- Vi- 
nebauld  dans  l'incertitude  de  fon  fort.  Voici 
fa  réponfe  : 

yy  Je  fuis  en  retraite  ,  Moniteur  ,  pour 
«  quelques  jours  ,  &  je  ne  vois  perfonne. 
>?  Vous  me  ferez  pîaiflr  de  vouloir  bien  re- 
»  mettre  vos  conférences  Se  vos  autres  exer- 
n  cices  de  charité  pour  moi,  à  la  femaine 
w   prochaine. 

Cette  réponfe  ,  fans  fatisfaire  l'Abbé  ,  ne 
le  défefpéra  pas  ;  &  elle  lui  fit  connoître 
que  l'Abbefle  ignoroit  toujours  ,&  ce  qu'il 
étoit  Se  fon  aventure.  Il  fe  détermina  donc 
à  attendre.  Mais  comme  fon  cœur  étoit  dans 
la  douleur  ,  il  prétexta  une  indifpofition 
pour  refier  chez  lui  à  foupirer. 

Des  le  fécond  jour  ,  ma  chère  Baronne  , 
ma   tante  quitta  fa  retraire  ;  Se  elle  s'avi- 
fa  ,  en  fe  jettant  au  cou  de  fon  AbbefTe  ,  Se 
en  fondant  en  larmes  ,  de  lui  témoigner  la 
fouffrance  où  elle  étoit  de  garder  le  filence 
vis-â-vis  d'elle  ;   fi  j'avois  bien  fait ,  lui  di- 
foit-eîle  ,  je  n'aurois  vu  l'Evêque  que  le  len- 
demain ;  Se  dès  le  foir  ,  j'aurois  dépofédans 
votre  fein  un  fecret  que    j'aurois  dû  vous 
découvrir  plutôt  ,  Se  qui  me  coûte  extrê- 
mement à  garder  aujourd'hui;  Se  elle  ajou- 
ta ;  Ne  m'en  voulez  jamais  de  ce  fecret  ,  je 
vous  prie  :  fouvenez-vous  toujours  que  c'eft. 
malgré  moi  que  je  me  tais  j  mais  tôt  ou  tard 

j'imaginera  i 
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^imaginerai  un  moyen  de  vous  le  faire  fa- 
voir. 

Que  dites-vous  la  ,  ma  chère  fille ,  lui  dit 
TAbbelfe  toute  émue  ?  vous  imaginerez  un 
moyen  de  me  le  faire  /avoir  !  EM-ce  que 
vous  allez  me  quitter  ?  Ma  tante  ne  lui  ré- 
pondit rien  ;  mais  elle  redoubla  fes  pleurs. 
L'Abbeffe  jugeant  alors  qu'il  en  étoit  quel- 
que chofe ,  s'évanouit.  Elle  refta  fans  con- 
noifîance  près  d'une  demi-heure  ;  &  elle 
ne  la  recouvra  que  pour  enibraifer  fa  chère 
fille  ,  la  pleurer  &  le  taire. 

Pendant  que  les  ehofes  fe  pafToient  ainfi 
à  Troyes  ,  ma  chère  amie ,  l'Evêque  étoit 
arrivé  à  la  Cour  des  le  jour  même   de  fort 
déport.  Après  le  fouper  du  Roi ,  il  en  eut 
audience.  Il  refta  trois  heures  avec  Sa  Ma- 
je  (lé  à  lui   raconter  l'hiftôire  de  fon  neveu 
Se  de  ma  tante  ;  &  il   commença  fon  récit 
du    premier  moment  que   ma   tante   Se  le 
Chevalier  s'étoient  vus   aux  Minimes.  Le 
Roi  fut  frappé  d'entendre  nommer  matan- 
te ;  il  fe  rappelîa  de  l'avoir  vue  à  la  Cour  ; 
Se  il  dit  à  l'Evêque  de  Troyes  :  Mademoifel'e 
de  Nogent  étoit  d'une  figure  aimable  y  &  avo  t 
une  taille  &  un  port  de  Princ*[[e  ;  je  plains 
votre  neveu  de  V avoir  aimée  ,fans  V avoir  pu 
obtenir  ;  &  je    la  plains  autfi  beaucoup  elle- 
même   d'avoir  facri fié  fa  liberté  &  tant  d'ap- 
pas à  V amour.  Mais  je  fuis  extrêmement  tou- 
ché de  [on  hijîoire     &    rempli   d'admiration 
pour  fa  vertu:  qu'il  e/î  beau  !   qu' il  -efi  grand 
de  fe  vaincre  ainfi  foi-méme  !  Enfin  le  Roi 
dit  à  l'Evêque  qu'il  Jui  rendroit  réponfè  le 
Tome  I*  P  p 
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lendemain  matin  fur  ce  qu'il  cleflroit  de  lui. 
li  étoit  deux  heures  du  marin  quant!  î'E- 
"vêque  fortir  du  cabinet  du  Roi  :  ik  dès  huit  ,  . 
Sa  Majefïé"  lui  fit  dire  de  lui  venir  parler. 
Votre  hiftoire  ,  Monfieur  ,  lui  die  le  Roi  , 
m'a  occupé  l'efprit  toute  la  nuit.  Je  fuis  en- 
chanté de  votre  jeune  Religieufe  ;  ce  voilà 
(en  lui  mettant  un  papier  dans  la  main  )  le 
préfent  que  je  lui  fais  ,  en  ajoutant  :  une 
perfonne  qui  fait  fi  bien  fe  vaincre  ,  éft  ca- 
pable de  conduire  les  autres.  Elle  ne  fera 
pas  long-temps  ,  dk  encore  Sa  Majefté  , 
îans  jouir  de  fon  Abbaye  ;  car  PAbhenè  qui 
la  précède  ,  efl  infirme  8c  plus  qu'octogé- 
naire. Ce  papier  ,  ma  belle  Baronne  ,  n'e- 
toit  autre  chofeque  lacoadjntorerie  de  l'Ab- 
baye que  ma  tante  pofïède  actuellement. 

L'Evèque  ,  après  avoir  fait  {es  remercie- 
mens  au  Roi,  lui  demanda  une  Lettre-de- 
cachet  ,  qui  ordonnât  à  ma  tante  de  quit- 
ter ïroves  fur  le  champ.  Il  l'obtint  ;  &  de- 
puis même  tout  ce  qu'il  voulut.  Car  ,  auffi- 
tôt  qu'il  eut  la'  Lettre-de-cachet  ,  il  partit 
pour  Paris  ,  8c  s'en,  fut  direcleimnt  à  l'hôtel 
de  mes  père  Se  mère  5  ou  il  trouva  encore 
mon  grand-papa  &  ma  grand'marnan  qui 
fe  diipofoient  à  partir  le  lendemain  pour 
Nogent.  Il  leur  raconta  ce  qui  '  étoit  arrivé 
à  Troyes  ,  8c  ce  qu'il  venoit  d'obtenir  pour 
ma  tante.  Ce  fut  pour  eux  tous  une  joie 
extraordinaire  ;  8c  ils  le  prièrent  d'aller  en- 
core demander  au  Roi  la  permiffian  pour  ma 
tante  de  pafîer  un  mois  au  Château  de  tes 
père  6c  mère  avant  de  fe  rendre  à  fon  Ab- 
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Bayô  ,  ou  les  ordres  du  Roi  l'envoyoienr. 
t/Evêqùe  fe  prêta  avec  pîaifir  à  leurs  de- 
fîrs  ;  il  retourna  en  Cour  le  jour  même  ,  & 
reparut  le  lendemain  matin  avec  la  perrnif- 
fion  qre  chacun  defii'oit.  Ce  fut  alors, ma 
dure  amie  ,  une  joie  générale  dans  toute 
la  famiîîe  ;  tout  retentiflbit  de  ces  paroles  : 
Nous  la  verrons  donc  encore  cette  chère" 
fille  ,  cette  chère  fœur  ,  cette  chère  Mai- 
treiTe  !  car  ,  juiqu'aux  gens  ,  tout  fe  réjduiCr 
foie  de  la  voir.  Tu  n'en  doute  pas,  toi  qui 
la  connois  Se  qui  as  éprouvé  pendant  plu- 
sieurs années  que  pèrfohcè  mieux  qu'elle 
ne  fait  gagner  tous  les  cœurs  ?  Pour  mon  pè- 
re ,  il  avoua  ,  en  Tonnant,  qu'au  milieu  de 
la  joie  il  étoit  un  peu  fot  de  ce  que  fa  fœur 
favoit  joué  ,  tandis  qu'il  comptoir  la  jouer 
lui-même. 

Après  avoir  expofé  a  toute  la  famille  les 
précautions  qu'il  Ceroh  obligé  de  prendre 
dans  l'enlèvement  de  ma  tante  (  car  ce  n'«- 
toit  pas  moins  qu'un  enlèvement  ,  puifqu'u- 
ne  Lettre-de-cachet  la  forçoit  de  quitter 
Troyes  fur  le  champ  )  ,  l'Evêqueleur  parla 
de  la  violence  qu'elle  feroit  obligée  de  fe 
faire  pour  fe  féparer  d'une  Abbeife  qui  la 
chériiîbit ,  &  pour  qui  elle  a  voit  un  attache- 
ment llncere.  Pour  adoucir  ce  moment  dou- 
loureux ,  dit  il  à  ma  grand'maman ,  il  fau- 
droit,  Madame  ,  que  vous  ridiez  avec  moi 
le  voyage  de  Troyes  pour  la  venir  prendra 
vous-même.  Ah  .'  volontiers,  Monseigneur , 
ditaufïi-tôt  ma  grand'maman  ,  cela  me  met- 
tra dans  le  cas  de  faire  tout  de  fuite  à  l'Ab- 

Ppx 


45  i  Lettres  de  la  Comtejfe 

befTe  tous  les  remercimens  que  je  lui  dois  t 
car  ma  fille  fortie  de  Troyes  ,  on  ncme  ver- 
ra pas  y  mettre  les  pieds. 

L'Evêque  alors  demanda  à  ma  grand'ma- 
man  le  fecret  fur  ce  qui  concernoit  fon  ne- 
veu ;  il  lui  expofa  en  peu  de  mots  l'impor- 
tance de  la  chofe;  6c  ma  grand'maman  lui 
promit  avec  ferment  de  fe  taire  même  vis- 
à-vis  de  TAbbefle.  Le  lendemain  matin  r 
des  quatre  heures  ,  ils  partirent ,  après  avoir 
.déjeûné  avec  toute  la  famille  hommes  6c 
femmes  qui  s'étoient  levés  des  trois  heures y 
parce  que  la  joie  les  avoit  empêché  de  dor- 
mir. Sur  les  dix  heures  ,  tout  le  monde  par- 
tit pour  Nogent ,  chacun  voulant  s'y  ren- 
dre pour  y  recevoir  ma  tante  le  lendemain  h 
Se  pour  y  paffer  le  mois  avec  elle. 

Ce  ne  fut  que  le  quatrième  jour  fur  les 
cinq  heures  du  foir  ,  que  l'Evêque  arriva 
de  fon  voyage.  Il  defeendit  directement  au 
Monaftere  de  Notre-Dame  ,  6c  fit  conduire 
fa  chaife  tout  près  de  îa  porte  de  clôture  , 
glaces  levées  6c  rideaux  fermés.  Il  defeendic 
promptement,  6c  referma  la  portière  ,  afin 
que  perfonne  ne  s'apperçût  que  ma  grand'- 
maman étoit  dedans  ;  ils  étoient  convenus 
qu'elle  ne  fe  montreroit  qu'à  l'ouverture  de 
la  porte  de  clôture.  L'Evêque  fut  au  parloir 
de  l'Abbeffe  ,  qui  s'y  rendit  promptemenc 
avec  ma  tante. 

Les  premiers  momens  >  ma  belle  Baron- 
ne ,  fe  paflerent  en  politefles  réciproques. 
Après  quoi ,  l'Evêque  dit  à  l'Abbefie  avec 
un  air  mortifié  :  Je  fuis  bien  fâché  a  Ma- 
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dame  ,  cîe  vous  affliger  ;  mais  j'aï  une  trifte 
nouvelle  à  vous  apprendre  ,  vous  allez  per^ 
dre  votre  chère  fille.  Un  déluge  de  larmes 
fortit  aufïi-tôt  des  yeux  de  I'Abbeffe  ,  qui 
s'écria:  Ah  !  Monfeigneur  ,  que  dites-vous 
là  ?  Une  vérité  accablante  pour  votre  cœur, 
reprit  l'Evèque;  je  partage  votre  peine,  Ma- 
dame ,  fans  pouvoir  l'adoucir  y  car  demain 
matin  >  dès  quatre  heures  r  je  viens ,  par  or- 
dre du  Roi  ,  vous  enlever  Madame.  Par  or- 
dre du  Roi  !  dit  l'AbbefFe  tout  effrayée,  8c  en 
regardant  ma  tante ,  qui  n'en  paroiflbit  pas 
furprifé  ,  &  qui  difoit  afTez  tranquille- 
ment à  l'Evèque  ,  qu'elle  ne  croyoit  pas  être 
dans  le  cas  de  faire  Ton  facrifice  fi-tor,mais 
qu'elle  fe  fou  mettoit  de  bon  cœur,  parce  qu'elle 
penfoit  que  c'était  le  mieux.  Eh  !  quel  e/r. 
donc  ce  mieux  ,  reprit- elle  le  cœur  ferré  ? 
Ma  fille  me  quitte  ;  8c  elle-même  trouve  que 
c'eft  le  mieux  /  Ah  î  ma  chère  maman  ,  lui 
dit  ma  tante  en  fanglottant ,  8c  en  lui  fer- 
rant les  mains  t  c'eft  le  mieux  pour  la  chofe  j 
mais  je  n'en  fuis  pas  moins  malheureufe.... 
Pas  tant ,  Madame ,  interrompit  l'Evèque  ? 
vous  êtes  nommée  Coadjutrice  d'une  Ab- 
befîé  octogénaire  6c  infirme  ;  votre  Abbaye 
eft  d'un  fort  revenu  ;  le  Monaftere  eft  dans 
un  pays  excellent  pour  l'air  &  pour  les  produc- 
tions ;  rAbbeffe  qui  vous  précède  eft  une 
fille  de  mérite  8c  de  difeernement ,  qui  fait 
choifir  {es  fujets  ,  8c  qui  ne  vous  îaifîéra  que 
de  bonnes  Religîeu fes  qui  ne  pourront  pas 
manquer  elles-mêmes  de  vous  goûter  8c  de 
"Vous  aimer  :  8c  pour  vous  dédommager  de  la 
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perte  de  votre  AbbelTe ,  Se  vous  adoucir  le 
chagrin  de  votre  féparatibn  ,  Je  Roi  ajoute 
à  votre  brevet  la  permiiîion  de  parTer  un 
mois  à  Nogent  :  au  fortir  des  bras  de  Ma- 
dame i'Abbeffe  ,  je  vous  conduis  dans  le 
fein  de  votre  famille  ,  dont  tout  le  compofé 
fe  rend  pour  l'amour  de  vous  au  Château 
de  vos  père  Se  mère  ;  chacun  erl  parti  au- 
jourd'hui de  Paris  pour  vous  recevoir  demain 
dans  Tes  bras  ,  &  vous  témoigner  fa  joie  : 
pour  furcroît ,  vous  y  verrez  un  beau  frère 
plein  de  mérite,  (c-etoit  mon  oncle  de  Beau- 
port  )  une  belle-fœur  aimable  ,  (  c'étoit  ma 
mère  )  Se  Madame  votre  fœur  prête  à  vous 
donner  un  neveu  ou  une  nièce,  (c'étoit  ma 
cante  de  Beauport  qui  étoit  greffe  de  mon 
coufin.  )  Actuellement  ,  Madame,  ajouta 
l'Evêque  ,  vous  trouvez- vous  à  plaindre? 
Pour  moi,  je  ne  plains  que  Madame  î'Ab- 
pejïe  qui  perd  une  amie  tendre  ,  affection- 
née ,  aimable.  L'Abbeiie  qui  avoit  écouté 
PEvêque  avec  autant  de  joie  que  de  furpri- 
fe  ,  lui  dit,  en  efiuyant  (es  yeux  :  je  kns  la 
grandeur  de  ma  perce,  Mon'e'gneur  :  mais 
lé  bonheur  de  ma  chère  fille  va  faire  ma  coh- 
iblation.  Pour  moi ,  Monfeigneur  ,  dit  ma 
tante,  je  fens  au-dedans  de  moi  un  contre- 
balancement  de  joie  Se  de  triftefTe  qui  .me 
met  hors  d'état  de  vous  témoigner  combien 
vos  bontés  m'affeâent.  Oh  /  Madame  ,  lui 
répondit  le  Prélat ,  je  vous  quitte  de  la  re- 
connoiffance  ,  pourvu  que  vous  foyez  heu- 
reuie  ;  je  travaille  pour  moi  en  travaillant 
pour  vous.  En  même  temps  il  lui  vint  dans 


de  la  Rivière.  4^5 

Tidée  que  ma  gfand'màman  pou  voit  trou- 
ver le  temps  long  Se  s'inquiéter  :  c'eft  pour- 
quoi il  dit  à  l'Abbeffe  qu'il  voudrait  que 
cette  converfation  fe  continuât  dans  Ton  ap- 
partement ;  &  il  la  pria  de  lui  faire  ouvrir  la 
porte  de  fon  Couvent  :  d'ailleurs  ,  Madame, 
atoutà-t-îl  ,  j'ai  à  vous  remettre  les  ordres  du 
■Roi.  L'AbLefTe  aufïï-tôtTinvna  à  s'y  rendre, 
en  lui  difant  ou'on  alloit  lin  ouvrir.  ïl  s'y 
rendit,  Se  donna  1a  main*  à  ma  grand' ma- 
nia n  pour  defeendrè  de  fa  chaifç. 

L'Abbeffe  Se  ma  tante  s'étoient  rendues  a 
la  porte  pour  recevoir  i'Evêque.  A  peine 
fut-elle  ouverte  que  ma  tante  fit  un  cri  de 
joie  Se  de  iurprife  ,  en  voyant  fa  mère.  Dès 
qu'ils  furent  dans  l'appartement  de  l'Abbef- 
fe  ,  le  Prélar  leur  communiqua  la  Lettre- 
de-cachet.  Ah  !  Monfeigneur  ,  dit  l'Abbeffe 
après  l'avoir  lue ,  cette  Lettre  ordonne  à  ma 
chère  fille  de  partir  fur  le  champ  ;  mais  en 
même  temps  elle  vous  rend  le  maître  de  dif- 
pofer  du  temps  à  votre  gré  :  pourquoi  donc 
précipitez-Vous  ain/î  un  départ  qui  me  tue? 
Me  refuferez-vous  la  grâce  de  m'accorder 
quelques  jours  pour  me  préparer  a  foutenir 
une  réparation  fi  cruelle  ?  Hélas  !  Madame, 
lui  dit  i'Evêque ,  je  fuis  bien  fâché  de  vous 
refîner  ;  mais  il  efr.  d'une  néceiùté  indispen- 
sable que  madame  quitte  Troyes  le  plus 
promptement  pofIible,.ce  n'eit  que  par 
égard  pour  vous  que  j'attends  à  demain  , 
car  il  faudrait  que  ce  fût  dès  aujourd'hui  Se 
des  tout-à-1'heure.  Allons,  dit  l'Abbeffe  pi- 
quée Se  le  cœur  ferré ,  il  faut  fe  foumeter* 
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à  tout  ;  mais  voilà  un  départ  bien  précipite 

&  bien  incompréhensible. 

Un  moment  après ,  ma  chère  Baronne  > 
elle  s'avifa  de  demander  à  PEvêque  fi  fon 
neveu  étoit  inftruit  du  départ  de  ma  tante. 
Non  ,  Madame  ,  lui  répondit  le  Prélat  avec 
un  air  embarraffé  ,  il  n'a  pas  befoin  de  le  fa- 
voir  ;  au  furplus  ,  je  le  lui  dirai  à  mon  re- 
tour. Eh  mais  ,  Monfeigneur  ,  reprit  P  Ab- 
befTe ,  favez-vous  que  ma  chère  fille  lui  a 
de  grandes  obligations  ,  &  qu'elle  ne  doit 
point  partir   fans  lui  faire  fes  adieux  ,  Se 
îui  faire  part  de  ce  qui  la  regarde  ?  Je  fais 
ce  que  Madame   lui   doit  ,  dit  PEvêque  ; 
mais  il  n'eft  pas  nécefïaire  qu'il  fâche  rien 
de  fon  départ.  Mais  ,  Monfeigneur  ,  ré- 
pliqua P AbbefTe ,  il  eft  fon  Confeffeur  ;  il 
Femme  ,  il  Paime  ;  8e  il  fera  fâché ,  fi  elle 
part  fans  lui  parler.  S*il  Paime ,  Madame  , 
repartit  PEvêque  ,  il  faut  lui  épargner  la 
douleur  que  pourroient  lui  faire  les  adieux 
de  Madame. 

Ce  mot  de  douleur ,  ma  chère  amie  ,  ut 
verfer  à  ma  tante  des  flots  de  pleurs  :  elle 
fe  repréfenta  tout  d'un  coup  fon  Abbé  dans 
le  défefpoir  à  la  nouvelle  de  fon  départ;  Se 
elle  ne  fut  plus  maîtreffe  de  fe  contraindre, 
elle  pouffoit  mille  fanglots.  Ma  grand'ma- 
man  Se  PEvêque,  qui  en  devinoient  le  fu- 
jet ,  fe  mirent  aum  à  pleurer.  1/ AbbefTe  ne 
favoit  que  penfer  de  l'aventure  :  voilà  bien* 
des  pleurs  ,  fedifoit-elle  en  elle-même;  mais 
pourquoi  PEvêque  pleure-t-il  aufTi  ?  Qu'il 
me  parole  attendri  !....  Enfin  >  après  quel- 
ques 
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qucs  moment    de   réflexion   ,   elle  s'écria: 
Eh  !  quelle  idéî  vient  frapper  mon  efprit  ! 
Le  Chevalier   de    Berniîre  eft  neveu  d'un 
.Evêque;   M.    l'Abbé    de    Saint-Vjnebauld 
eft  neveu  de  Monfeigneur....  Chacun  gar- 
dant le  filence ,  elle    s'écria   de  nouveau  : 
Ah  /  voilà  le  myftere:  je  ne  fuis  plus  éton- 
née ,  fi  l'on  m'ôte  ma  chère  fille,  c'eft  pour 
la  fouftraire  a  la  vue  de  M.  de  Saint-Vine- 
bauîd  ,  qui    fûrement   eft   le  Chevalier  de 
Berniere.  Alors  l'Evêque  pouffant  un  fou- 
pir  ,  lui  dit  :  Vous  avez  deviné  ,  Madame  , 
c'eft  mon  neveu  qui  eft  le  Chevalier  de  Ber- 
niere  ;    c'eft  lui  qui    eft    ce  pauvre    mal- 
heureux à  qui  l'on  a  refufé  un  objet  fi  di- 
gne de  faire  fon  bonheur;   enfin  c'eft  lui 
qui  a  aimé  Se  qui  aime  toujours. 

L'Abbeffe  ,  ma  belle  Baronne  ,  étoit  dans 
un  étonnement  extrême  :  comment ,  difoit- 
,  elle  ,   n'ai-je  pas  deviné  cela  plutôt!  com- 
binent ma  chère  fille  a-t-cîle  pu    m'en  faire 

•un  myftere  ?, Puifque  je  n'ai  plus  la 

-langue  liée  ,,ma  chère  maman,  lui  dit  ma 
tante  ,  je  vous  raconterai  tout ,  &  vous  fau- 
rez  par  là  pourquoi  je  vous  en  ai  fait  un  fe- 
-cret.  Et  le  Prélat  dit  poliment  à  l'Abbelîe 
,que  s'il  avoit  demandé  le  fecret  vis-à-vis 
d'elle  ,  ce  n'étoit  point  défiance  ,  mais  pré- 
caution ,  pour   pouvoir    dire  à   fon  neveu 
qu'il  n'étoit  point  connu  ,  &  par  là  le  retenir 
à  Troyes  pour  le  bien    des  âmes  :  Qti'àinfi 
:  voyant  par  elie-nieme  la  conféquence  de  la 
choie  ,  il  étoit  inutile  de  loi  demander  de  la 
, diierétion .,  qu'il  i'en  repportoit  à   elle  là- 
Tomc   L  Q  q 
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ddlus.  L'Abbeffe  lui  dit  que  pour  Ton  avan- 
tage perfonne!  Se  celui  de  toutes  fes  Reli- 
gieufes  ,  elle  fauroit  fe  taire  ;  que  perfonne 
ne  perdroit  plus  qu'elles  ,  en  perdant  M. 
de  Saint-  Vinebauld  ,  qui  ,  depuis  quelque 
temps  ,  leur  faifoit  dts  conférences  admi- 
rables ,  Se  qu'elle  étoit  fur  le  point  de  lui 
donner  fa  connance  &  celle  de  toute  fa  Com- 
munauté. 

L'Evêque  vit  avec  plaifir  qu'un  intérêt 
particulier  lieroit  la  langue  de  l'AbberTe  ;  Se 
ii  lui  demanda  fi  fon  neveu  s'étoit  préfente' 
au  parloir  pendant  fon  abfence.  Elle  lui  ré- 
pondit que  non  ;  mais  que  le  tour  même  de 
îbn  départ ,  l'Abbé  avoit  écrit  un  billet  à  fa 
chère  fille  ,  qui  ,  dans  fa  réponfe  ,  le  prioit 
ds  ne  point  paroitre  de  la  femaine  :  je  n'ai 
pas  voulu  lui  en  faire  de  reproches,  de  peur 
de  chagriner  fon  cœur  déjà  opprimé  ;  mais 
elle  nous  a  privés  de  converfations  Se  de  con- 
férences divines.  Tout  cela  ,  Madame  ,  die 
le  Prélat ,  pourra  fe  réparer  ;  mais  pourrois- 
je  favoir  ce  que  mon  neveu  a  écrit  ?  Ma  tan- 
te lui  mit  le  billet  en  main.  Elle  avoit  trans- 
crit fa  réponfe  au  dos.  L'Evêque  lut  l'un  Se 
l'autre ,  Se  lui  remit  le  papier  ,  en  lui  difanc 
que  c'étoit  bien.  Puis  pouffant  un  foupir  , 
il  lui  ait  qu'il  jugeoit  que  fon  pauvre  neveu 
étoit  toujours  bien  affligé  ;  Se  qu'à  caufè  de 
cela ,  il  alloic  s'en  aller  chez  lui  pour  paffer 
la  foirée  avec  lui ,  Se  le  difîîper  un  peu. 

Quand  il  fut  parti ,  ma  tante  fe  jetta  au 
cou  de  fon  Abbefie ,  Se  lui  demandarpardon 
de  fa  défiance  ,  en  la  priant  d'être  periuadée 


de  la  Rivière.  4.59 

quelle  ne  venoit  pas  d'elle-même  ,  mais 
que  c'étoit  M.  de  Saint-Vineoauld  qui  l'a- 
voit  fait  naître  ;  mais ,  ma  chère  maman  $ 
lui  dit-elle  ,  en  la  ferrant  tendrement  &  for- 
tement ,  je  vais  réparer  mes  torts  par  une 
ouverture  de  cœur  digne  de  votre  affection 
pour  moi  Se  de  toute  ma  reconnoilTance.  A 
ce  moment ,  on  vint  leur  fervir  à  fouper. 
Elles  fe  mirent  à  table;  &  après  fouper ,  ma 
chère  Baronne  ,  ma  tante  leur  fit  un  détail 
de  tout,  même  de  (qs  moindres  mouvemens: 
les  larmes  inondèrent  le  vif  âge  de  magrand'- 
maman  &  de  l'AbbefTe  quand  elle  leur  ex- 
prima la  violence  qu'elle  fut  obligée  de  ic 
faire  pour  fuir  ion  Abbé  qu'elle  mettoit  au 
défefpoir.  Enfin  rien  ne  fut  oublié  pour  prou- 
ver à  l'AbbefTe  jufqu'où  alloit  fa  confiance. 
Après  cela  elle  leur  dit  ,  qu'elle  commençoit 
à  refpirer  depuis  qu'elle  avoit  des  confiden- 
tes fi  incimes  :  il  me  iènibîe  aufîi  ,  leur  dit- 
elle  ,  que  je  quitterai  Troyes  d'un  meilleur 
cœur  actuellement  que  me  voilà  acquittée  en- 
vers ma  chère  maman.  J'ai  pourtant  bien  du 
chagrin,  ajouta-t-elle  en  foupiranc  ,  quand 
je  penfe  à  la  douleur  que  caufera  la  nouvel- 
le de  mon  départ  à  mon  tendre  Abbé.  En 
difant  cela  ,  on  voyoit  qu'elle  étoufFoit  des 
fanglots  prêts  à  partir.  Ma  grand'maman 
lui  dit  que  pour  mieux  fupporter  fa  peine  , 
&  triompher  d'elle-même  ,  elle  de  voit  don- 
ner un  libre  cours  à  £qs  larmes.  Dans  le 
moment  les  larmes  &  fès  fanglots  partirent. 
Elle  avoit  grand  befoin  de  ce  loulagement , 
car  elle  crevoit  au-dedans  d'elle.  Le  détail 
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qu'elle  leur  avcit  fait  étoit  fi  circonfTancié  , 
qu'ayant  commencé  fon  récit  vers  huit  heu- 
res du  foir  ,  elle  ne  le  finit  qu'à  plus  de  mi- 
nuit. Elles  fe  mirent  au  lit  ;  &  elles  y  étaient 
encore  à  cinq  heures  du  matin  quand  l'Evê- 
que  arriva.  Alors  elles  fe  levèrent  pi'ompte- 
Tnert ,  &  furent  le  trouver. 

Lès  que  ma  tante  lui  eut  fouhaité  le  bon 
jour  ,  elle  lui  demanda  à^s  nouvelles  de  fon 
neveu.  Le  Prélat  lui  répondit  :  Permetiez- 
moi  ,  Madame  ,  de  vous  dire  que  vous  êtes 
i|ne  imprudente  ;  je  ne  vous  en  dirai  pr.s. 
Cette  repcriiè  accabla  ma  tante,  elle  ietta  les 
hauts  cris  ,  en  difant  :  Ah  !  Monfeigneur, 
votre  réponfe  m'en  dit  aflez ,  il  eft  dans  le 
dé'efpoir.  En  même  temps  l'Evêque  biffa 
couler  aufîi  quelques  larmes  ,  en  lui  répon- 
dant :  Non  ,  Madame  ,  il  n'eir  pas  encore 
dans  le  déieipoir  ,  mais  il  y  fera  quand  il 
apprendra  ce  qui  fe  fera  paflé  :  je  vc.'is  vous 
conduire  à  logent  ;  6c  je  repars  demain  , 
.  de  peur  que  d'autres  que  moi  ne  lui  appren- 
nent une  nouvelle  qui  ne  fera  que  trop  fu- 
nefie  à  fon  coeur.  Enfuite  pour  diflraiie  ma 
tante  ,  il  preffa  fon  départ.  Ses  adieux  pri- 
rent quelque  temps  ,  quoique  pour  lui  évi- 
ter la  peine  d'aller  trouver  toutes  les  Reli- 
gieufes  l'une  après  l'autre  ,  l'AbbeîTe  avoit 
eu  l'attention  de  faire  fonner  la  cloche  pour 
les  afTembler  toutes.  Ma  tante  les  embrafa 
je  cœur  ferré  fans  pouvoir  leur  dire  un  mot  ; 
&  quand  elle  en  fut  à  l'Abbeflè  ,  elle  se 
vanouitdans  :'esbra<>.  Pendant  que  ma  grand'- 
maman  &  l'Abbeffe  s'empreiloien  t  autour  de 
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îrfa  tanre  pour  la  rappellsr  à  la  vie  ,  l'Evê- 
que ,  qui  avoit  remarqué  l'éroniièmeht  des 
Religieufes  fur  le  départ  de  nu  tanre,  pré- 
vin:  des  queftions  curi-fufes  ,  enleurdifanc 
que  fi  elle  lés  quirtoit,  c'étoit  pour  aller  fé- 
conder une  Abbeffe  âgée  &  infirmé  dont  elle 
éroit  nommée  Coadjutriue.  Elles  ouvrirent 
de  grands  yeux  ;  Se  quand  ma  tanre  fut  re- 
venue de  ion  évanouifTement,  ellei  lui  firent 
leur  compliment.  Matante,  qui  avoir  tou- 
jours le  cœur  ferré,  ne  put  leur  répondre* 
ce  l'Evêque  voulant  mettre  fin  à  de  fi  tri  de  j 
adieux,  la  prit,  elle  Se  ma  grand'mamau  , 
par  la  main  ,  Se  les  conduiîit  à  fon  carrolTè 
qui  les  attendoit  a  \x  porte  de  dorure,  où  el- 
les montèrent.  Ah  !  ma  chère  amie  ,  le  cruel 
moment  pour  ma  tante  ' 


Quand  ils  furent  en  pleine  campagne  , 
l'Evêque  ,  malgré  fa  première  résolution  ,  fe 
mit  à  racomer  à  ma  tanre  ,  que  la  veille  ,  en 
rentrant  chez  lui,  il  avoit  demandé  au  Valet- 
de-chambre  de  fon  neveu  ,  comment  alloit 
fon  Maître  :  que  ce  garçon  avoit  répondu 
qu'il  étoit  toujours  malade,  qu'il  n'avoit  pas 
forti  depuis  fon  départ ,  qu'il  paroiiToit  rê- 
veur Se  chagrin  ,  qu'il  ne  mangeoit  point, 
pas  même  de  la  foupe  ,  Se  qu'il  refufoit  en- 
core très-fouvent  les  bouillons  qu'on  lui  por- 
toit  :  Qu'après  avoir  entendu  cela  ,  il  étoit 
monté  chez  fon  neveu  ,  l'avoit  trouvé  dans 
fa  chambre  a  fils  dans  fon  fauteuil  ,  les  yeux 
en  terre  ,  les  mains  jointes  ,  Se  avoit  vu  dus 
larmes  couler  le  long  de  les  joues  :  Que  lui 
ayant  demandé  comment  il  fe  portoit  ;  il  lut 
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avoit  repondu  triftement ,  &  les  yen*  toij* 
jours  en  terre  ,  qu'il   avoit  encore  quelques 
jours  à  fe  porter  mal ,  qu'après  cela  il  fe  por- 
teroit  mieux  ,  ou  encore  plus  mal  :  Que  là> 
dtifus  il  lui  avoit  fait   pîufieurs    queftions 
pour  l'amener  à  lui  découvrir   la  caufe  dé 
ion  chagrin,  Se  qu'il  n'avoir  pu  rien  obtenir; 
qu'il  lui  avoit  répondu   plusieurs  fois  ,  que 
ion  chagrin  étoit  de  nature  à  le  mettre  au 
tombeau  ,  Se  qu'il  y  feroit   dans   peu   fi  la 
caufe  de  fon  mal  ne  ceflbit  :  enfuite  ,    que 
pour  pafTer  route  la  foirée  avec  lui ,  il  s'étoit 
fait  apporter  à  louper  auprès  de  lui,  &  qu'il 
lui  avoit  fait  au  Ai  apporter  une  loupe  ,  &  la 
lui  avoit  vu  manger  :  Qu'avant  de  le  quit- 
ter ,  continuoit   toujours   l'Evêque  ,  il  lui 
avoit  dit  qu'il  repartoit  le  lendemain,  &  qu'il 
l'exhortoit  à  prendre  allez  fur  lui  pour  qu'il 
le  trouvât  mieux  à  fon  retour  ;  mais  qu'il  lui 
avoit  répondu  avec  un  ton  de  défefpéré  :  Si 
votre  voyage  ,  mon  oncle  ,  dure  feulement 
autant  que  le  précédent,  vous  me   trouve- 
rez ou  mieux  ,  ou  mort  ,  ou  difparu  :  Que 
lui  ayant  demandé  ce  que  fignifroit  vouloir 
difparoître  ,  il  lui  avoit  répondu  avec  un  ton 
plus  modéré ,  que  cela  fignifioit  feulement 
qu'il  prendroit  fon  parti  fagement  pour  fe 
iouftraire  à  fon  chagrin  ,  &  ne  s'occuper  que 
de  fon  falut  ;  Se  qu'il  lui  avoit  répondu  en 
l'embrafTant  &  en  verfant  dçs  larmes  ,  que 
le  premier  de  (es  devoirs  étoit  de  ne  point 
affliger  un  oncle  qui  l'aimoit ,  qui  avoit  be- 
foin  de  lui ,  Se  qui  le  conjuroit  de  ne  rien 
faire  fans  fa  participation  :  Que  là-defïus  foa 
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neveu  fe  mît  à  fondre  en  larmes  fans  vou- 
loir dire  autre  chofe  ,  finon  ,  qu'il  etoit  mal- 
heureux ;  &  que  pendant  une  heure  il  ne 
fit  que  pleurer  &  fbupirer  :  qu'enfin  il  le  fît 
mettre  au  lit ,  lui  fit  {es  adieux  ,  &  fe  re- 
tira. 

Tu  penfe  bien ,  ma  chère  amie  ,  ce  que 
faifoit  ma  tante  pendant  ce  récit  :  elle  fon- 
doit  en  larmjs.  Et  FEvéque  lui  dit  qu'il  ne 
lui  avoit  fait  part  de  ces  chofes  ,  que  pour  lui 
faire  connoître  l'état  de  fon  neveu  ,  &■  lui 
demander  en  conféquence  de  lui  écrire  une 
Lettre  vaffez  forte  pour  lui  filtre  fupporrer 
fa  douleur  avec  courage:  perfonne  eue  vous, 
Madame  ,  lui  dit-il ,  ne  pourra  lui  impofer 
des  loix  ,  Se  le  ramènera  lui-même.  Ma  tante 
promit  que  ce  feroit  la  première  chofe  qu'el- 
le feroit  quand  elle  feroit  arrivée  à  Nogent , 
en  ajoutant ,  que  ce  feroit  auïïi  pour  elle  une 
confolation  de  lui  écrire  encore  une  fois  pour 
lui  faire  les  adieux,  &  lui  adoucir  un  peu  le 
chagrin  qu'elle  lui  eau  fort. 

Elle  tint  parole  :  après  les  embrafTemens 
de  toute  la  famille  ,  elle  fe  féqueftra  pour 
écrire  fa  Lettre.  En  voici  la  copie ,  ma  chè- 
re Baronne  ,  que  j'ai  tranferite  fur  celle  que 
ma  grand'maman  eut  la  précaution  de  tirer 
fur  l'original. 

»  J'ai  quitté  Troyes  ,  Monfieur  ,  Se  je  ne 
f>  l'ai  quité  que  parce  que  je  vous  aime.  Je 
n  vous  aime  par  inclination  ;  mais  je  dois 
>j  aimer  Diuu  par  devoir  y  par  reconnoiffan- 
«  ce  Se  p  ir-defïus  tout.  Vous  ne  lui  devez 
ff  pas  moins  ;  Se  quoique  je  chérilfe  votre 
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-»  amour,  je  vous  demande  de  me  préférer 
»  ce  Dieu  ii  bon  ,  fi  beau  ,  û  grand  ,  &  de 
99  m'oubîier.  Je  fuis  actuellement  dans  ma? 
»  famille.  Dans  un  mois  je  ferai  loin  Se 
99  très-luin  de  vous  Je  ne  vous  marque  poi^t 
»  le  lieu  ,  parce  que  je  ne  dois  recevoir  de 
»  vous  aucun  écrit.  Cependant  je  vous  en 
9>  demande  un  dernier  pour  réponfe  à  ce- 
V  lui-ci  :  Vous  êtes  homme  ,  Monfieur  y 
99  pas  conféquent  vous  avez  plus  de  force 
99  eue  moi  pour  vaincre  ;  c'efl  donc  un  mc- 
99  dele  que  je  vous  demande  pour  me  fou- 
*>  tenir  clans  ma  douleur  ;  c'eft  vous-même 
99  que  je  veux  voir  dans  votre  Lettre  ;  pei- 
99  gnez-y  votre  cœur  trifle  ,  abattu,  que  j'y 
99  voie  vos  déplaifîrs  ;  mais  que  je  n'y  voie 
99  point  le  deïefpoir  ;  que  j'y  voie  au  cen- 
99  traire  ia  réfignation,  le  courage  &  la  force  : 
99  n'alarmez  pas  ma  fenfibilité  ;  mais  appre- 
>9  nez-moi  à  fouffrir  ,  à  combattre  ,  à  vain- 
99   cre  ,  &  à  vous  eflirner  w. 

M.  de  Troyes  trouva  la  Lettre  bien.  Il 
la  prit;  fit  (es  adieux  des  le  foir ,  Se  partit 
le  lendemain  de  grand  matin.  Il  arriva  à 
l'Evêché  avant  le  dîner.  Son  premier  fein 
fut  de  monter  chez  fon  neveu  ,  qu'il  trouva 
dans  le  même  état  où  il  fovoit  laiiîe.  Il  ju- 
gea à  propos  de  ne  lui  parler  de  rien  avant 
ïix  heures  du  foir, afin  de  iui  donner  le  temps 
de  digérer  fon   dîner. 

Sur  les  fix  heures  donc  il  lui  remit  la  Let- 
tre de  ma  tante  ,  en  lui  faifant  remarquer 
îe  defTus  ,  Se  en  lui  demandant  s'il  connoif- 
foït  l'écriture.  L'Abbé  h  reconnut  ,.&  le  feu 
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lui  monta  au  viiage  :  il  demanda  a  Ton  oncle 
d'où    venoit  cette  Lettre.  Elle  ne  vidnt  pus 
de  Troyes  ,  lui  dit  l'Evéque  ,  elle  vient  de 
l'endroit  où  j'ai   couché  cette  nuit.    Eu  de 
qui  ell-elle  ,  reprit  l'Abbé  d'une  voix  trem- 
blante ,  &  en  [aillant  couler  de  groifes  lar- 
mes ?  tu  le  vois  bien  ,  lui  dit  l'Evéque,  elle 
elr.  de  Mademoifeîle  de  Nogent.  Ah  !  mon 
oncle  ,  dit  M.  de  Saint- Vinebauld  le  cœur 
ferré  ,   vous  favez  tout  ;  mais  qu'avez-vous- 
fait  ?  En   même  temps  il  s'évanouit,  M.  de 
Troyes  le  lit  mettre  au  lit  ;  &  un  moment 
après  qu'il  y  fut ,  la  connoiiTance  lui  revint  r 
&  il  fe  mit  à  verfér  une  abondance  de  lar- 
mes. Son  oncle    fit   fortir  les   doneiliq  les 
qui  étoient  préfens  ,  &  le  lailîa  pleurer  quel- 
que    temps     fans    l'interrompre.      Enfuite 
voyant  qu'il  ne  pleuroit  plus  ,  &  qu'il  fou- 
piroit  feulement  en  gardant  le  filence  ,  il  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  lui  p'.rioit  pas.  L'Ab- 
bé ne  lui  répondit  rien  :  il  lui  fie  pluiieurs 
que/lions.  L'Abbé  ne  lui  répondit  rien  en- 
!  core.  Enfin  M.  de  Troyes  s'apoercevant  que 
fon  neveu  le  regardoit  avec  des  yeux  d'in- 
jfdignation  ,  prit  le  parti  de  lui  rendre  compte 
de  fa  conduite.  Il   le  fit  ;  &   M.  de  Saint- 
'Vinebauld  lui  prêta  une   grande  attention, 
!  Quand  l'Evéque  en  fut  à  l'Abbaye    donnée 
à  ma  tante  ,  l'Abbé  s'écria  en  levant  les  yeux 
"&  hs  mains  au  ciel  :  Ah  !  je  refpire;  Made- 
moiselle de  Nogent  ne  fera  donc  pas  expofée 
à  des  tourmens  inventés  par  le  diable   d.s 
îferupuies  !  Ecoit-ce  là  ,  lui  dit  l'Evéque,  tout 
le  fujec  de  ton  chagrin?  Ce  a'étoiu  pas  là ^ 
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mon  oncle  ,  dit  l'Abbé  ,  le  fujet  de  mon  cha- 
grin ,  mais  celui   de  mon  défefpoir  ;  voici 
un  mal  de  palTé  ;  un  fécond  fubfifte  encore, 
&  peuc  palier  comme  le  premier  ;  mais  un 
troilieme  ne  me  quittera  qu'au  tombeau.  Quel 
eft  ce  mal  fu.rcep:ibîe  de  guérifon  ,  dit  i'E- 
vêque  ?  C'efï  ,  dit  M.  de  Saint-Vinebauld 
en  ie  lamentant ,  le  mépris  ,  la  haine  ,  l'in- 
dignation &  l'horreur  que  j'ai  peut-être  inf- 
pirés  à  Madernoifelle  de  Nogent  pour  moi. 
Eh  !  dit  M.  de  Troyes  ,  lis  fa  Lettre,  mon 
cher  ami  ,  &  tu  verras  ce  qui  en  efl.  Hélas  ! 
dit  l'Abbé,  j'avois  déjà  oublié  que  j'avois  une 
Lettre  d'elle.  Il  la  prit ,  la  décacheta  en  trem- 
blant ,  &  la  lut  avec  fatisfaâion.  Allons, 
dit-il  ,  après  en  avoir  fait  la  le<£ture  ,  je  ne 
fuis  pas  fi  malheureux  ;  depuis  près  de  huit 
jours  je  ne  refpire  pas  »  tant  je  craignois  d'a- 
voir encouru  fa  haine  &  Tes  mépris  :  que 
Pieu  efl:  bon  de  m'a  voir  confervé  fon  efti- 
me  ?  Quel  bonheur  d'en  être  toujours  aimé  / 
Quelles  actions  de  grâces  ne  lui  deis-je  pas 
rendre  à  ce  Dieu  qui  me  préferve  du  plus 
grand   des  malheurs  ,  du  îeul   auquel  mon 
pauvre  cœur  étoit  fenfible  !  Allons  ,  il  eft 
temps  que  je  ceffe  d'être  ingrat ,  il  faut  que 
je  lui  cède  cet  objet  chéri  de  mon  cœur  ,  il 
faut  que  je  m'abandonne  entièrement  a  lui. 
Hélas  /  Madernoifelle  de  Nogent  me  deman- 
de un  modèle ,  &  c'en1  elle  qui  me  donne 
un  exemple  de  détachement  :  mais  ,  mon  on- 
cle ,  ajouia-t-il  en  répandant  des  pleurs  qu'il 
s'efforcoit  de  retenir ,  je  ne   pourrai  jamais 
me  détacher  d'elle  \  c'eft  là  ce  mal  qui  me 
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fuîvra  jnfqu'au  tombeau  :  depuis  qu'elle  m'a 
montré  le  fond  de  fa  belle  ame  ,  je  l'aime 
plus  que  jamais  !  Que  de  vertus  j'y  ai  vu 
briller  dans  cette  ame  !  Ce  que  j'ai  toujours 
admiré  en  elle,  mon  oncle  ,  c'efr.  fa  candeur, 
fon  grand  amour  pour  Dieu  ,  &  une  grande 
crainte  de  l'offenfer.  Sa  tendreté  ,  la  conf- 
tance  &  fa  crédulité  pour  moi,  font  ies  feuls 
défauts  qu'on  peut  lui  reprocher.  Hélas  !  fî 
je  n'en  avois  pas  abufé  ,  on  pourroit  les  met- 
tre au  nombre  de  (gs  vertus. 

M.   de  Troyes  ,  qui   s'attendoità  voir  fon 
neveu  dans  une  rage  de  défefpoir  ou    dans 
un  accablement  général  ,  fut  très-fatisfait  de 
voir  fa  tranquillité  ,  &  de  l'entendre  parler 
avec  autant  de  fagefle  &  de  bon  fens.  Il  l'em- 
brafla  en  lui  témoignant   fa  furprife  &  fon 
admiration.  Enfuite  il  lui  dît  :  N'écriras-tu 
pas  à  Mademoifelle  de  Nogent ,  qui  te  de- 
mande une  réponfe?  Ne  lui  feras- tu  pas  part 
de  ta  réfignation  ?   Oui  ,  mon   oncle  ,   dit 
l'Abbé  ,  demain  je  lui  écrirai  que  j'ai  piis 
mon  parti Il  s'arrêta  tout  court,  com- 
me craignant  d'en  trop  dire.  Cela  inquiéta 
le  Prélat  ;  il  demanda  à  fon  neveu  ce  qu'il 
vouloit  dire,  &  quel  étoit  ce  parti  qu'il  pre- 
noit.   Il  eut  pour  toute  réponfe  :  Vous  l'ap- 
prendrez ,  mon  oncle  ,  demain  par  ma  Let- 
tre. L'Evêque  lui  marquant  fon  inquiétude, 
vouloit  l'exciter  à  lui  ouvrir  fon  ame  ;  mais 
l'Abbé  le  pria  de  le  laifler  feul  pour  pren- 
dre quelque  repos  :  depuis  Lundi ,  lui  dit-il, 
(  on  étoit  au  Dimanche  )  je  n'ai  pas  eu  deux 
heures  de  fommeil  ,  par  la  crainte  d'avoir 
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encouru  la  difgrace  de  celle  qui  m'en1  Se  qui 
me  fera  toujours  chère.  Cruelle  femaine  , 
ajouta-t-il  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  tu  fe- 
ras toujours  préfente  à  ma  mémoire  !  tu  fe- 
ras la  verge  falu taire  qui  me  feras  expier 
mes  offenfes.  Son  oncle  le  quitta  pour  jus- 
qu'au lendemain  matin,  après  lui  avoir  fait 
donner  un  bouillon',  ne  jugeant  pas  que  ce 
foir-îà  il  lui  fallut  plus  de  nourriture. 

Le  lendemain  à  fepr  heures  du  matin  ,  M. 
de  Sainr-Vinebaukl  prévint  fon  oncle,  il  fut 
lui  fouliaiter  le  bonjour  en  lui  portant  fa  Let- 
tre à  lire.  En  voici ,  ma  chère  Baronne  ,  la 
copie  tirée  de  celle  que  M.  de  Troyes  lui-mê- 
me a  donnée  à  ma  grand' maman. 

Madame, 

»  Votre cœur  noble  &  généreux  veux  donc 

»  bien  pardonner  à  un  miférable  qui  vous 

»  a  offeniée?  Vous  l'aimez  toujours,  Se  vous 

»  lui  permettez  de  prétendre  encore  à  votre 

»  eiiime  !   Un  bien  fi  précieux  ne  peut  être 

»  trep  achevé  :  c'eft  donc  au  prix  de  ma  îi- 

»  berié  ,  de  mon  cœur,  de  tout  ce  qui  m'efr. 

»  cher  que  je  Tacheté  ;  je  renonce  a  tout ,  à 

>j  vous-même  en  un  mot  pour  mériter  cette 

»  eftime,  fans  laquelle  la  vie  ne  me  feroic 

»  de  rien.  Je  pars  demain  pour  la  Trappe  : 

«  c'eft  Ik  où  je  vais  finir  ûqs  jours  rnalheu- 

r>  reux.  Du  moins  ,  Madame  ,  fi  je  ne   puis. 

»  entièrement  vous  obîier  ,  j'amortirai  dans 

»  les  larmes  de  la  pénitence  ce  feu   charnel 

m  qui  nie  dévore  &  qui  vous  offenfe.  J'efpe- 
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n  re  que  Dieu  ,  qui  connoît  le  fond  cîe  mon 
»  ame  ,  agréera  mon  facrifke  malgré  les  dé- 
»  fauts  de  la  vi&ime  «. 

La  réfblution  de  M  de  Saint-Vinebauld 
fut  pour  M  de  Troyes  un  coup  de  foudre: 
Quoi  !  mon  cher  ami  ,  lui  dîfoit-il  en  l'em- 
braffaht ,  tu  vas  me  quitter  ?  tu  vis  aban- 
donner un  oncle  qui  a  befoin  de  toi  ,  qui  t'ai- 
me ,  &  te  chérit  plus  que  lui-même  ?  Oui, 
mon  oncle  ,  lui  répondit  avec  fermeté  M.  de 
Saint-Vinebauld  ,  je  quitte  tout  pour  Dieu  , 
je  n'ai  plus  befoin  que  de  pénitence  ;  n'alar- 
mez pas  ma  tendreflè,  je  vous  prie  ,  finon  je 
pars  tour  à  l'heure. 

Malgré  cette  menace  ,  M.  de  Troyes  em- 
ploya tout  ce  qui  étoit  capable  d'émouvoir 
un  cœur  feniible  :  mais  ni  les  pleurs  de  l'on- 
cle ,    ni  les  prières  de  pîufieurs  amis  que  le 
Prélat  avoit  fait  avertir  ,  ni  les  Lettres  tou- 
chantes de  pîufieurs  de  ks  pénitentes  ne  pu- 
rent ébranler  tant  fait  peu  la  réfolucion   de 
i'Abbé.   Dès  ce  jour-là   tout  Troyes  fut  la 
perte  qu'il  aîîoit  faire.  Et  le  len demain   dès 
trois  heures  du  matin, trois  milîeames  étoienc 
à  la   porte  de  l'Evêché   pour  tâcher  de  le 
toucher  par  les  prières  <Sr  par  les  îarmss  ; 
mais  il  fut  tout  vaincre.  11  partit  au  milieu 
de  la  foule  ,  qui  le  fuivit  jufqu'à  plus  de  deux 
lieues  tn  pleurant.  Enfin  il   leur  fit  un  dif- 
cours  pathétique  qui  les  obligea  de  le  quit- 
ter. Il  fe  recommanda  à  leurs  prierts  ,  Se 
leur  fit  (qs  adieux  fans  verfer  une  larme.  Du 
nombre  de  ceux  qui  l'avoient  conduit  &  loin  , 
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eroîenc  des  notables  de  Troyes ,  Se  plufîeurs 

de  Tes  amis  intimes. 

Des  le  jour  de  Ton  départ ,  M.  de  Troyes 
partit  pour  Nogent.  Ce  fur  la  qu'il  voulue 
Te  conloler  de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire. 
Il  fut  le  porteur  de  la  Lettre  de  Ton  neveu. 
Que  ma  tante  répandit  de  larmes  ,  ma  chère 
Baronne  ,  en  la  lifant  ! 

M.  de  Troyes  comptoit  paffer  le   mois  à 
Nogent ,  Se  enfuite  conduire  ma  tante  a  ion 
Abbave  avec  route  la  famille.    Mais  l'Ab- 
beffe  que  ma   tante  devoit  remplacer ,  vint 
à  mourir  dans  l'intervalle.    Ma  tante  reçut 
une  Lettre,  fîgnéc  de  toutes  les  Religieu- 
{es  ,  qui  en   lui  apprenant  cette  more  ,  la 
fupplioient  de  les   aller  confnler.  Ma  rante 
donc  fut  obligée  de  partir  promptement  > 
tant  pour  aller  prendre  poffefïion  de  fon  Ab- 
bave ,  que  pour  répondre  au  tendre  empref- 
fèment  de  fes   Filles.   Toute  la   compagnie 
qui    étoit   au    Château   l'y    conduifit    :    Se 
M.  de  Troyes  fit  la  cérémonie  de   la  Béné- 
diction. 

Le  pauvre  Abbé  de  Saint-Vinebauld,  ma 
chère  amie  ,  ne  paila  que  trois  ans  a  la  Trap- 
pe. Son  amour  ,  fts  combats  ,  fon  chagrin  , 
Se  (es  auitérités  le  mirent  enfin  au  tombeau. 
Il  avoit  fait  fon  tefbment  ,  dans  lequel  il 
prioit  fon  oncle  de  faire  favoir  la  mort  à  ma 
tante  y  Se  de  le  recommander  à  (es  prières. 
Sans  cette  cîauïe  on  auroit  abfolument  caché 
cette  mort  a  ma  tante.  On  la  lui  apprit.  Ce 
fut  M.  de  Troyes  lui-même  qui  le  chargea 
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de  cette  trifre  commiffion  ;  il  fît  le  voyage 
exprès  pour  lui  porter  cette  nouvelle  ,  la  con- 
foler ,  èc  fe  confoler  avec  elle.  Ma  grand - 
maman  l'accompagna.  Ma  tante  apprit:  la 
mort  de  Ton  Abbé  en  héroïne  ,  &  Te  confo- 
la  en  chrétienne  :  il  lui  échappa  feulement 
de  dire  en  pouffant  un  foupir  :  Hélas  !  s  il  ne 
m'avoit  pas  aimée  ,  //  vivrait  encore. 


Fin   du  premier  Volume \ 
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